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NOTICE 

SUR 

ÀBOU'L-WALID  MERWAN  IBN-DJANA'H 

BT   SUR 

QUELQUES  AUTRES  GRAMMAIRIENS  HÉBREUX 
DU  X*  ET  DU  XI*  SIÈCLE, 

MJJTli   DB   L'IUTBODUCTIOH 

DU  K1TAB  AL-LUMA'  DIBN-DJANA'H , 

EN  ARABE  AVEC  UNE  TRADUCTION  FRANÇAISE, 

PAR  S.  MUNK. 

(Suite.  Voir  le  cahier  d'avril.) 

Ibn-Ezra,  en  donnant  la  série  des  anciens  gram- 
mairiens, en  nomme  huit  qui  précédèrent  Ibn-Dja- 
nâli,  et  qu'il  énumère  dans  Tordre  suivant:  i°Saa- 
dia;  a°  un  grammairien  anonyme  de  Jérusalem 
3°  Adonîm  ben-Tamîm;  k°  Iehouda  ben-Karîscb 
5°  Mena  hem  ben-Sarouk;  6°  Adonîm  ben-Labrât 
7°  Iehouda  ben- David  'Hayyoudj;  8°  H£ya  Gaon1. 

1  Voyez  l'Introduction  du  livre  Môznaïm;  tout  le  passage  a  été 
reproduit  par  M.  Dukes,  BeitrœgeJ  II,  p.  2  à  5.  Comparez  Wolf, 
Biblioth.  kebrœa,  1. 1,  p.  33^;  L  II,  p.  5g5. 
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Ibn-Ezra  a  suivi  très -probablement  Tordre  chro- 
nologique 1  ;  mais  les  six  premiers  sont  à  peu,  près 
contemporains.  M.  Dukes,  ayant  donné  des  notices 
plus  ou  moins  complètes  sur  tous  les  grammairiens 
cités  par  Ibn-Ezra,  nous  renvoyons  au  recueil  que 
ce  savant  a  publié  en  commun  avec  M.  Ewald,  et 
nous  nous  contentons  de  donner  ici  quelques  détails 
complémentaires. 

Quant  $  Saadia  Gaon,  ses  titres  comme  exégète 
et  grammairien  ont  été  appréciés  dans  ces  derniers 
temps  par  plusieurs  écrivains,. autant  que  le  per- 
mettaient les  documents  qui  nous  restent 2.  Nous 
pouvons  donc  nous  dispenser  de  nous  étendre  da- 
vantage sur  cet  auteur. 

1  Nous  devons  faire  remarquer  que  Iehouda  ben-Iasous ,  placé 
par  Ibn-Ezra  après  Iehouda  ben-Biieam ,  est  cependant  cité  par  ce 
dernier,  dans  le  Traité  des  verbes  dérivés  de  substantifs,  à  l'article 
,131.  Les  deux  auteurs  étaient  probablement  contemporains. 

*  Voyez  ma  Notfcqe  sur  R»  Saadia  Gaon  et  sa  version  arabe  dlsaïe 
(dans  le  tome  IX  de  la  Bible  de  M.  Cahen);  les  extraits  de  sa  ver- 
sion des  Psaumes  et  du  livre  de  Job,  donnés  par  M.  Ewald,  Bei- 
trœge,  t.  1 ,  et  l'article  très-déveioppé  que  M.  Dukes  a  consacré  à 
Saacfià ,  ibid>  V II  ?  enfin ,  un  excellent  article  de  critique ,  par  M.  Gei- 
ger,  dans  le  recueil  publié  par  ce  savant,  sous  le  titre  de  Wissen- 
schaftliche  Zeitschrift  fur  jàdische  Théologie,  t.V,  p.  262  et  suiv. — 
Le  premier  travail  critique  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Saadia,  et  qui 
a  été  complété  par  les  écrits  que  nous  venons  d'indiquer,  est  dû  au 
savant  rabbin  de, Prague,  M.  Rapoport,  et  a  été  inséré  dans  le  re- 
cueil hébreu  O^rWïl  "H1D3,  •  Prémices  des  temps  •,  année  558g 
(1829).  — Je  ferai  observer  à  cette  occasion  que  le  flVXl  WH  h$  W 
{petit  poème  qui  indique  combien  de  fois  chaque  lettre  de  l'alpha- 
bet se  trouve  dans  la  Bible),  que  M.  Dukes  croit  apocryphe  [Bei- 
trœgtj  II ,  p.  1  o  1  ) ,  et  qui ,  selon  lui ,  serait  mentionné  pour  la  première 
fois  par  le  grammairien  Elias  Levita,  au  xn*  siècle,  est  dèj\  cité, 
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Le  grammairien  anonyme  de  Jérusalem,  qui,  se- 
lon Ibn-Ezra ,  composa  huit  livres  de  grammaire ,  pré- 
cieux comme  le  saphir,  est  aussi  cité  sans  nom  par  Ie- 
houda  ben-Bileam ,  qui  lui  emprunte  l'explication  de 
l'adverbe  *ïid  pourquoi1.  On  voit  que  le  nom  de  ce 
grammairien  n'était  pas  connu  à  la  fin  du  if  siècle; 
il  n'est  point  mentionné  par  les  auteurs  plus  anciens 
que  nous  avons  pu  consulter. 

Nous  essayerons  ici,  pour  la  première  fois,  de 
donner  quelques  détails  sur  Adonîm  ben-Tamîm, 
appelé  aussi  Dounasch,  dont,  jusqu'ici,  on  ne  connaît 
guère  autre  chose  que  le  nom,  et  sur  lequel  on  a 
accrédité,  dans  ces  derniers  temps,  une  opinion 
erronée ,  selon  laquelle  cet  auteur  serait  le  même 

au  commencement  èa  xnr*  siècle,  comme  œuvre  de  Saadia,  clans 
1  ouvrage  cabbalistique  pitfM  i"n  (liv.  VI,  ch.  i),par  Schem-Tob 
ben-Gaon,  qui  dit  avoir  composé  un  commentaire  sur  ce  poème. 
(  Voy.  ms.  hébr.  du  fonds  de  l'Oratoire,  n°  65. ) 

1  Voyez  le  Traité  des  particules,  par  Iehouda  ben-Bileam,  ms. 
hébr.  de  la  Bibiioth.  nat.  ancien  fonds,  n*  497.  À  l'article  yi"JD, 
on  lit  ce  qui  suit  : 

nn rwnn  ov  row  m  pi  no  piœniD  nte  **to 

enpDn  iraa  mro  pipion  run  *?*  aaiio  mnv  widwp 

*  a  mv  S  ih  niin  un 

£1TO  esi  un  mot  composé  de  f|D  et  de  y^  ,  qui  est  un  substantif  dans 
le  sens  de  j-jy-j ,  connaissance Si  je  dis  que  c'est  un  mot  composé, 

T      - 

c'est  selon  1  opinion  du  grammairien  qui  était  à  Beit  al-Makdas  (Jérusalem). 
Rabbi  Ionâ  (  Ibn-Djanâ'h)  aussi  a  admis  son  opinion. 

Voir  Kitâb  al-Luma,  à  la  fin  du  ch.  iv,  où  Ibn-Djanâ'h  émet 
cette  même  opinion ,  sans  parler  du  grammairien  de  Jérusalem. 
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que  le  célèbre  médecin  Is'hâk  (ou  Isaac)  ben-Soléi- 
mân  al-Israïli.  Le  savant  professeur  Luzzatto,  à  Pa- 
doue,  possède  un  commentaire  sur  le  livre  Yecira, 
attribué,  au  commencement  et  à  la  fin  du  manus- 
crit ,  à  Dounasch  ben-Tamîm,  connu  sous  le  nom  cTIshâk 
Israili1,  et,  sur  la  foi  de  ce  manuscrit,  M.  Dukes  n'a 
pas  hésité ,  dans  les  quelques  lignes  qu'il  a  données 
sur  le  grammairien  Adonîm  ben-Tamîm,  à  appliquer 
tout  simplement  à  cet  auteur  ce  qu'on  sait  d'Is'hak 
Israili 2.  Mais  cette  identité  est  en  elle-même  de  la 

1  Voyez  les  Israeîitische  Annalen  de  M.  Jost ,  ann.  1 8  4o ,  p.  3  2 1  ;  au 
commencement  on  lit  z^tnW  *?K  pnDK  fcOpjn  D^DIl  p  tfn. 
et  à  la  fin:  'tanDlfot  pmp  *lTn  KW1  D^DA  p  Wfl. 

*  Voyez  BeitrwgeÂ  t.  II,  p.  n6.  M.  Dukes  dit  qu'Àdonîm  ben- 
Tamim  s'est  rendu  célèbre  par  des  ouvrages  de  philosophie  et  de 
médecine,  et  qu'il  mourut  en  932;  ces  assertions  ne  reposent  que 
sur  la  prétendue  identité  de  Dounasch  ou  Adonîm  etd'Isaac  Israfli; 
car  celui-ci,  selon  Ibn-Abi-Océibi'a,  mourut  vers  Tan  3so  (932). 
Voyez  Silvestre  de  Sacy,  Relation  de  V Egypte,  par  Abd-Allatif,^.  43. 
— J'observerai  à  cette  occasion  qulbn-Abi-Océibi'a  a  été  sans  doute 
mal  informé  à  l'égard  de  la  date  qu'il  assigne  à  la  mort  d'Isaac. 
Selon  Çà'id  ben-À'hmed  al~Kortobi,  cité  par  Abraham  ben-'Hasdaî 
dans  la  préface  de  sa  traduction  hébraïque  du  Livre  des  éléments , 
Israili  mourut  en  33o  (941-42).  Voy.  le  journal  allemand  Der 
Orient,  18 43,  IÂteraturblatt,  p.  a3i.  M.  Dukes  a  oublié  cette  no- 
tice qu'il  avait  lui-même  communiquée  à  Y  Orient  Mais  plusieurs 
auteurs  arabes  font  même  encore  figurer  Is'hâk  ben-SoUimdn  air 
Israili  en  ramadhan  34 1  (février  953) ,  lors  de  la  mort  du  khalife 
fatimite  Al-Mançour  (Isma'îl  ben-al-Kayim),  dont  il  était  le  mé- 
decin. Voyez  Ibn-Khallicân  à  l'article  Ismail  ben-al-Kayim;  les 
annales  d'Ibn  al-Athir  à  Tan  34 1  ;  Ibn  -  Khaldoun ,  dans  l'histoire 
des  Fatimites  (ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  supplément  arabe, 
u°  742 ,  4°,  t.  IV,  fol.  20  b.)\  enfin,  le  commentaire  du  schéikh  Al- 
Çafadi  sur  l'épître  adressée  par  Ibn-Zéidoun  à  Ibn  Djahwer,  prince 
deCordoue(mss.  de  la  BibHoth.  nat.  suppl.  ar.  n°  i5o3,  fol.  17  v. 
etn*  i5o4,  fol.  25  v.). 
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plus  grande  invraisemblance.  A  la  vérité,  il  arrive 
souvent  que  des  auteurs  juifs  se  trouvent  désignés 
par  deux  noms  différents ,  l'un  hébreu ,  l'autre  arabe , 
et  ordinairement  le  nom  arabe  n'est  autre  chose  que 
le  nom  hébreu  légèrement  modifié  et  augmenté  d'un 
surnom  (y*î^i),  selon  l'usage  des  Arabes;  mais  on 
ne  comprend  pas  comment  un  auteur  juif,  appelé 
en  hébreu  nvhv  p  pnp ,  nom  qui  se  rendait  si  faci- 
lement en  arabe,  en  ajoutant  le  surnom,  par  j>\ 
qIjnL»  q?  [^tetf  <~>***  »  aurait  été  désigné  en  même 
temps  par  le  nom  totalement  différent  de  Dounasch 
ben-Tamîm.  Ajoutons  à  cela  qu'Ibn-Béitar,  qui,  dans 
son  Dictionnaire  des  médicaments  simples,  cite 
très-souvent  Isliâk  al-Israïli,  mentionne  aussi  une 
fois,  dans  un  passage  que  nous  citerons  plus  loin, 
Dounasch  ben-Tamîm,  ce  qui  prouve  assez  que  celui- 
ci  était  un  auteur  différent  du  célèbre  IsraïK.  Enfin , 
on  verra  tout  à  l'heure  que  l'inscription  du  manus- 
crit de  M.  Luzzatto  est  entièrement  fausse ,  et  que  le 
commentaire  que  renferme  ce  manuscrit  n'appar- 
tient ni  à  Isaac,  ni  à  Dounasch.  Voici  l'origine  de 
l'erreur  :  Dounasch,  comme  on  le  verra,  était  un 
contemporain  plus  jeune  du  médecin  Isaac  Israïli, 
et  vivait,  comme  celui-ci,  à  Kaïrawân;  l'un  et  l'autre 
passaient  pour  avoir  écrit  des  commentaires  sur  i,e 
livre  Yecira.  Plus  tard,  un  autre  savant  de  Kaïrawân , 
Jacob  ben-Nissîm ,  écrivit  également  un  commen- 
taire sur  ce  livre  fondamental  de  la  Kabbale.  Lçs 
trois  auteurs  avaient  écrit  en  arabe ,  et  leurs  com- 
mentaires furent  plus  tard  traduits  en  hébreu.  Les 
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copistes  confondaient  souvent  entre  eux  les  trois  au- 
teurs, et  attribuaient  à  l'un  ce  qui  appartenait  à  un 
autre;  d'autres  ensuite  confondirent  deux  de  ces  au- 
teurs en  un  seul,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le 
manuscrit  de  M.  Lxizzatto. 

Heureusement  les  extraits  publiés  par  M.  Dukes 
de  deux  commentaires  sur  le  livre  Yecira l ,  dont 
l'un  est  attribué  à  Jacob  ben-Nissîm,  et  l'autre  est 
celui  que  possède  M.  Luzzatto,  nous  ont  misa  même 
de  reconnaître  que  les  deux  commentaires  existent 
dans  notre  Bibliothèque  nationale  2,  et  nous  allons 
voir  s'ils  peuvent  réellement  émaner  des  auteurs 
auxquels  les  copistes  les  ont  attribués.  Nous  n'hési- 
tons pas  à  affirmer  que  le  commentaire  attribué  à 
Jacob  ben-Nissîm  n'appartient  point  à  cet  auteur. 
Nous  savons  que  Jacob  ben-Nissîm  correspondait, 
vers  la  fin  du  xe  siècle,  avec  Scherira  Gaon,  qui  lui 
adressa,  en  987,  la  réponse  relative  aux  auteurs  de 

1  Voyez  son  édition  du  Konterts  ha-Masoreth  (Tubingue,  i846, 
in-12),  p.  5  à  10,  et  p.  69  a  81. 

*  lisse  trouvent,  l'un  et  l'autre ,  dans  le  manuscrit  hébreu  n°  160 
du  fonds  de  l'Oratoire;  mais  la  traduction  hébraïque  qu'offre  notre 
manuscrit  n'est  pas  la  même  que  celle  publiée  par  M.  Dukes.  Le 
commentaire  qui,  dans  le  manuscrit  de  Munich  (n°  92)  et  dans  un 
autre  de  Parme  (voy.  De  Rossi,  Ms$.  codices  hebr.  ^769) ,  est  attri- 
bué à  Jacob  ben-Nissîm ,  occupe  dans  notre  manuscrit  les  feuillets 
65  à  93;  mais  la  copie  n'y  est  pas  achevée,  et  on  n'y  trouve  pas 
non  plus  la  préface  de  l'auteur,  dont  de  Rossi ,  dans  son  catalogue, 
a  fait  connaître  la  substance ,  et  dont  quelques  passages  importants 
ont  été  publiés,  d'après  le  manuscrit  de  Munich,  dans  Y  Orient, 
ann.  1 845 ,  Literaturblatt,  p.  56a  et  563.  Les  feuillets  95  a  107  de 
notre  manuscrit  présentent  le  commentaire  que  possède  M.  Luz- 
zatto; mais  il  y  manque  le  commencement. 
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la  Mischnâ  et  du  Taimud l.  Mais  l'auteur  dudit  com- 
mentaire dit  dans  sa  préface  qu'il  était  âgé  de  vingt 
ans  lorsque  R.  Isaac  ben-Salomon  (qui  n'est  autre 
que  le  célèbre  Israîli)  lui  communiquait,  à  Kaïra- 
wân ,  les  lettres  relatives  aux  sciences  profanes  qu'il 
recevait  souvent  de  Saadia  Gaon ,  avant  que  celui-ci 
eut  quitté  le  Fayyoum  pour  se  rendre  en  Irak  2.  Ceci 
dut  avoir  L'eu  avant  Tan  928;  car  ce  fut  dans  cette 
année  que  Saadia  quitta  son  pays  natal;  et,  par  con- 
séquent ,  l'auteur  du  commentaire  était  né  avant  908. 
Peut-on  admettre  alors  que  cet  auteur  soit  Jacob 
ben-Nissîm ,  qui  correspondait  avec  Scherira  Gaon , 
en  987,  et  peut-être  encore  .onze  ans  plus  tard  avec 
Hâya ,  fils  de  Scherira *?  Nous  n'avons  pas  besoin  de 

1  Voy.  de  Rossi ,  Mss.  codices  kebr.  n°  1 17.  La  date  indiquée  dans 
ce  manuscrit  (1298  des  contrats  ou  des  Séleucides)  est  confirmée 
par  un  manuscrit  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale, 
et  qui  renferme  la  réponse  de  Scherira  ayant  en  tête  l'inscription 
suivante  (ms.  du  suppl.  hébr.  n°  79,  fol.  2 5  r.)  : 

vthv  îrwK1»  Sd  d^dj  13  apsn  *om  njid  bx&v  ntetf 
hnpn  ocn  nte  te  rcrtpn  vxi  paa  kt»w  r»  to  uavw 
nsS  v\hx  riwi  nnnwn  ù  ranai  mxi  jjotp  *?np  «mpn 

La  même  date  est  confirmée  par  un  passage  de  l'introduction  de 
la  grammaire  de  Profiat'Doùran  (llDN  S1CWD)*  °«  on  lit:  aflDl 

m  féét)  d^ki  mv  jicrpp  hirph  irawna nthp  un» 

seulement  cet  auteur,  en  indiquant  Tan  47^8  de  la  création  (988), 
s'est  trompé  d'un  an  dans  la  réduction  de  f  ère  des  Séleucides. 

1  Voy.  le  Literaturblatt  de  Y  Orient,  1.  c.  p.  563. 

3  Voy,  Rapoport,  Vie  de  R.  Nissùn  (en  hébreu),  dans  le  recueil 
Biccoaré  ha-'Ittîm,  an  5592  (1 83 2),  p.  60,  note  4. 
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démontrer  que  le  commentaire  ne  peut  pas  non 
plus  appartenir  à  Isaac  Israïli;  cela  résulte  directe- 
ment du  passage  de  la  préface  dont  nous  venons  de 
parler,  et  d'un  passage  du  commentaire  même,  où 
R.  Isaac  ben-Salomon  est  également  cité  *.  On  serait 
même  tenté  de  conclure  de  la  préface ,  qu  Isaac  Israïli 
n'avait  point  écrit  de  commentaire  sur  le  livre  Yecira; 
l'auteur  dit  expressément  que  personne  de  ses  com- 
patriotes ne  s'était  occupé  de  ce  livre,  et  qu'il  ne 
connaissait  que  le  commentaire  de  Saadia ,  qui  avait 
été  apporté  à  Kairawân  par  deux  hommes  veinant 
de  Palestine,  mais  qui  lui  paraissait  insuffisant,  ce 
qui  l'avait  engagé  à  composer  le  sien  s.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Isaac  Israïli  et  Jacob  ben-Nissîm  se  trouvant 

1  Voy.  Dukes,  Konteres  ka-Masoreth,  p.  73. 

*  Il  est  vrai  que Iedaîa Penini ,  dans  sa  Lettre  apologétique,  parle 
expressément  du  commentaire  d'Isaac  Israïli;  mais  il  paraît  que 
déjà  du  temps  de  Iédaîa  (à  la  un  du  xm  siècle) ,  on  n'était  plus 
bien  informé  à  cet  égard.  Un  contemporain  de  Iedaîa,  Gerson  ben- 
Salomon  ,  dans  son  Schaav haSckamaîmf  à  la  fin  du  dixième  traité 
(édition  de  Rcedelheim,  180a,  fol.  69  v.),  dit  que7,  selon  Isaac 
Israïli,  dans  son  commentaire  sur  le  livre  Yecira,  les  songes  qu'on 
a  le  matin  sont  pour  la  plupart  vrais,  parce  que,  à  cette  heure,  la 
digestion  est  entièrement  faite;  mais  ce  passage  est  tiré  du  com- 
mentaire dont  nous  nous  occupons,  et  qui,  comme  on  Ta  vu,  ne 
peut  point  appartenir  à  Israïli.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  notre  com- 
mentaire (ms.  de  l'Oratoire,  n°  160,  fol.  74  v.)  : 

reDioxicn  nrn  ma  hmp rn  onojn.  moAnn  on  jd1? 

nrprwn  rowan  onnn  1113  d^dio  iw  ^n  p  m» 

tai  nvn  o-np 

Tout  ceci  rend  fort  problématique  l'existence  d'un  commentaire 
d'Isaac  Israïli  sur  le  livre  Yecira. 
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écartés ,  il  ne  nous  reste  plus  que  d'attribuer  le  com- 
mentaire en  question  à  Dounasch  ben-Tamîm,  et, 
en  effet ,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
nomme  comme  auteur  Aboa-Sahl  ben-Tamîm l  ;  le 
nom  d'Abou-Sahl  était  sans  doute  la  cunya  ou  le 
surnom  de  Dounasch. 

Quant  au  second  commentaire  de  notre  manus- 
crit, le  même  que  celui  de  M.  Luzzatto,  il  est  cer- 
tain qu'il  n'appartient  à  aucun  auteur  contemporain 
de  Saadia ,  et  qu'il  n'a  été  écrit  qu'après  la  mort  de 
celui-ci,  par  un  auteur  qui  n'avait  eu  avec  lui  au- 
cune espèce  de  relation  directe;  cardans  un  endroit, 
fauteur,  en  se  prononçant  contre  l'explication  de 
Saadia,  s'exprime  en  ces  termes:  «L'esprit  de  R. 
Saadia  al*Fayyoumi  s'est  égaré  en  cet  endroit.  Plat 
à  Diea  qae  j'eusse  véca  de  son  temps,  pour  tirer  profit 
de  lui,  et  peut-être  aurait-il  aussi  tiré  quelque  profit 
de  moi.  Mais  si  nos  corps  n'ont  pas  été  réunis,  nos 
âmes  nécessairement  seront  réunies  un  jour  2  ».  On 

1  On  lit  en  tête  du  commentaire  (fol.  65  r.)  :  rwi  ^DD  llDn 

•  D^Dn  p  S1D13K  mptfi  D>DDnn  p  inN 

*  w  toi  ron  oipM  ft  nDirwn  m^o  n  hv  i^dp  ism 

nsd  (  u».  w dm  )  wm  •  13DD  ^dA  ■? vin1?  wa  rrnan 

b*?d  *6  rannn  *6  wnww  dm  »^dd  ntein  dw  kvi 

•  wnww  Tnnrp  N^ff  (cioJf) 

Ms.  du  fonds  de  l'Oratoire,  n°  160,  fol.  99  V. — Ce  passage,  autre- 
ment traduit  en  hébreu,  est  cité  dans  le  Literaturblatt  de  l'Orient, 
1.  c.  p.  564»  comme  se  trouvant  dans  le  commentaire  de  Jacob  ben- 
Nissîm,  c'est-à-dire  dans   celui  que  nous  attribuons  à  Dounasch 
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ne  saurait  donc  attribuer  ce  commentaire  à  lsaac 
Israïli,  qui  était  contemporain  de  Saadia,  et  qui 
correspondait  avec  lui;  et  d'ailleurs  lsaac  est  cité 
dans  un  passage  du  commentaire  l.  Peut-être  ce 
commentaire  appartient-il  à  Jacob  ben-Nissîm;  mais 
on  ne  saurait  rien  déterminer  à  cet  égard. 

Maintenant  que  nous  avons  montré  que  le  com- 
mentaire attribué  par  de  Rossi  à  Jacob  ben-Nissîm 
n  est  autre  que  celui  de  Dounasch  ou  Adonîm  ben- 
Tamim,  il  nous  sera  possible  de  donner  quelques 
renseignements  sur  cet  écrivain  et  sur  ses  ouvrages. 
Dounasch  naquit  vers  le  commencement  du  x°  siècle , 
probablement  à  Kaïrawân ,  mais  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Bagdad  2.  Il  jouissait  de  bonne  heure  de 

ben-Tamim;  mais  je  ne  doute  pas  que  le  manuscrit  de  Munich  ne 
renferme,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  les  deux  commentaires  qui  se 
trouvent  dans  le  nôtre,  ce  dont  l'écrivain ,  qui  a  fourni  les  extraits 
insérés  dans  Y  Orient,  ne  se  sera  pas  aperçu. 

1  Voy.  Dukes,  Konterès  ka-M<uoreth,  p.  9. 

*  On  a  vu  dans  ce  qui  précède  qu'il  vivait  à  Kaïrawân  dès  sa 
jeunesse.  Ibn-Ezra,  dans  le  livre  Môznaim,  l'appelle  ^xn  «le  Ba- 
bylonien • ,  ce  qui  correspond  souvent,  chez  les  juifs  arabes ,  à  Al-Ba~ 
ghdâdi;  d'autres  fois  il  l'appelle  >rrfïDn  «  l'Oriental  •  (Comme*,  sur 
la  Genèse,  chap.  xxxviii,  v.  9,  et  sur  YEcclésiaste,  chap.  xn,  v.  5). 
Mais  c'est  par  erreur  qu'on  a  conclu  de  là  qu'Adonîm  ben-Tamim 
vivait  en  Orient;  ces  épithètes  prouvent  seulement  que  sa  famille 
était  venue  d'Orient  On  verra  plus  loin  que,  pour  la  même  raison , 
son) homonyme  Adonim  ben-Labrât,  à  Fez,  était  appelé  aussi  Al- 
Baghdâdi.  Nous  pourrions  citer  une  foule  d'exemples  de  ce  genre 
dans  les  auteurs  arabes.  Nous  ferons  remarquer  qu'en  parlant  de  R. 
Hâya  Gaon ,  qui  résidait  en  Orient,  Ibn  Ezra  (ms.)  ne  dit  pas  ^2371 , 
mais  *?233.  Au  reste,  Dounasch  ben-Tamim  est  appelé  expressé- 
ment Al-Kairawdni,  par  Moïse  ben-Esra,  dans  deux  passages  qu'on 
trouvera  plus  loin;  et  d'un  passage  d'Ibn-Béitar  que  nous  citerons 


JUILLET  1850.  15 

l'intimité  du  célèbre  médecin  Isaac  Israïli,  ce  qui 
ne  pouvait  manquer  d'exercer  une  heureuse  in- 
fluence sur  ses  études,  qui  embrassèrent  à  la  fois 
les  livres  sacrés  des  juifs,  la  philosophie,  les  sciences 
mathématiques  et  la  médecine.  Dans  son  commen- 
taire sur  le  livre  Yecira,  qu'il  composa  l'an  345  de 
Thégire  (955-956)  \  il  mentionne  plusieurs  de  ses 
ouvrages  antérieurs,  notamment  :  un  Traité  sur  le 
calcul  indien  2;  un  Traité  astronomique  en  trois 

également,  il  résulte  indirectement  que  notre  auteur  ne  connais- 
sait pas  rirâk.  M.  Zunz  (qui  croyait  que  Dounascb ,  auteur  d'un 
commentaire  sur  le  livre  Yecira,  était  identique  avec  Isaac  Israïli) , 
a  fait  la  supposition  gratuite  qu'il  y  avait  un  second  Dounasch  ben- 
Tamîm  en  Orient,  et  que  c'était  là  le  grammairien  dont  parle  Ibn- 
Ezra.  Voy.  Haarbrûcker,  R.  Tanchumi  Hierosolymitani  comment,  arab. 
ad  librorum  Samuelis  et  Regum locos  graviores  (Leipzig ,  i844 ,  in. 8°), 
p.  9,  note. 
1  Dans  un  passage  où  il  parle  de  la  création,  il  dit  (fol.  70  r.)  : 

nwmm  m*n  idcd^  rnw  ruœ  aviff  it  nw  w 

rVYrçp1?  Vwi  D^K  fil-  Le  manuscrit  porte  Wn>  ce  qui  est 

une  faute.  Dans  le  manuscrit  de  Munich  (voy.  Konteres  ha-Masoreth, 

p.  80) ,  l'ère  musulmane  est  notée  par  1D&  (344),  dans  le  nôtre 
la  troisième  lettre,  qui  n'est  pas  bien  distincte,  paraît  être  un  n . 

1  Dans  un  endroit  où,  à  propos  des  dix  Sephirôth,  il  parle  de  la 
numération  et  des  chiffres  indiens,  il  dit  (fol.  68  v.  )  : 

pwna  wian  wk-  idm  p^ddd  ito  m  bv  uvot  toi 

J'ai  parié  de  cela  suffisamment  dans  un  livre  que  j'ai  composé  sut  le  calcul 
indien,  connu  sous  le  nom  de  «LàJl  cjL*^>  c'est-à-dire  calcul  de  pous- 
sière. '  ' 

Ce  passage,  que  j'avais  déjà  communiqué  à  M.  Reinaud,  a  été 
cité  par  lui  dans  son  Mémoire  géographique,  historique  et  scienti- 
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parties,  probablement  relatif  au  calendrier  juif ,  et 
qu'il  envoya  à  'Hasdaî  ben-Isaac,  à  Gordoue  1  ;  un 
grand  ouvrage  d'astronomie,  dédié  au  khalife  fati- 
mite  Isma'îl  ben-al-Kayim ,  surnommé  Al-Mançour 2  ; 

fique  sur  l'Inde  (tirage  à  part,  p.  399);  où  Ton  trouve  des  éclair- 
cissements sur  l'origine  de  la  dénomination  de  'Hisâb  cd-ghobâr. 
Quelques  passages  de  cet  important  Mémoire  (p.  298  etsuiv.)  peu- 
vent servir  à  faire  apprécier  tout  l'intérêt  que  devait  offrir,  au 
x*  siècle ,  un  travail  comme  celui  de  Dounasck. 

1  Après  avoir  parlé  incidemment  des  phases  de  la  lune,  il  ajoute 
(fol.  72  r.): 

rvhxv  nnwns  pw  p  won  rpv  >3K  hx  imnatn 

ptoin  •  cpptoi  rwhv  Kim  nrtMoop  wnoo  wtoe  unan» 

nDDnD  marin  "wn  ptoim  •  o^toton  wwn  n*vro  jwmn 

•  d*»wi  yro  ^topm  •  patm  -p»  toton 

Noos  avons  déjà  expliqué  cela,  en  y  joignant  des  figures,  dans  le  livre 
que  nous  avons  composé  et  qne  nous  avons  envoyé  à  Abou-Yousouf  'Hasdaî 
ben-Isaac,  pour  répondre  à  des  questions  qui  nous  étaient  parvenues  (par 
la  voie)  de  Constantinople.  Il  se  compose  de  trois  parties  :  la  première  traite 
de  la  connaissance  de  l'ordre  des  sphères  ;  la  deuxième ,  des  résultats  néces- 
saires du  calcul  appliqué  à  l'astronomie  ;  la  troisième,  de  la  marche  des  astres. 

On  pourrait  s'étonner  que 'Hasdaî  envoyât  ses  lettres  à  Dounasch 
par  la  voie  de  Constantinople  (car  nous  ne  pensons  pas  qu'il  s'agisse 
ici  de  Gonstantine  en  Afrique,  ville  très-secondaire);  mais  il  est 
probable  que  la  jalousie  et  les  hostilités  qui  régnaient  entre  'Àbd- 
al-Ra'hmân  III  et  le  khalife  d'Afrique  rendaient  très-difficiles  les 
communications  directes  entre  Gordoue  et  Kaîrawân,  et  que  Hasdaî 
profitait,  pour  ses  correspondances,  des  relations  amicales  qui  exis- 
taient entre  la  cour  de  Gordoue  et  celle  de  Constantinople.  Nous 
parlerons  encore  plus  loin  de  'Hasdaî  ben-Isaac. 

*  Un  peu  plus  loin  (fol.  72  v.  7$  r.) ,  on  lit: 

o'ODton  pnDannpyrwton  iront?  irions  iro«  p  ton 


JUILLET  1850.  17 

enfin  un  ou  deux  ouvrages  de  physique  où  de  mé- 
taphysique qu'il  ne  désigne  pas  clairement1.  En  fait 

n:iDrD  wddd  -wn  p*?nn  Kin  mn  noom  'wi 

♦  D>Kp  p  ^ynDK  msaon  anao  ov  *w  înw  u-nrw  SaVan 

C'est  pourquoi  nous  avons  dit  dans  le  livre  que  nous  avons  composé  pour 

montrer  la  faiblesse  des  principes  de  l'astrologie  judiciaire ,  etc 

Ce  livre  est  la  seconde  partie  de  notre  ouvrage  sur  l'astronomie  que  nous 
avons  composé  au  nom  (à  l'intention)  du  Matidi  al-Mançpur  Isma'îl  ben- 
Kayim. 

Le  mot  anaD»  ou  mieux,  afUDfl  (que  je  prononce  anaDîl)»  est 

sans  doute  la  traduction  de  <_$OhjIi  ,  titre  que  prenaient  les  pre- 
miers khalifes  fatimites.  On  voit  par  ce  passage  que  Dounasch  avait, 
comme  Isaac  Israili,  des  relations  à  la  cour,  probablement  en  sa 
qualité  de  médecin. 
1  Dans  le  passage  relatif  à  la  création  (fol.  70  r.  ) ,  on  lit  : 

îrww  néon  *npi  inaœ  -nm  nt  mira  h*  mo*1?  nsnm 
iwara  iDDn  ididï  po»  Kinœ  nmnn  -ip^ai  ht  paya 
om  cana  nai?  Nsirm  ua1?  n*?k  cnxa1?  prp  K*?œ  DMOia 

om*ai  d^w 

Celui  qui  désire  en  comprendre  l'explication ,  et  qui  perd  par  là  son  som- 
meil ,  pourra  lire  le  livre  que  nous  avons  composé  sur  ce  sujet  et  sur  le 
principe  fondamental  de  la  loi,  qui  est  caché  et  fondé  danrle  livre  de  la 
Genèse ,  par  des  allusions  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'à  ceux  qui  en  sont 
dignes  ;  mais  ils  sont  peu  nombreux  et  très-rares. 

Dans  un  autre  passage,  où  il  est  question  des  éléments,  on  lit  : 

ujVnm  ian«p  y»  ntn  idm  rhn  nine  Dipoa  uidn  -qdi 

Nous  avons  déjà  dit  dans  un  autre  endroit,  hors  de  ce  livre,  comment  les 
parties  de  ces  éléments  se  changent  et  se  transforment,  et  nous  avons  allégué 
pour  cela  des  preuves  empruntées  à  ce  genre  de  sciences. 

J'observerai,  au  sujet  du  premier  de  ces  deux  passages, que,  dans 
le  manuscrit  de  Munich ,  dont'  la  rédaction  paraît  être  conforme  à 

celle  du  manuscrit  de  Parme,  les  mots  nmm  JOp>  sont 

xvï.  2 
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d'autres  auteurs,  Dounasch  cite,  outre  Saadia,  l'au- 
teur de  la  Logique  !,  probablement  Aristote,  et  l'his- 
torien Joseph  ben-Gorion2.  Dounasch  avait  aussi 

remplacés  par  ceux-ci  :  VIDD  WTO1  UDDM  WK  U1DM  py* 
HTîPn  IpW  D*?W  (voy.  Konterhs  ha-Masoreth,  p.  80).  C'est  ici, 
sans  doute,  que  de  Rossi  a  cru  voir  que  l'auteur  de  ce  commen- 
taire avait  composé  un  commentaire  sur  la  chronique  rabbinique 
oVw  *HD  (voy«  «M***  codxces  hebraici,  n°  769;  Dizionario  stor.  degli 
autori  ebr.  t.  I,  p.  1 34).  Mais  si  de  Rossi  avait  lu  avec  attention 
tout  le  passage,  il  aurait  vu  qu'il  ne  saurait  ici  être  question  d'un 
commentaire  sur  une  Chronique;  les  mots  D*?W  TID  »  probablement 
la  traduction  de  j»  uJ  (  <_mjo ,  signifient  ici  Y  ordre  de  l'univers  ou 
de  la  création.  Dans  un  petit  commentaire  anonyme  sur  le  livre 
Yecira,  qui  évidemment  n'est  autre  chose  qu'un  abrégé  du  com- 
mentaire de  Dounasch,  on  lit  au  passage  qui  correspond  A  celui 
dont  nous  parlons  :  -©M  hnp  HT  ipw  rwih  mW  *D1 
rWK*D  pyD  U3PDW  '(on,  selon  un  autre  manuscrit,  unrDŒ— • 
rWK"D  SdDD).  Voy.  Mss  hébr.  delà  Biblioth.  nat.  ancien  fonds, 
n°  2  22,  fol.  192  v.  et  n°  255,  fol.  8  r.  Cet  abrégé  a  été  composé 
en  1092;  car  l'auteur  substitue,  dans  ce  même  passage,  l'an  485a 
de  la  création  à  l'an  4716  que  porte  l'original,  ainsi  qu'on  Ta  vu 
plus  haut. 

1  pann  idd  S»,  foi.  67  r. 

2  *W  n^33  TDIW  nnia  p  *|D1>  1DD,  fol.  74  v.  Ce  passage 
détruit  l'opinion  de  M,  Rapoport,  qui  a  soutenu  que  le  livre  Josip- 
pon  n'existait  pas  encore  du  temps  de  Saadia.  Voyez  sa  dissertation 
sur  Éléazar  ha-Kallir,  dans  le  recueil  Biccouré  ka-'ittim,  ann.  55uo 
(i83o),  p.  102,  note  7.  Pour  que  Donnasch  ait  pu  considérer  le 
livre  de  Joseph  ben-Gorion  comme  un  ouvrage  ancien ,  composé 
par  un  auteur  du  temps  du  second  temple,  il  fallait  que  ce  livre 
remontât  au  moins  au  ix6  ou  au  Vin6  siècle.  Cela  détruit  également 
une  autre  assertion  de  M.  Rapoport  (même  endroit) ,  selon  laquelle 
Éléazar  ha-Kallir,  qui  paraît  avoir  connu  le  livre  Josippon ,  n'aurait 
vécu  que  du  temps  de  Scherira  Gaon  (à  la  fin  du  x*  siècle).  En 
effet,  les  liturgies  d'Éléazar  sont  déjà  citées  par  Saadia  dans  son 
commentaire  sur  le  Sépher  Yecira;  voyez  Dukes,  [Beitrœge,  II, 
p.  i4,  note  6.  Nous  donnerons  ici  ce  curieux  passage  de  Saadia, 
cf  après  l'original  qui  existe  à  Oxford.  Saadia,  après  avoir  dit  que 


JUILLET  1850.  19 

écrit  des  ouvrages  de  médecine,  et  en  particulier 
sur  les  médicaments  simples,  comme  nous  pouvons 
le  conclure  d'une  citation  d'Ibn-Béitarqui  lui  a  em- 
prunté un  passage  relatif  à  la  rose1. 

l'auteur  du  Sépher  Yeeira  a  choisi  les  trois  termes  ~)DD  *  *)DD  et 
*HBD  »  pour  avoir  trois  mots  qui  se  ressemblassent  dans  la  pronon- 
ciation et  dans  l'orthographe  K  ajoute  ce  oui  suit  : 

ira  «jyJï  oj^J  di*  J/*  î<**  JJU  Jjâï  *UJ|  J'y  L 

ididd  idw  wa  dix  onn  nvVwa  *LéXtt  Jt^i'I  J  ^i* 
rronV  ^did1?  *mth  yyJl  JU  *tyuaJI  Jtyl  j  >j  ipy^i 

Les  savants  fiant  constamment  là  même  choie.  D'abord,  dans  les  livres 
prophétiques  (on  trouve)  :  Effroi  (pa'had),/ou«  (pa'hath)  et  piège  (pa'h) 
sur  toi,  habitant  du  pays  (Isaîe,  xxiv,  17),  où  on  a  choisi  trois  mots  qui  se 
ressemblent  dans  la  prononciation  ;  ensuite  dans  les  paroles  des  docteurs  : 
L'homme  se  fait  connaître  par  trois  choses,  par  sa  bourse  (be-khiso) ,  par  sa 
coupe  (be-khoso) ,  et  par  sa  colère  (be-kha'aso  )  ;  ensuite  dans  les  paroles  des 
poètes ,  comme  a  dit  Eléasar  :  De  me  couvrir  (le-ftokhekhi) ,  de  me  protéger 
(le-moskhi),  de  me  faire  dominer  (ie-hassikhi}  par  la  domination  da  Trie» 
Saint. 

Le  passage  dEléazar  se  trouve,  avec  une  variante,  dans  le  Ma- 
'hazor  ou  bréviaire  des  juifs  allemands  et  polonais,  à  l'office  du  se- 
cond jour  de  la  fête  des  Tabernacles. 

1  Voyez  Ibn-Béitar,  Dictiùnmire  des  médicaments  simples,  au  mot 
3)* ,  où  on  lit  ce  qui  suit  : 

W  tfW  t0^  ^  °^f  **'>"  *fiï  V 

Dounasch  ben-Tamîm  (dit)  :  11  y  en  a  aussi  de  jaunes,  et  j'ai  entendu 
dire  que  dans  l'Irak  il  y  a  des  roses  noires.  La  meilleure  est  celle  de  Perse, 
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Mais  ce  qui  nous  intéresse  ici  particulièrement , 
ce  sont  les  travaux  que  Dounasch  a  pu  faire  sur  la 
langue  hébraïque.  Ibn-Ezra,  dans  le  livre  Môznaïm, 
se  borne  à  dire  qu'Adonîm  ben-Tamîm  a  fait  un 
livre  mêlé  d'hébreu  et  d'arabe ,  et  il  nous  laisse  com- 
plètement ignorer  la  nature  et  le  but  du  livre.  Mais 
nous  sommes  mis  sur  la  trace  de  ce  livre  par  Dou- 
nasch lui-même,  qui,  dans  la  préface  de  son  com- 
mentaire sur  le  Sépher  Yeçira,  s'exprime  en  ees 
termes:  «  Si  Dieu  m  aide  et  qu'il  prolonge  mes  jours, 
j'achèverai  le  livre  dans  lequel  j'ai  commencé  à  ex- 
poser que  la  langue  hébraïque  est  la  première  des 
langues,  qu'elle  est  celle  du  premier  homme,  et 
qu'après  elle  vient  l'arabe.  (J'y  expose)  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  l'arabe  et  l'hébreu ,  j'énumère  tous 
les  mots  purs  de  la  langue  arabe  qui  se  retrouvent 
dans  la  langue  sainte ,  et  (je  fais  voir  )  que  l'hébreu 
est  un  arabe  pur,  et  que  les  noms  de  certaines  choses 
en  arabe  ressemblent  aux  noms  hébreux.  Ce  prin- 
cipe ,  nous  l'avons  reçu  des  Danites  qui  sont  venus 

qui,  dit-on ,  ne  s'ouvre  pas.  Les  roses  d'élite  sont  celles  qui  sentent  fort ,  qui 
sont  très-rouges  et  où  les  feuilles  de  la  fleur  sont  appliquées  les  unes  sur  les 
autres. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  résulte  de  ce  passage  que  Dou- 
nasch n'avait  pas  habité  l'Irak.  Nous  devons  encore  observer  que 
M.  Sontheimer,  dans  sa  traduction  allemande  d'Ibn-Béitar  (t.  II, 
p.  58a),  a  substitué  au  nom  de  Dounasch  celui  de  Dawis,  qu'il  a 
accompagné  d'un  point  d'interrogation  pour  marquer  l'incertitude 
de  l'orthographe.  Sans  doute  ce  nom  était  écrit  sans  points  diacri- 
tiques (yj*oO)  dans  le  manuscrit  dont  se  servait  M.  Sontheimer. 
J'ai  consulté  plusieurs  manuscrits  qui  portent  très-distinctement 
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chez  nous  de  Palestine1».  De  ce  passage»  on  peut 
conclure  que  le  livre  de  Dounasch  ne  renfermait 
autre  chose  que  des  rapprochements  étymologiques, 
et  qu'il  avait  pour  but  principal  de  faire  ressortir 
la  ressemblance  qui  existe  entre  l'hébreu  et  l'arabe, 
et  d'expliquer,  au  moyen  de  l'arabe,  les  mot£  obs- 
curs  de  l'Ecriture  sainte.  C'est  ce  que  Moïse  ben- 
Ezra,  de  Grenade,  nous  laisse  deviner  également, 
lorsque,  dans  son  Traité  de  rhétorique  et  de  poé- 
tique, après  avoir  parlé  des  rapprochements  de  mots 
et  de  formes  grammaticales  que  le  grammairien 
Aboa-Ibrahîm2  avait  faits  entre  l'hébreu  et  plusieurs 
autres  langues ,  il  continue  ainsi  :  «  Déjà  Dounasch 
ben-Tamîm  de  Kaïrawân ,  surnommé  Al-Schefaldji  (?), 
l'avait  précédé  pour  ce  qui  concerne  les  rappro- 
chements étymologiques  en  particulier,  et  non  (ceux 

pffmn  dix  ]wh  Kin  «oi  riwwbn  n*?nn  «npn  jwV  o  n 
pvtev  nns  rhn  *»  isn  ^wh  ww  *pntf>  ^wn  wnw 
niDtn  nx  my  nnvn  w  «npn  pff1?^  rçnxq.  nww  w* 
p  irmtop  ht  ip^i  ♦nvnny  niDffD,  ww  p  nw*  nxpo 

♦^KW^yiND  W^K  OHOn  "»r?fl  \p  (Voyei  le  ZtfmitarMatt  de 
l'Orient,  ann.  i845 ,  p.  563.)  La  fin  de  ce  passage  parait  se  rappor- 
ter au  voyageur  Eldad  le  Danite,  qui,  par  conséquent,  serait  arrivé 
à  Kaïrawân  du  temps  de  Dounasch. 

3  Ii  est  plus  que  probable  que  sous  le  nom  d'Abou- Ibrahim  est 
caché  un  des  grammairiens  mentionnés  par  Ibn-Ezra ,  et  que  Moïse 
ben-Ezra  appelle  ici  par  son  surnom ,  ou  Cunya.  Ce  que  ce  dernier 
dit  d'Abou-Ibrahîm  s  adapte  fort  bien  à  Iebouda  bcn-Karîsch  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure. 
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de)  la  grammaire  ;  mais  il  n'a  pas  atteint  le  vrai  aussi 
bien  que  cet  homme,  comme  il  sera  évident  pour 
celui  qui  voudra  lire  l'ouvrage  de  l'un  et  de  l'autre1  ». 
Dans  un  autre  passage  du  même  Traité,  Moïse 
ben-Ezra  cite  une  explication  de  Dounasch ,  qui  est 
sans  doute  tirée  du  livre  en  question  2.  Nous  en 

1  *^'  <ù)*  **t^  *-*M  VJ^  t£  f <3l£tf  <aoju  ylfolij 
**Ut  v^->  ^  (?)  v&à*}^  }j*^  vi|j^'  (t<  o*  </V 

U^kJlj*  «JUi*  ,lô  tfi  jô+J  L»  o*«c*  Ja>y  I  tiM>-  Ms.  de  la 
biWioth.  Bodléienne ,  cod.  Huntington,  n°  5gg  (Uri,  hebr.  499)» 
fol.  as  v.  Cet  ouvrage  de  Moïse  ben-Eira,  qui  est  mentionné  par 
Wolf  (Bibl.  hebr.  t.  III,  p.  3  et  4),  est  très-probablement  le  même 
qui  est  cité  par  Tan'houm  de  Jérusalem  sous  le  titre  de  (_>Ul* 
îLi»!ixlL  *wôL&JI,  qu'on  pourrait  rendre  par  Livre  de  confé- 
rences littéraires;  voy,  le  commentaire  de  Tan'houm  sur  I  Sam.., 
xvin,  10  (édit.  de  M.  Haarbrûcker,  p.  32,  et  la  traduction  latine, 
p.  34).  Il  est  cité  aussi  par  Àbr.  Gavischôn  dans  le  livre  "îDW 
nnwn  (Livourne,  1748).  Voyez  Dukes,  Moses  ben  Esra  ans  Gra- 
nada  (Altona,  i83g,  in-8°),  p.  6. 

Je  dois  déclarer  que  je  n'ai  pas  eu  sous  les  yeux  le  manuscrit 
d'Oxford  ;  les  citations  que  je  fais  de  l'ouvrage  de  Moïse  ben-Ezra 
sont  puisées  dans  quelques  extraits  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
mon  ami  M.  Dukes,  actuellement  en  Angleterre.  M.  Dukes  ayant 
eu  des  doutes  sur  la  lecture  de  certains  mots ,  j'ai  été  obligé  çà  et  là 
d'avoir  recours  à  des  conjectures. 

*  Au  fol.  18 v.  on  lit: 

Dounasch  ben-Tamim  de  Kaïrawân  dit  que  }|)3fl  (^*afe>  XI»  *4)  est  dé- 

rivé  du  verbe  cJ  le ,  c'est-à-dire  :  iLwzagareront  au  moyen  de  Yomomantique. 
Mais  ceci  est  très-recherché  et  invraisemblable. 

Sur  ce  que  les  Arabes  appellent  ^jv*~i\  1&  ou  i>Uis»Jff  Je 

(Yomomantique,  ou  l'art  de  deviner  l'avenir  par  l'inspection  des 
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trouvons  une  autre  dans  les  fragments  que  nous 
connaissons  des  commentaires  de  Tan'houm  <de  Jé- 
rusalem1. Bien  que  Dounasch  traitât  particulière- 
ment des  rapports  qui  existent  entre  les  racines  et 
les  mots  des  deux  langues,  il  paraîtrait  que  çà  et  là 
il  expliquait  aussi,  au  moyen  de  J arabe,  certaines 
formes  grammaticales  de  l'hébreu  2. 

Dounasch  est  aussi  mentionné  par  Saadia  ibn- 
Danân ,  savant  juif  de  Grenade ,  de  la  seconde  moitié 
du  xve  siècle,  qui  nous  apprend  qu'il  y  avait  des 
auteurs  arabes  qui  prêteraient  que  Dounasch  ben- 
Tamîm  embrassa  l'islamisme3.  Ce  fait,  que  du  reste 

omoplates  de  certains  animaux),  voy.  Hammer,  l'ncyclopœdische 
Uebersicht  der  WissenscTiaften  des  Orients,  p.  466. 

1  Voy.  le  commentaire  sur  I  Sam.  v,  6  (édit.  de  M.  Haarbrûcker, 
p.  8,  vers,  lat  p.  9) ,  où  le  mot  D^DV  est  expliqué  par  le  mot  arabe 
Jii ,  qui  désigne  une  maladie  secrète  des  femmes. 

*  C'est  ainsi  qu'il  considérait  le  mot  D2l'2N  (Ecclesiaste,  xn,  5) 
comme  diminutif  de  D3^2N.  Voyez  le  commentaire  d'Ibn-Ezra. 

T  t  V  ' 

3  Le  passage  de  Saadia  ibn-Danân ,  tiré  de  ses  Teschoubôth  ou 
Consultations  (ms.  bébr.  de  la  Bibl.  Bodléienne,  Uri  46i),  a  été 
publié ,  d'après  une  communication  de  M.  Garmoly,  dans  la  nouvelle 
édition  de  l'ouvrage  bibliographique  d'Aiulaî  (voy.  Schem  kcwjuedo- 
lim,  II*  partie,  Francfort  sur  le  Mein,  1847,  in-8°*  p.  *45);  il  m'a 
été  communiqué  également,  sur  le  man.  d'Oxford,  par  M.  Dukes. 
Saadia ,  au  sujet  d'une  discussion  sur  les  nouveaux  chrétiens,  parie 
des  communautés  juives  qui,  à  diverses  époques,  avaient  été  con- 
traintes d'embrasser  l'islamisme,  et  des  nombreux  savants  juifs  qui 
étaient  obligés  de  dissimuler  leur  religion;  puis  il  ajoute  : 

DmV  mn  unv  dhd  nsp  hv  o^KifDtpn  o'oçnn  nvn  jni 
nnon  p  nnon  ton  canan  p  mil  4*  onoiK  ont?  idd 

onVin 
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nous  n avons  trouvé  nulle  part,  n'a  aucune  espèce 
de  fondement. 

Il  nous  reste  un  ouvrage  analogue  à  celui  de 
Dounasch,  et  qui  a  pour  auteur  son  contemporain 
Iehouda  ben-Karîsch ,  de  Tahort  en  Barbarie ,  qulbn- 
Ezra,  dans  sa  série  des  grammairiens,  place  immé- 
diatement après  Adonîmben-Tamîm1.  Ben-Karîsch 
se  sert,  pour  expliquer  les  mots  rares  de  l'Écriture 
sainte,  non -seulement  de  laraméen  et  de  l'arabe, 
mais  aussi  quelquefois  du  persan,  du  berber  et 
d'autres  dialectes.  Cet  ouvrage,  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  Bodléienne,  est  maintenant  suffisam- 

Encore  aujourd'hui  les  musulmans  prétendent  de  quelques-uns  d'eux 
qu'ils  se  sont  convertis  à  leur  religion  ;  comme  ils  le  disent  de  Dounasch 
ben-Tamîm,  de  'Hasdaï  ben-*Hasdaï  et  d'autres  encore. 

A  l'exception  d'Ibn-Béitar,  je  n'ai  rencontré  jusqu'ici  aucun  auteur 
musulman  qui  parle  de  Dounasch.  Ce  qui  parait  certain  aussi,  c'est 
qu'aucune  persécution  n'a  été  exercée  contre  les  juifs  d'Afrique  du 
temps  de  Dounasch.  Dans  une  note  additionnelle,  à  la  fin  de  cet 
écrit  Je  donnerai  quelques  renseignements  sur  'Hasdaï  ben-'Hasdaï , 
qui  vivait  au  xi"  siècle,  et  qui  embrassa  l'islamisme  par  des  motifs 
tout  personnels. 

1  M.  Rapoport  place  Iehouda  ben&arîsch  avant  Saadia  (entre 
880  et  900) ,  parce  qu'il  résulte  d'une  citation  de  David  Kim'hi  (Dic- 
tionnaire, art.  D2C?)  que  Ben-Karîsch  avait  vu  Eldad  le  Danite. 
Voyez  la  Vie  de  Saadia,  par  M.  Rapoport,  note  6  (dans  \esBiccouré- 
ha-'ittim,  ann,  5589  (l^29)>  P*  27)>  et  son  avant^propos  au  Lexique 
de  Salomon  Parchon  publié  par  M.  S.  G.  Stem  (Presbourg,  i844« 
in-4°).  Mais  tous  les  raisonnements  de  M.  Rapoport,  pour  fixer 
l'époque  du  voyage  d'Eldad ,  ne  sauraient  prévaloir  contre  le  témoi- 
gnage d'Ibn-Ezra,  qui  place  Iehouda  ben-Karîsch  après  Saadia  et 
Dounasch  ;  et  d'ailleurs  on  a  vu  plus  haut  que  Dounasch  parle  po- 
sitivement des  Danites  qui  de  son  temps  étaient  arrivés  à  Kaïra- 
wàn.  Iehouda  ben-Karîsch  a  pu  voir  Eldad  à  Fez  vers  le  milieu  du 
xe  siècle. 
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ment  connu  par  les  extraits  qu'en  ont  donnés 
Schnurrer  et  Ewald  *.  C'est  sans  doute  le  même 
quIbn-Ezra  appelle  Livre  de  relation  ou  de  rapport 
(omn  idd  ) ,  bien  que  le  manuscrit  d'Oxford  n'offre 
pas  de  trace  de  ce  titre  ;  l'inscription  de  Lettre  à  la 
communauté  juive  de  Fez,  etc.  ne  se  rapporte  proba- 
blement qu'à  l'épître  seule ,  que  l'auteur  a  placée  en 

1  Voy.  AUgemeine  Bibliothek  der  biblischen  Liiteratur,  par  Eichhorn, 
t  III,  p.  95 1  et  suiv. ,  et  les  Beitrmge  de  MM.  Ewald  et  Dukes,  1. 1, 
p.  116  et  suiv.  Parmi  les  explications  citées  par  M.  Ewald,  il  y  eu 
aune  (p.  119)  dans  laquelle  Ben-Karisch  s'est  rencontré  avec  un  an- 
cien commentateur  karaîte;  c  est  celle  d  après  laquelle  la  racine  1HK 
aurait  le  sens  de  fnK  dans  >"IDKnn  [Ézech.  xxi,  21),  ce  que  l'au- 
teur karaîte  applique  aussi  au  mot  1HK3  (Genhe,  m,  2 a).  Voici 
ce  que  nous  lisons  dans  le  commentaire  de  Iépheth  sur  ia  Ge- 
nèse: 

ounn  ]wh&**y6ft&*  f-*'  *à>\  jju>  udd  nnaD^wù*  0\ 
U»  oJl>  <jô£\  ^nD«rn  nwn  wwn  •nroenn  £è  ^Jô^ 

lô*j  - fo*^  £*  £^>^  ^tift^v  viv^  Aoyl  JUtfj 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  mots  }}DD  1DK3  rPîl  •  H  7 

*     •  -    -     I  T  T 

en  a  un  qui  dit  que  les  mots  ^QQ  inKD  signifient  :  Adam  ayant  pris  de 
l'arbre  (  en  faisant  venir  "]rtt<  )  de  la  langue  du  Targoum.  H  explique  de 
même  ^HKHi")  *  etc*  (^zèch.  xxi,  21  )  :  Attache-toi  à  la  main,  ô  glaive  de 
Neboukhadnéçar,  applique  ton  tranchant  au  cou ,  et  saisis-le  &  droite  et  à 

gauche ,  afin  que  les  veines  jugulaires  soient  coupées  avec  la  gorge 

C'est  l'explication  d'Abou-Ya'koub  Yousouf  ibn-Bakhtawi  [que  Dieu  ait  pitié 
de  lui!]. 

Cette  singulière  explication  du  mot  "JHKD  est  aussi  citée  par 
Ahron  ben-Joseph  dans  le  Mib'har. 
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tête  de  son  ouvrage,  pour  recommander  l'étude  du 

Tarqoum l. 

Après  Iehouda  ben-Karîsch,  Ibn-Ezra  place  Me- 
na'hem  ben-Sarouk  et  Dounasch  ben-Labrât,  dont 
les  ouvrages,  écrits  en  hébreu ,  étaient  connus  de 
bonne  heure ,  même  aux  juifs  de  France ,  et  sont 
souvent  cités.  Mena  hem ,  le  premier  grammairien 
juif  d'Espagne  2,  est  l'auteur  du  premier  dictionnaire 


1  Ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer  dans  une  note  précédente, 
Iehouda  ben-Karîsch  est  probablement  cité  sous  le  nom  iïAbou- 
Ibrahùn,  dans  l'intéressant  traité  de  Moïse  ben-Ezra.  Cet  auteur, 
après  avoir  parlé  des  rapports  qui  ^existent  entre  l'hébreu ,  le  sy- 
riaque et  l'arabe,  rapports  qu'il  attribue  à  l'influence  du  climat, 
ajoute  qu'Abou-Ibrahîm  le  dayyân  (juge) ,  dans  son  ouvrage  intitulé 
iu;Ltl  (la  mise  en  balance  ou  la  comparaison) ,,  avait  donné  une 
autre  raison  de  la  ressemblance  des  trois  langues;  mais  qu'il  ne  se 
bornait  pas  au  rapprochement  des  langues  semblables,  et  qu'il 
citait  des  mots  dans  lesquels,  par  un  simple  effet  du  hasard,  l'hé- 
breu s'accorde  avec  le  latin  et  le  berber.  C'est  là  précisément  ce 
que  fait  Iehouda  ben-Karîsch,  qui  attribue  la  ressemblance  des 
langues  à  la  filiation  des  races,  et  qui,  néanmoins,  compare  quel- 
quefois l'hébreu  avec  les  langues  parlées  par  des  races  entièrement 
différentes,  telles  que  les  langues* persane  et  berbère  et  celles  de 
souche  romaine.  Ibn-Ezra  a  pu  rendre  le  titre  de  &;Ltl  c_>U^=> 
par  DrPH  *1DD»  Dans  les  fragments  que  nous  possédons  de  Iehouda- 
benKarisch,  nous  trouvons  également  le  mot  &}[**  appliqué  aux 
rapports  des  langues.  Voy.  Allgemeine  Biblioth.  ib.  p.  974* 

*  Ibn-Ezra  l'appelle  expressément  >TlDDn  1  l'Espagnol.  Ibn-Dja- 
nâ'h  qui,  à  la  fin  du  chap.  v  de  sa  Grammaire,  cite  les  mots  mné- 
moniques que  Mena  hem  avait  formés  des  lettres  radicales  et  serviles, 
fait  précéder  son  nom  des  mots  lijub  ^a  o^Uj>  et  quelqu'un  de 
notre  ville.  Il  paraît  que  Mena'hem  était  né  à  Tortose  et  établi  plus 
tard  à  Cordoue;  car  Moïse  ben-Ezra  l'appelle  iV*  v»  ^  s+^" 
Vi^ytH  V  /Ai^t JaJ(  (cod.  Huntingt.  n°  699,  fol.  3i  r.).  On  voit 
que  M.  Rapoport  (Avant-propos  au  Lexique  de  Parchon)  a  eu  gran- 
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hébreu  qui  nous  soit  parvenu1.  Sa  méthode  est 
encore  celle  des  grammairiens  d'Orient,  et  il  admet 
des  racines  de  deux  lettres,  et  même  d'une  seule. 
Dounasch  ben-Labrât  ha-Lévi,  né  à  Fez  d'une  fa- 
mille originaire  de  Bagdad  2,  soumit  le  travail  de 
Mena'hem  à  un  examen  critique,  connu  sous  lé  titre 
de  Réponses  de  Dounasch,  et  Mena  hem  répliqua  à  son 
tour5.  Ces  deux  grammairiens  florissaient  très-pro- 
bablement entre  960  et  970 4.  Nous  ne  nous  éten- 

dement  tort  de  mettre  en  doute  la  qualité  d'Espagnol  attribuée  à 
Mena'hem  par  Ibn-Ezra. 

1  H  en  existe  un  manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale,  ancien 
fonds,  n°  481.  On  le  trouve  aussi  dans  plusieurs  autres  biblio- 
thèques. 1 
p*  Moïse  hen-Ezra  (loc.  cit)  l'appelle  M*?~jf  Wvy  &  U^^ 

3  Quelques  passages  de  la  réplique  de  Mena'hem  sont  cités  par 
Profiat  Dôuran  dans  le  Maasè  Êphôd,  ch.  vu  et  xiii.  Voyez  le  Lite- 
raturblatt  de  V  Orient,  1 849,  n°  3. 

4  M.  Dules,  en  plaçant  Mena'hem  entre  1000  et  1020  (Beitrwge, 
II,  p.  119),  avait  oublié  qui!  avait  parlé  lui-même  d'un  poème 
adressé  par  Mena'hem  à  'Hasdai  ben-Isaac,  mort  sous  le  règne 
d'Al-'Hacam  IL  Voyez  Literatarblatt  de  lOrieht,  i843,  p.  a3o.  — 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  Luzzatto  a  publié  un  document  très- 
curieux  qui  jette  un  nouveau  jour  sur  la  vie  de  Mena'hem  et  sur 
ses  rapports  avec  'Hasdaï;  c'est  une  épître  dans  laquelle  Mena'hem 
adresse  des  plaintes  amères  à 'Hasdaï,  qui,  d'abord  son  protecteur 
et  son  bienfaiteur,  avait  ensuite  prêté  l'oreille  à  des  insinuations 
malveillantes  contre  lui,  et  l'avait  traité  avec  la  plus  grande  dureté, 
et  laissé  dans  le  dénuement.  On  reconnaît  aussi  par  ce  document', 
que  ce  fui  sur  l'invitation  de  'Hasdaï,  que  Mena'hem  avait  quitté  sa 
ville  natale  pour  v«nir  s'établir  à  Gordoue.  Voy.  S.  D,  Luzzatto  W2 
ISIKH  9  Bïbliotheca  in  tjua  hebraica  ejvs  scripta  exegetica  etc.  atque 
variorum  codicum  hebraicornm  notitim  et  excerpta  continentur.  Fasci- 
çdas  /(Lemberg,  1847,  in-8°)>  fol.  18  à  36. 
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drons  pas  davantage  sur  leurs  travaux ,  qui  sont 
maintenant  assez  bien  connue1. 

A  la  fin  du  x*  siècle,  la  connaissance  de  la  gram- 
maire hébraïque  reçut  enfin  une  base  solide  par  les 
travaux  de  R.  Iehouda  'Hayyoudj  ou  Abou-Zaca- 
riyya  Ya'hya  ben-Daoud,  qu'Ibn-Ezra,  dans  ses  di- 
vers ouvrages,  nomme  le  chef  des  grammairiens  (wxi 
D^pnpnDn),  ou  bien  le  premier  grammairien  (pnpnon 
fwmn).  En  effet,  quels  que  pussent  être  les  succès 
obtenus  jusqu'alors  par  les  commentateurs  et  gram- 
mairiens dans  l'interprétation  des  mots  et  dans  1  ex- 
plication de  certaines  formes  grammaticales ,  il  était 
impossible  de  se  rendre  un  cojnpte  exact  de  la  na- 
ture des  racines  et  d  une  foule  de  formes  essentielles 
des  verbes  et  des  noms ,  tant  qu'on  ignorait  abso- 
lument les  règles  de  permutation ,  de  suppression 
et  d'assimilation  auxquelles  sont  soumises  certaines 
lettres  radicales,  et  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
la  grammaire  des  langues  sémitiques.  Entre  touà  les 
grammairiens  qui  précédèrent  AbouZacariyya ,  un 
seul*  à  ce  qu'il  paraît,  Dounasch  ben-Labrât,  avait 
quelques  notions  vagues  de  ces  règles  2.  Mais  ce  fut 
en  Espagne  qu'une  étude  approfondie  de  la  langue 

1  Voyez  de  Rossi,  Mss.  codices  hebr.  n°  i3a;  Dukes,  Beitrmge, 
p-  iig-154. 

'  Ibn-Ezra  dit  de  lui  : 

rftwn  mffD  b^d  y^n  >iVn  dwik  S  pn 

«R.  Adonim  ha-Lévi  seul  s'éveilla  un  peu  du  sommeil  de  l'ignorance.  » 

Voyez  Saphâ  berourd,  édit.  de  M.  Lippmann  (Fûrth ,  i83g ,  in-80), 
fol.  25  v. 
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arabe  et  de  sa  grammaire  amena  les  juifs  à  une 
connaissance  plus  parfaite  des  règles  de  la  langue 
hébraïque.  Voici  comment  s'exprime,  à  cet  égard, 
Moïse  ben-Ezra  dans  le  traité  que  nous  avons  cité 
plus  haut  (fol.  39  y.)  : 

C4^yJL-3    *^-d&Jl>    (£«>*-*-*    «UuJLl    .fe»_^£<XJ   (^AJUmJ^ 

II 

CA^yi^  xti^Mj  JyùJt  ÂxXaj  U  *Xil  f-y-3^  *£»*£»  g,**^ 


Lorsque  les  Arabes  eurent  conquis  ladite  presqu'île  d'An- 
dalousie sur  les  Goths  [lesquels  avaient  vaincu  ses  maîtres, 
les  Romains,  environ  trois  siècles  avant  la  conquête  des 
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Arabes],  ce  qui  arriva  à  l'époque  d'Al-Walîd,  fils  d'Abd- 
al-Mélic ,  fils  de  Merwân ,  un  des  rois  Omayyades  de  Syrie , 
Fan  92  de  l'événement  allégué  par  eux  et  qu'ils  appellent 
Yhégire,  notre  colonie1,  au  bout  d  un  certain  temps,  se  péné- 
tra des  sujets  de  leurs  études,  s'instruisit  peu  à  peu  dans 
leur  langue,  excella  dans  leur  idiome,  comprit  la  finesse  de 
leurs  jets  \  se  familiarisa  avec  le  véritable  sens  de  leurs 
flexions  grammaticales ,  et  acquit  une  parfaite  intelligence 
de  leurs  différentes  espèces  de  poésies  ;  jusqu'à  ce  que  (par 
là)  Dieu  leur  révéla  du  mystère  de  la  langue  hébraïque  et 
de  sa  grammaire ,  des  lettres  molles ,  de  la  transformation , 
de  la  motion,  du  repos,  de  la  permutation,  de  l'absorption 
et  des  autres  sujets  grammaticaux  [toutes  choses  qui  ont  été 
vérifiées  par  des  preuves  et  appuyées  de  toute  la  puissance 
de  la  vérité  par  Abou-Zacariyya  Ya'hya  ben  Daoud  al-Fâsi , 
surnommé  'Hayyoudj,  et  par  son  école],  ce  que  les  intelli- 
gences accueillaient  prûmptement,  en  comprenant  par  là  ce 
qu'elles  avaient  ignoré  auparavant, 

Il  résulte  aussi  de  ce  passage  qu  Abou-Zacariyya , 
natif  de  Fez,  vivait  en  Espagne;  et,  en  effet,  un 
peu  plus  loin,  Moïse  ben  Eçra  l'appelle  expressé- 
ment Al-Kortobi*.  Salomon  Parchon,  dans  la  pré- 
face de  son  Lexique,  nous  apprend  que  'Hayyoudj 
était  le  maître  r  en  grammaire ,  de  Samuel  ha-Na- 
ghîd,  qui  vivait  à  Cordoue. 

1  C'est-à-dire  les  habitants  juifs  d'Espagne.  Le  mot  «_*_jL&,  , 
comme  en  hébreu  nbfà  t'est  un  collectif  qui  désigne  les  juifs  dis- 

T 

k  perses. 

3  Expression  figurée  signifiant  :  toute  la  subtilité  et  la  finesse  de 
leurs  expressions.  *>IC»>  pluriel  de  ,Js>/>  ou  de  (Ayi*  signifie  les 
traks,  ou  le  but  vers  lequel  les  traits  sont  lancés. 

3  Au  fol.3i  on  Ht:  v^ytylff  2  ^UK  ^3  ^  v4^£  ^r)J^ 
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Les  ouvrages  dans  lesquels  Abou-Zacariyya  dé* 
posa  ses  doctrines,  sont  :  i6  Un  traité  sur  les  lettres 
M  nie»  appelées  lettres  molles,  ou  lettres  de  prolonga- 
tion, et  sur  les  verbes  où  ces  lettres  entrent  comme 
radicales1;  i°  Un  traité  sur  les  verbes  dont  la 
deuxième  et  la  troisième  radicale  sont  pareilles*  On 
lui  doit,  en  outre,  un  troisième  ouvrage  intitulé 
kujuJt  ute ,  et  qui  traite  de  la  ponctuation  et  du 
changement  des  voyelles,  ainsi  que  des  accents.  Ces 
ouvrages,  que  la  bibliothèque  d'Oxford  possède  en 
arabe,  furent  traduits  en  hébreu  par  Moïse  Gikatilia 
(à  la  fin  du  xie  siècle) ,  et  ensuite  une  seconde  fois 
par  le  célèbre  Ibn-Ezra  2.  Celui-ci ,  dans  sop  livre 
Môznaïm,  mentionne  un  quatrième  ouvrage  de 
'Hayyoudj ,  qu'il  appelle  nnpin  1DD  ;  mais  nous  ne 
savons  rien  sur  le  contenu  de  ce  livre  3. 

1  Dans  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Oxford  (  Uri,  hébr. 
bw  458  et  45g),  ce  traité  est  intitulé  ^jUIl  cJj>=*  ^  iuUïf 
iilj.  Ibn -Djaoâ'h  l'appelle  tantôt  j^Uf  Ojjj^  c^UC  tantôt  <_>{*£ 

2  Ces  versions  hébraïques  existent  dans  plusieurs  bibliothèques ; 
notre  Bibliothèque  nationale  possède  la  version  du  Traité  des  lettres 
molles,  par  Moïse  Gikatilia  (fonds  de  l'Oratoire,  n°  199).  Les  trois 
ouvrages  ont  été  publiés  récemment,  en  hébreu,  par  M.  Dukes, 
d'après  la  version  d'Ibn-Ezra,  avec  quelques  fragments  de  celle  de 
Moïse  Gikatilia.  .Voyez  les  Beitrœge  de  MM.  Ewald  et  Dukes, 
tom.  III. 

3  Le  titre  que  lui  donne  Ibn-Ezra  signifie  livre  de  parfumerie,  ou 
([épicerie.  C'est  à  tort  que  Wolf,  dans  le  Catalogue  des  grammairiens , 
par  Hizkia  Roman  ibn-Bekouda  (Bibl.  kebr.  t.  II,  p.  5 95),  a  écrit 
nDp")H;  «ïans  le  manuscrit  d'où  ce  catalogue  est  tiré  (fonds  de 
TOrat  n°  199),  on  lit  très-distinctement  nnpin»  S'il  fallait  en 
croire  de  Rossi  (Dix.  stor.  degli  aut.  ebr.,  t.  I,  p.  89)  et  M.  Dukes 
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En  considérant  toute  l'importance  qu'ont  dans 
les  langues  sémitiques  les  sujets  traités  dans  les  deux 
premiers  ouvrages  de  'Hayyoudj,  on  comprendra 
que  ses  travaux  durent  opérer  une  réforme  totale 
dçns  la  science  de  la  grammaire  hébraïque,  et  faire 
tomber  dans  l'oubli  tous  les  essais  précédents.  On 
ne  s'étonnera  donc  pas  que  les  grammairiens  pos- 
térieurs ne  tarissent  pas  d'éloges  pour  Abou-Zaca- 
riyya  'Hayyoudj ,  et  commencent  par  lui  la  véritable 
ère  de  la  grammaire  hébraïque  *.  On  verra  qu'Ibn^ 

(Beitrœge,  II,  p.  i5q  et  160),  'Hayyoudj  aurait  composé  un  dic- 
tionnaire hébreu  complet;  mais  cela  né  résulte  nullement  du  pas- 
sage du  Dictionnaire  de  Parchon  (art.  rHE))  »  qu'on  cite  à  cet  égard. 
Parchon  dit  que  'Hayyoudj ,  après  avoir  lu  un  dictionnaire  arabe  et 
en  avoir  étudié  la  méthode,  en  fit  autant  pour  la  langue  sainte,  ce 
qui  veut  dire  qu'il  appliqua  la  même  méthode  à  l'hébreu,  comme  il 
l'a  fait  dans  les  deux  ouvrages  dont  nous  avons  parlé. 

1  Nous  nous  contentons  de  citer,  à  cet  égard ,  un  passage  inédit 
de  Tan'houm  de  Jérusalem.  Cet  auteur ,  dans  la  préface  de  son  dic- 
tionnaire talmudique ,  intitulé  fjiSO)  Jk&Jtf  (voy.  mon  édition  de 
son  commentaire  sur  'Habakkouk,  p.  6),  après  avoir  parlé  des  dé- 
fauts du  'Aroukh  de  Nathan  benJe'hiël,  qui  suit  encore  l'ancienne 
routine  en  admettant  des  racines  de  deux  lettres  et  même  d'une 
seule ,  ajoute  ce  qui  suit  : 

JL»-^Î  £-**£•  ^cv&ay  ^•oJult  ij^ydlf  cj^tj^j 

tf>t  c&)  r*r*  ^yî^'  }$  L>'  ^  **ïj*ÏÏ  JUi^t^  iUjltfft 
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Djanâ'h,  qui  a  continué  et  complété  ses  travaux, 
rend  à  ses  mérites  toute  la  justice  qui  leur  est  due. 
Entre  'Hayyoudj  et  Ibn-Djana  h ,  Ibn-Ezra  place 
encore  un  grammairien  d'Orient,  le  Gaon  Hâya,  fils 
de  Scherira.  Cette  place  ne  lui  est  assignée  par  Ibn- 
Ezra  qu'en  vertu  de  Tordre  chronologique  l  ;  car  il 
ne  paraît  pas  que  les  travaux  de  'Hayyoudj  aient 
été  répandus  dès  lors  en  Orient,  ou  du  moins  qu'ils 
aient  servi  de  base  à  ceux  de  Hâya.  Les  travaux  de 
Hâya  sur  la  langue  hébraïque  étaient  déposés  dans 
ses  commentaires  bibliques  et  dans  un  ouvrage  par- 
ticulier cpi  Ibn-Ezra  appelle  *]DKDn  idd,  et  qui,  en 
arabe,  était  intitulé  <£jli£  (compilateur  ou  recueil); 
c'est  sous  ce  titre  qu'il  est  cité  par  Tan'houm  de  Jé- 
rusalem 2.  Cet  ouvrage  contenait  probablement  des 

C'est  ainsi  que  les  anciens  lexicographes  admettaient  tons  des  verbes  de 
deux  lettres  et  d'une  seule ,  jusqu'à  ce  que  parût  Abou-Zacariyya  'Hayyoudj, 
qui  démontra,  par  des  preuves  et  des  arguments,  qu'il  n'existe  pas  de  verbe 
de  moins  de  trois-lettres,  et  qui  expliqua  le  mystère  des  lettres  molles,  des 
lettres  absorbées  et  des  lettres  transformées.  Alors  la  vérité  s'établit  et  devint 
manifeste ,  et  tout  ce  qui  était  en  dehors  de  cela  se  trouvait  annulé.  Après  lui 
vint  Fillustre  docteur  AbouWValid  Merwân  ibn-Djanâ'h,  qui  rendit  la  chose 
encore  plus  claire  et  plus  évidente. 

1  Hâya  mourut  en  io38,  âgé  de  69  ans.  Sur  sa  vie  et  ses  écrits 
nous  avons  un  excellent  article  de  M.  Rapoport,  inséré  dans  les 
Biccouré  ha-'ittim,  ann.  5590  (i83o),  p.  79  et  suiv. 

1  Voyez  les  extraits  de  son  commentaire  sur  le  Livre  des  Juges, 
publiés  par  Schnurrer  sous  le  titre  de  jR.  Tanchum  Hierosolymitani 
ad  libros  Vet,  Test,  commentant  arabici  spécimen,  Tubingue,  179I, 
in-4°,  pag.  3i.  Au  sujet  du  mot  jn*l  (ch.  vin,  v.  16),  Tan'houm 
dit:  .       "  " 
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règles  grammaticales  et  un  lexique,  soit  de  toutes 
les  racines  hébraïques,  soit  de  celles  dont  l'explica- 
tion offire  des  difficultés  l. 

Nous  arrivons  enfin  à  Abou  1-Walîd  Merwân  ibn- 
Djanah,  de  Cordoue,  qui,  après  avoir  discuté  dans 
divers  écrits  les  doctrines  de  'Hayyôudj  et  les  avoir 
rectifiées  et  complétées  dans  leurs  détails,  réunit 
tous  les  résultats  certains  obtenus  jusqu'alors  par 
les  grammairiens  et  les  lexicographes  juifs,  et  y 
ajoutant  ceux  de  ses  propres  études,  éleva  pour  la 
première  fois  l'édifice  complet  de  la  grammaire  hé- 
braïque, et  composa  le  premier  dictionnaire  hébreu 
véritablement  digne  de  ce  nom. 

Il  nous  arrivé  pour  Ibn-Djanâ'h  ce  qui  nous  ar- 
rive en  général  pour  presque  toutes  les  célébrités 
juives  du  moyen  âge  :  nous  trouvons  des  renseigne- 

Et  R.  Hâya,  dans  le  'Hâwi,  l'a  mis  en  rapport  avec  le  verbe  arabe  cO 

dans  cette  phrase  :  Us  seront  poussés  violemment  (  m.  ^  j  *  )  dans  V enfer; 
mais  c'est  invraisemblable ,  tant  pour  la  forme  verbale  que  pour  le  sens. 

On  voit  par  cet  exemple  que  Hâya  confondait  encore  des  verbes 
irréguliers  de  racines  différentes,  car  yi*? ,  venant  de  yp,  ne  peut 

pas  être  comparé  à  cO  (  Wî)- 

1  Iehouda  ben-Bileam,  dans  son  Traité  des  particules,  à  l'article 
121 ,  et  dans  son  Traité  des  verbes  dérivés  de  substantifs,  art.  WK 
(ma.  hébr.  de  la  Bibl.  nat,  ancien  fpnds,  n°  497),  cite  un  1£D 
pnpiïl  on  Livre  de  grammaire,  de  R.  Hâya  Gaon ,  qui  doit  être 
identique  avec  le  livre  (j*Ul  f  car  autrement  Ibn-Ezra  n  aurait  pas 
manqué  de  le  mentionner  à  part.  D'un  autre  côté,  David  Kim'hi, 
dans  son  Dictionnaire,  à  l'art.  1^1,  renvoie  à  la  lettre  daleth  du 
livre  de  R.  Hâya,  ce  qui  indique  évidemment  un  lexique,  où  les  ra- 
cines, comme  dans  les  dictionnaires  arabes,  étaient  rangées  par 
l'ordre  alphabétique  des  dernières  radicales. 
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ments  suffisants  sur  ses  oeuvres;  mais,  pour  parvenir 
à  connaître  quelques  circonstances  de  sa  vie,  nous 
sommes  obligés  de  nous  emparer  de  quelques  mots 
que  le  hasard  a  jetés  çà  et  là  dans  ses  écrits,  et  de 
combiner  ensemble  certaines  indications  historiques 
pour  en  faire  jaillir  des  faits  inconnus.  Jusqu'à  notre 
temps,  on  a  même  été  dans  Terreur  sur  l'époque  à 
laquelle  florissait  Ibn-Djanâ'h,  et  on  la  retardée  de 
près  d'un  siècle1. 

Un  passage  de  la  grammaire  d'Ibn-Djanâ'h  nous 
fournira  quelques  indications  sur  divers  points  im- 
portante de  sa  vie  et  de  sa  carrière  littéraire.  Après 
avoir  donné  une  explication  neuve  d'un  passage  des 
Proverbes  (ch.  ix,  v.  1  ),  il  se  plaint  de  ce  que  des 

1  Wolf  et  de  Rossi  affirment  qu'il  vivait  en  1 1 2 1;  de  même  Gese- 
nius  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  M.  Ewald,  qui  pouvait  être  mieux 
informé,  dit  également  qu'Ibn-frjanâ'b  florissait  dans  {a  première 
moitié  du  xn*  siècle  (Bekrœge,  I ,  p.  1 26  ).  Son  collaborateur,  M.  Du- 
kes  (ife.  II,  p.  169),  s'approche  bien  plus  de  la  vérité,  en  plaçant 
Ibn-Djanâli  entre  io5o  et  1070;  mais  il  a  tort  de  dire,  en  citant 
Wùstenfeld  (Gesch.  der  arab.  Àerztej  p.  86)  que,  selon  Ibn-Abi» 
Océibi'a,  Ibn-Djanâ'b  mourut  en  1121.  Ibn-Abi-Océibi'a,  dans  la 
courte  notice  qu'il  a  consacrée  à  Ibn-Djan'âh,  ne  donne  aucune 
date  ;  celle  de  5 1 5  de  l'hégire ,  ou  1 1 2 1 ,  est  une  addition  de  M.  Wùs- 
tenfeld. Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  de  Rossi,  qui  parie  lui- 
même  de  la  polémique  qui  s'établit  entre  Ibn-Djan'âh  et  Samuel 
ba-Naghîd,  mort  en  io55  {Diz.  stor*  degli  cation  ebrti,  t.  II,  p.  73 
et  74),  dit  néanmoins  dans  un  autre  endroit  [ib.  t.  I,  p.  i36), 
qu'lbn-Djanâ'h  vivait  en  1 1 2 1 .  Le  premier  écrivain  qui  se  soit  aperçu 
de  Terreur  est  M.  Rapoport ,  lequel ,  avant  même  d'avoir  eu  connais- 
sance des  écrits  polémiques  échangés  entre  Samuel  ba-Nagbîd  et 
Ibn-Djan'âh, 'a  montré  qu'il  fallait  placer  ce  dernier  au  xi*  siècle. 
Voyez  la  vie  de  R.  Nathan ,  auteur  du  'Aroukh,  dans  le&Biccouré  ha- 
ittim,  ann.  55go  (i83o),  p.  £2,  note  ko. 

3. 
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hommes  jaloux  critiquaient  injustement  toutes  les 
nouveautés  qu'il  avait  révélées  dans  ses  écrits ,  ou 
les  attribuaient  à  des  auteurs  qui  n'avaient  jamais 
existé;  puis  il  ajoute  ce  qui  suit1  : 

«  Je  vais  vous  raconter  en  cet  endroit  ce  qui  m'est 
arrivé  avec  des  gens  de  mes  amis.  Quelqu'un  m'a- 
vait interrogé  à  Cordoue  sur  un  sujet  profond  de 
l'Écriture  ;  celui  qui  m'interrogea  était  de  mes  amis , 
et  le  sujet  sur  lequel  il  m'interrogea  n'avait  encore 
été  expliqué  par  aucun  de  ceux  dont  les  ouvrages 
nous  sont  parvenus.  Quand  je  lui  eus  dit  ce  que 
j'en  pensais,  il  se  leva  et  m'embrassa  la  tête,  telle- 
ment il  était  joyeux  de  ce  que  je  lui  exposais.  Après 
un  certain  temps,  Dieu  décréta  que  nous  émigras- 
sions  de  Cordoue  à  Saragosse ,  à  cause  des  troubles 
<Jui  y  éclatèrent,  et  mon  interlocuteur  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  émigrèrent  à  Saragosse.  Le  hasard  voulut 
qu'après  bien  des  années  Abou-Yousouf  ben-'Hasdaî 
vînt  de  Cordoue  auprès  de  nous2.  Il  m'interrogea 
sur  le  même  sujet,  et  je  lui  fis  la  même  réponse  ; 
il  en  fut  émerveillé,  et  s'en  réjouit  beaucoup,  et  il 
m'adjura ,  par  l'amitié  qui  existait  entre  nous ,  (de  lui 

1  Kitdb  al-luma,  ch.  xxvm  (Bibl.  Bodl.  ma.  de  Pococke,  n*  i36, 
fol.  102).  Tout  le  passage  ayant  «déjà  été  publié  en  hébreu  par 
M.  Dukes  (Introduction  aux  Proverbes,  t.  xiv  de  la  Bible  de  M.  Ca- 
hen,  p.  xiii  ),  d'après  la  version  qui  existe  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, nous  nous  contentons  d'en  donner  ici  une  traduction  fran- 
çaise. 

*  Ces  dernières  lignes  étant  très-importantes ,  nous  en  donnons 
ici  le  texte  arabe  :  % 
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dire)  si  j'avais  entendu  cela,  ou  si  je  l'avais  vu  dans 
l'un  des  auteurs  anciens.  Je  lui  dis  que  non ,  et  que 
personne  absolument  ne  l'avait  dit  avant  moi. 
M'ayant  quitté,  il  rencontra  celui  qui  m'avait  inter^ 
rogé  d'abord,  et  il  lui  dit,  en  s'en  faisant  gloire  : 
((Un  tel  ip'a  donné  aujourd'hui  une  instruction  très- 
«  utile  au  sujet  de  tel  passage  de  l'Écriture;  c'est 
«  quelque  chose  de  merveilleux ,  personne  ne  l'avait 
a  dit  avant  lui,  et  voici  ce  que  c'est.  »  Mais  à  peine 
eut-il  commencé  à  le  lui  rapporter,  que  l'autre  se 
hâta  de  l'achever,  en  disant  :  «Je  l'ai  déjà  entendu 

«  de  la  part  d'un  autre  » La  même  chose 

m'est  arrivée  aussi,  au  sujet  d'une  autre  question, 
avec  un  autre  de  mes  amis.  Bien  plus,  l'homme 
jaloux  qui  m'a  attaqué  au  sujet  des  questions  trai- 
tées dans  le  Mostal'hik,  attribue  diverses  choses  que 
j'y  ai  dites  à  des  hommes  d'Orient  qui  ne  sont  pas 
encore  nés.  Mais  j'ai  été  éprouvé,  d'une  manière 
plus  sensible  encore,  par  la  jalousie  de  certains 
hommes  et  par  leur  désir  de  me  décrier  :  c'est  que 
vous  savez  que  la  poésie  n'est  pas  mon  affaire,  et 
que  je  ne  m'occupe  pas  à  faire  des  vers;  on  ne 
m'attribue  pas  cet  art,  et  je  n'y  ai  pas  de  réputa- 
tion. Ce  n'est  pas  non  plus  pour  moi  un  sujet  que 
je  croie  devoir  poursuivre,  et  auquel  je  tienne;  au 

Au  lieu  de  JuuJi  il  faut  peut-être  lire  JULmJI  ;  la  version  hé- 
braïque porte  *7N1&îl* 
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contraire,  je  m'en  tiens  écarté,  et  je  m'élève  au- 
dessus  de  cela.  Cependant  j'ai  fait  dans  les  jours  de 
ma  jeunesse  des  pièces  de  vers  qui  existent  encore 
chez  moi,  et  qui  sont  connues  pour  m  appartenir. 
Or,  la  jalousie  de  certains  hommes  est  allée  si  loin, 
que  quelqu'un,  après  en  avoir  transcrit  une  belle 
pièce  dans  un  livre,  Ta  attribuée  au  poëte  Ibn-Khal- 
foun,  et  la  donnée  à  quelqu'un  de  Tolède.  Un  des 
disciples,  de  ceux  qui  savent  que  le  poëme  m'ap- 
partient, m'a  raconté  que,  se  trouvant  un  jour  à 
Tolède  avec  des  personnes  qui  lisaient  ce  poëme , 
en  l'attribuant  audit  poëte,  il  leur  disait,  en  parlant 
dé  moi  :  «  Ce  poëme  appartient  à  un  tel;  je  le  con- 
tenais, et  c'est  de  lui-même  que  je  l'ai  reçu»;  mais 
qu'ils  ne  l'écoutèrent  point  ». 

Il  s'agit  tout  d'abord  de  savoir  quels  sont  les 
troubles  dont  parle  Ibn-Djanâ'h ,  et  qui  le  forcèrent 
de  quitter  Cordoue,  sa  ville  natale,  pour  se  rendre 
à  Saragosse.  Le  fait  d'une  polémique  qui  s'établit 
entre  Ibn-Djanâ'h  et  Samuel  ha-Naghîd,  au  sujet 
des  écrits  de  'Hayyoudj ,  fait  qui  est  attesté  par  deux 
écrivains  du  xne  siècle ,  Salomon  Parchon  et  Iehouda 
ibn-Tibbon  l,  montre  qu'Ibn-Djanah  florissait  dans 
la  première  moitié  du  xie  siècle.  Ibn-Djanâ'h  fait 

1  Parchon  en  parle  dans  la  préface  de  son  Lexique ,  qui  est  main- 
tenant publié  et  à  la  portée  de  tous  les  hébraïsants  ;  le  passage  qui 
nous  intéresse  avait  été  communiqué  déjà  par  de  Rossi  (Mss.  cod. 
n°  io38),  par  M.  Rapoport,  dans  les  Biccouré  ha-ilttm,  an  5591 
(  i83i) ,  p.  85,  et  par  M.  Dukes,  Beitrœge,  II,  p.  169 ,  note  4.  — 
Le  témoignage  de  Iehouda  ibn-Tibbon,  qui  jusqu'ici  est  resté  in- 
connu, se  trouve  dans  la  préface  de  sa  traduction  hébraïque  de  la 
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allusion  lui-même  à  cette  polémique,  en  disant  : 
«  L'homme  jaloux  qui  m'a  attaqué  au  sujet  des  ques- 
tions traitées  dans  le  Mostal'hik,  etc.»;  et  on  peut 
conclure ,  il  me  semble ,  du  ton  irrévérent  qui  règne 
dans  les  paroles  d'Ibn-Djana  h ,  que  son  adversaire 
vivait  encore;  car  il  aurait  parlé  d'un  mort  avec  plus 
de  respect.  Or,  Abraham  beîi-David,  dans  un  pas- 
sage du  Sépher  ha-Kabbalâ  que  nous  rapporterons 
plus  loin ,  raconte  que  Samuel  ha-Naghîd  émigra 
de  Cordoue,  avec  beaucoup  d'autres  juifs,  lorsque, 
après  la  chute  de  la  famille  du  'Hâdjib  Mohammed 
ibn-Abi-  Amir,  surnommé  Al-Mançour,  il  éclata  dans 
Cordoue  une  guerre  civile  qui  livra  bientôt  cette 

grammaire  d'Ibn-Djana  h.  Ibn-Tibbon ,  après  avoir  parlé  avec  grand 
éloge  des  travaux  de  R.  Iehouda  'Hayyoudj ,  continue  en  ces  termes  : 

luavnDTTi  *?na  nD^nDDnn  mxu  n»  w  na  inron 
iw  S  mion  nanm  tt  hxw  kss  i»  raan  ^n  Skïdc; 
•roni  ♦  vnnriD  wi  •  vmap»  nmpi  naaa  p  jno  namn 
•mante1?  V»n  nîxrrrço'mpn1?  m  nraa  rm  011x2  on1? 
m  maw  ♦  nsates  o^n?ao  rmî  ♦nDil?yn  -nx1?  Nosnn1? 
on  acte  •  cannaii  cannante  ptt  .♦tid^d  rttnp1?  roi» 
:  eanmana  Dnarai  •  onneo  te  o^ina 

Après  lui  vinrent  les  deux  chefs  des  armées  de  la  science,  avec  une  grande 
force  et  la  main  levée,  notre  maître  Samuel  ha-Lévi,  le  Naghid,  chef  de 
l'armée  d'Israël,  et  le  savant  docteur  R.  Ionâ,  appelé  Merwàn  ibn-Djanâ'h. 
Us  marchèrent  sur  ses  traces ,  recueillirent  ses  doctrines ,  s'éclairèrent  de  sa 
lumière ,  et  furent  d'une  grande  force  pour  comprendre  sa  parole.  Ils  se 
ceignirent  de  vaillance  pour  le  combat,  afin  de  faire  sortir  à  la  lumière  ce 
qui  était  caché  ;  ils  s'évertuèrent  pour  l'art,  et  établirent  en  sa  faveur  bataille 
contre  bataille.  La  relation  de  leurs  guerres  et  leurs  paroles  sont  écrites  dans 
leurs  livres  et  rapportées  dans  leurs  ouvrages. 
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ville  à  toutes  les  cruautés  des  milices  berbères.  L'é- 
migration dont  parle  l'historien  juif  eut  lieu  sans 
doute  ï an  li  02  de  l'hégire  (1012),  lorsque  la  ville 
de  Gordoue ,  ravagée  par  la  peste  et  la  famine ,  était 
assiégée  par  le  prince  Soléimân  ben-al-Hacam  à  la 
tête  des  troupes  berbères ,  qui  y  entrèrent  au  mois 
de  schawwâl  /to3  (avril  101 3),  et  j  portèrent  la 
dévastation  et  le  carnage.  Nous  savons,  par  les  his- 
toriens arabes,  que  pendant  ce  siège  un  grand 
nombre  d'habitants  de  Gordoue  quittèrent  la  ville 
et  s  enfuirent  dans  diverses  directions  l.  Sans  au- 
cun doute,  c'est  à  cette  émigration  qulbn-Djanah 
fait  allusion  dans  le  passage  que  nous  venons  de 
citer.  Ainsi  il  quitta  Cordoue  en  1012,  et  à  cette 
époque  il  dut  être  âgé  d  au  moins  vingt  à  vingt-cinq 
ans,  puisque  Ton  avait  pu  déjà  l'interroger  sur  des 
sujets  profonds  de  l'Ecriture  sainte.  Nous  croyons 
donc  qu'Ibn-Djanâ'h  naquit  vers  les  années  985  à 
990.  Il  ne  pouvait  guère  être  né  longtemps  avant; 
car  on  verra  dans  un  passage  de  l'introduction  de 
sa  grammaire,  qu'en  écrivant  cet  ouvrage,  il  sap- 

1  Voyez  Conde ,  Historia  de  la  domination  de  los  Arabes  en  Espana, 
2*  partie,  ch.  108,  éd.  de  Paris,  p.  290.  lbn-al-Athir  dit  en  parlant 
de  ce  siège  : 

La  situation  devint  de  pins  en  plus  grave  à  Cordoue  ;  les  vivres  diminuè- 
rent et  la  mortalité  augmenta et  les  habitants  de  Cordoue  émi- 

grèrent. 

Chronique  d'Ibn-al-Athir,  à  Tan  4oo ,  manuscrit  du  supplément 
arabe,  n°  740,  t.  III,  fol.  i3i  r. 
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prochait  de  la  vieillesse,  c'est-à-dire  probablement 
de  la  soixantaine,  et,  d'un  autre  côté,  on  recon- 
naîtra que  l'ouvrage  n'a  pu  être  écrit  qu'à  partir  de 
1039,  car  l'auteur  y  parle  de  Hâya  Gaon  de  ma- 
nière à  laisser  deviner  que  ce  docteur  était  déjà 
mort. 

Ibn-Djanâ'h ,  comme  nous  le  voyons  par  ses  écrits, 
avait  fait  de  vastes  études  f  non-seulement  dans  la 
langue  hébraïque,  dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  le 
Talriiud ,  mais  aussi  dans  la  langue  arabe ,  qu'il  pos- 
sédait parfaitement,  et  dans  les  sciences  profanes, 
notamment  dans  la  logique  et  la  médecine  l.  Daris 
sa  jeunesse,  comme  on  Fa  vu,  il  s'était  essayé  aussi 
à  faire  des  vers  hébreux ,  occupation  alors  fort  à  la 
mode  parmi  les  beaux  esprits  juifs,  qui  s'inspiraient 
de  la  poésie  des  Arabes  et  en  imitaient  en  hébreu 
les  différents  genres ,  et  même  la  forme  rhythmique2. 

1  Voyez  Ibn-Àbi-Océibi'a,  cité  dans  le  catalogue  de  la  Bibliotk. 
Bodî.  par  Nicoll  et  Pusey,  p.  44o. 

*  Le  goût  de  la  poésie ,  comme  des  lettres  et  des  sciences,  s'était 
répandu  parmi  les  juifs  d'Espagne  vers  le  milieu  du  x*  siècle,  par 
l'heureuse  influence  qu'exerçait  sur  ses  coreligionnaires  le  médecin 
'Hasdai  ben-Isaac,  qui  jouissait  d'une  grande  considération  à  la  cour 
de  Gordouesous  'Abd-al-Ra'hmân  III  et  Ai-'Hacam  II.  Ce  que  Iehou- 
da  al-'Harizi  dit  à  cet  égard  dans  le  Tahkemoni  (xvm*  séance) ,  est 
confirmé  par  Moïse  ben-Ezra,  qui  dit  dans  son  Traité  de  rhétorique 
et  de  poétique  (à  la  suite  du  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
en  parlant  de  'Hayyoudj),  que  les  juifs  d'Espagne  n'obtinrent  de  vé- 
ritables succès  dans  la  poésie  que  vers  l'an  a  7  00  de  la  création  (940), 
et  il  ajoute  : 

jh\  *?*)  juA^I  vjxtyilf  iUjJtJI 
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Il  paraît  que,  dans  cet  art,  il  recevait  les  conseils 
du  poëte  et  grammairien  Isaac  ben-Saûl l  ;  mais  ne 

Et  ce  fut  des  l'apparition  d'Abou-Yousouf  'Hasdai  ben-Is'bàk  ben-Scha- 
brout,  surnommé  Al-Djiâni  (de  Jaën)  de  ses  aïeux,  et  Al-Kortobi,  du  lieu 
de  sa  grandeur. 

On  peut  voir  quelques  détails  sur  'Hasdai  dans  mon  article  sur 
la  philosophie  chez  les  juifs,  Archives  israélites ,  juin  i848,  p.  3a6. 
J'observerai  à  cette  occasion  que  c'est  -par  une  simple  transposition 
des  points  diacritiques  que  le  nom  de  Schabrout  (J?5yçû)  a  été  cor- 
rompu par  Ibn-Abi-Océibi'a  en  Baschrout  (I?*y£j).  Voy.  de  Sacy, 
Abd-Allatif,-p.  55o.  Les  auteurs  hébreux,  et  'Hasdai  lui-même,  écri- 
vent El") DE?  Schaprout,  par  rj  ;  la  transcription  arabe  (adoptée  même 
par  Moïse  ben-Ezra,qui  se  servait  des  caractères  hébraïques),  prouve 
que  le  D  n'est  pas  aspiré,  autrement jon  aurait  écrit  i.  Jls. 

1  Ce  poète  est  mentionné  par  Moïse  ben-Ezra  (loc.  cit.  fol.  3i) 
à  côté d'Isaac  ben-Gikatilia  (dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure),  et 
les  deux  sont  qualifiés  par  le  mot  qUîL^JI  (habitants  d'Elisana). 
—  Ibn-Djanâ'h ,  au  chap.  xix  du  Kitâb  alluma,  qui  traite  de  Y  état 
construit  (&L*!),  cite  le  béit  suivant  d'Iiaac  ben-Saûl  : 

onroân  wA  mm&h        on^ro  wvtai  ^h  np 

•      .  t  -       -  -  »       »  :-x  •      •  i  -       î  •  :        ••         -'» 

L'intérieur  de  mon  cœur  et  mes  reins  soupirent  après  mes  délices,  après 
mes  doux  amis. 

Ibn-Djanâ'h  nous  apprend  qu'au  lieu  de  ^  3")p ,  les  copies  por- 
taient généralement  13*?  "îfàD;  m&ul  que  lui-même  ayant  lu  ainsi, 
dans  sa  jeunesse,  devant  l'auteur  du  poème,  cehii-ci  le  reprit  en 
disant  13*?  yyp .  Lui  ayant  demandé,  dit-il,  d'où  était  venu  le  chan- 
gement, «il  me  raconta  qu'il  avait  fait  ce  poème  à  l'éloge  de  Jacob 
et  de  ses  fils,  renommés  pour  leur  hospitalité,  et  qu'il  le  lui  envoya 
(à  Jacob)  de  sa  ville  à  Cordoue.  Lorsque  (le  poème)  parvint  à  ce- 
lui qui  était  l'objet  de  l'éloge ,  Abou-Zacariyya  ben-'Hanîdja  et  Abou- 
Ibrahîm  ben-Khalfoun ,  le  poète,  qui  se  trouvaient  chez  lui,  blâ- 
mèrent le  changement  du  mot  21  p  (  Lévit.  1,  i3  )  à  Y  état  construit 

(en3^):» 
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se  sentant  pas  de  vocation  pour  la  poésie ,  il  aban- 
donna cet  art  pour  se  livrer  à  des  études  plus  sé- 
rieuses. Gomme  l'un  de  ses  précepteurs,  il  nomme 
Isaac  ben-Gikatilia-1.  Dès  sa  première  jeunesse,  il 

3^j3  JLxiyï  <J|  ©cvL  ^  «ulf  «u  oj^  «vilj  *»l  A?^  JfyiVI 

Ces  deux  hommes,  continua-t-il ,  changèrent  donc,  de  leur  propre 
autorité,  np  en  IftO,  pour  conserver  le  rhythme,  et  cette  pré- 
tendue correction  passa  dans  les  copies.  Selon  Ibn-Djanâ'h ,  il  est 
permis  de  changer  a*}p  en  y^T) ;  car  on  trouve  *)}#  (Devl.  vu, 
i3),  comme  état  construit  de  ^2$  »  et  2HÎ  (Nombres,  xi,  7  )  comme 

^tot  construit  de  jnf. 
-» 
Quant  à  Jacob,  objet  de  l'éloge  d'Isaac  ben-Saûl ,  c'est  sans  doute 

le  riche  Jacob  ben-Djau  (tf  p) ,  qui  vivait  à  l'époque  du  'hâdjib  Al- 
Mançour  ibn-abi-'Amir  (voy.  Sépher  ha-Kabbalâ,  éd.  d'Amsterdam, 
fol.  4a  v.).  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  R.  'Hanokh,  premier  rabbin 
de  Cor  doue,  dont  il  avait  été  l'ennemi ,  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner la  plus  vive  douleur,  plaignant  les  nombreux  indigents  qui 
avaient  été  toujours  admis  à  la  table  de  Jacob.  C'est  probablement  à 
cette  dernière  circonstance  quIbn-Djana  h  fait  allusion  par  les  mots 
Jk_jYI  <_>L_jet,  domini  hospitalitatis  (Jf'JÛff)»  ou  hospitioram 

(  JfiiJff).  La  version  hébraïque  ne  rend  pas  ces  mots. 

Ibn-Djana  h  mentionne  encore  Isaac  ben-Saûl  au  chap.  xxv,  en 
parlant  de  la  suppression  de  certaines  lettres  radicales  ou  formatives  ; 
selon  Isaac,  c'est  le  1  du  futur  qui  est  supprimé  dans  33P  (  Deut, 
xxxii,  8),  pour  33pi,  et  dans  ^p  (Joël,  iv,  3),  pour  y^i.  Dans 
ses  poésies,  il  employait  souvent  la  forme  }î"P  pour  ITT». 

1  Voyez  Ewald,  Beitrœge,  I,  p.  127,  note  1.  Isaac  ben-Gikatilia 
est  presque  entièrement  inconnu;  Ibn-Ezra  ne  le  mentionne  jamais, 
et  David  Kim'hi  ne  le  cite  qu'une  fois  d'après  Ibn  Djançth  (Mikhlol, 
au  chap.  des  verbes  i'd,  à  l'art.  p$i,  éd.  de  Venise,  fol.  33  v.). 
Elnathan  Kalk.es  (qui  vivait  à  Constantinople  au  milieu  du  xiv*  siè- 
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se  livra  à  ses  diverses  études  avec  un  zèle  infati- 
gable, et  approfondit  tous  les  sujets  par  les  recher- 
ches les  plus  consciencieuses;  et,  à  cet  égard,  il 
invoque  lui-même  le  témoignage  de  ceux  qui  le 
connaissaient l.  Son  attention  était  dirigée  princi- 
palement vers  la  langue  hébraïque,  dont  il  voulait, 
en  profitant  de  sa  connaissance  approfondie  de  la 
langue  arabe ,  faire  connaître  les  règles  dans  leur 
ensemble,  par  un  travail  raisonné,  comme  per- 
sonne n'en  avait  essayé  avant  lui.  Mais  il  sut  aussi 
acquérir  une  certaine  réputation  comme  médecin  ; 
non-seulement  il  pratiquait  la  médecine,  mais  il  s'y 
fit  connaître  aussi  comme  écrivain ,  et  son  autorité 

cle)  cite  dans  son  Eben  Sap'pir  (  TDD  pK)>  un  certain  Isaac  de 
Cordoue  (^aiETp  pn3P  S)>  à  qui  il  attribue  un  livre  intitulé  Sé- 
fer  'Hayyoudj  [ypT\  *1DD)»  qui  aurait  été  traduit  en  hébreu  par  Moïse 
ben- Samuel  (Gikatilia).  Voy.  ms.  hébreu  de  l'Oratoire,  n°  92, 
P  126  r.  Nous  croyons  qu'il  y  a  quelque  confusion  dans  ce  que  dit 
Elnathan  Kalkès  ;  mais  comme  cet  auteur  connaissait  très-bien  R. 
Iehouda 'Hayyoudj ,  qu'il  cite  plusieurs  fois,  H  nous  semble  que 
le  nom  tf Isaac  Kortobi  ne  se  trouve  pas  ici  par  une  simple  erreur, 
et  que  Kalkès  a  dû  connaître  un  ouvrage  de  cet  Isaac  qui  se  ratta- 
chait aux  écrits  de  'Hayyoudj.  Il  est  possible  que  cet  Isaac  de  Cor- 
doue soit  le  même  qu'Isaac  ben-Gikatjlia ,  qui  était  d'Elisana,  près 
de  Cordoue,  et  qui  a  pu  écrire  des  observations  sur  les  ouvrages  de 
'Hayyoudj. 

1  Au  chap.  xxii  de  sa  grammaire,  où  il  parle  de  Yàbsorption  ou 
de  l'assimilation  de  certaines  lettres  (^oUM),  il  donne  diverses 
règles  qu'il  avoue  n'être  que  conjecturales,  comme  par  exemple 
d'assimiler  le  ^  au  J  dans  n^DJ-^K  (Prov.  vi,  6),  et  de  lire  en* 
nemalâ.  Si  j'avoue ,  dit-il  ;  n'avoir  pas  encore  trouvé  à  cet  égard  d'au- 
torité à  laquelle  je  puisse  me  fier,  ce  n'est  pas  que  j'aie  négligé  les 
recherches,  car  vous  connaissez  mon  zèle  et  ma  persévérance  dans 
les  recherches  dès  les  jours  de  ma  jeunesse. 
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est  invoquée  par  Ibn-Béitar  et  d'autres  médecins 
arabes1.  Peut-être  est-il  permis  de  conclure  de  ces 
paroles  d'Ibn-  Abi-Océibi  a  :  Il  s'occupa  avec  soin  de  l'art 
de  la  logique2,  qu  Ibn-Djanâ'h  avait  composé  des  écrits 
sur  cette  matière.  Quant  à  la  philosophie  propre- 
ment dite,  bien  entendu  celle  d'Aristote,  dans  la- 
quelle les  juifs  étaient  peut-être  plus  avancés  à  cette 
époque  que  les  musulmans  d'Espagne,  elle  n'était 
pas  étrangère  àlbn-Djanâ'h;  mais  loin  de  la  cultiver 
et  d'en  recommander  l'étude ,  il  la  présentait  comme 
une  chose  dangereuse  pour  la  religion ,  et  qui  ne  pou- 
vait conduire  à  aucun  résultat  positif.  Nous  citerons , 
à  ce  sujet,  un  passage  curieux  de  sa  grammaire 
(ch.  xxv  );  après  avoir  parlé  de  la  suppression  de  la 
préposition  JD ,  et  avoir  cité  les  paroles  de  ïEcclé- 
siaste  (xii,  12)  yp  pK  nain  onfîD  rrttw  in  m,  dont  le 
sens  est,  selon  lui  :  garde  -  toi  de  faire  beaucoup  de 

1  Ibn-Béitar,  dans  son  Dictionnaire  des  médicaments  simples,  le 
cite  à  l'article  (jy  ôf  »  voy.  la  Chrestomalfcie  arabe  de  M.  de  Sacy, 
t  III,  p.  48a ,  et  la  traduction  allemande  d'Ibn-Béitar,  par  M.  Son- 
tbeimer,  t,  I,  p.  21.  Dans  un  traité  anonyme  sur  les  médicaments 
simples  (ms.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  ancien  fonds,  n*  io34),  le  nom 
d'Ibn-Djanâ'h  est  cité  plusieurs  fois  à  côté  d'autres  autorités  ;  une 
fois  (fol.  2 3  r.) ,  au  sujet  de  l'emploi  des  jujubes  (cjUc  )  contre  la 
toux  sèche,  Ibn-Djanâ'h  est  cité  seul ,  et  comme  la  même  chose  est 
rapportée  par  Ibn-Béitar  au  nom  d'un  anonyme  (voy.  Sontheimer, 
1. 1,  p.  a 20),  je  crois  que  cet  auteur  cite  quelquefois  Ibn-Djanâ'h, 
sans  le  nommer,  comme  il  le  fait  aussi  pour  d'autres  auteurs,  en 
disant  seulement  :  «  Un  autre  dit.  » 

*  jt»m  jtebuo  jf^Lfi.  «J*  Ce  qu'Ibn-Ahi-Océibi'a  dit  d'Ibn- 
Djanâ'h  est  nécessairement  emprunté  à  un  auteur  arabe  d'Espagne , 
probablement  à  Çâ'id  ibn-A'hmed  al-Kortobi,  qui  est  souvent  cité 
par  Ibn-Abi-Océibi'a  dans  ses  notices  sur  les  médecins  espagnols. 
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livres  sans  fin  (rrifry  ayant  le  sens  de  nîfcnrp),  il 
ajoute  ce  qui  suit  :  a  Le  sage  ne  nous  défend  pas, 
par  ces  paroles ,  de  cultiver  beaucoup  les  science? 
religieuses,  qui  nous  approchent  de  Dieu,  ou  les 
autres  sciences  utiles  qu  on  peut  atteindre  en  réalité  ; 
mais  il  nous  défend  de  nous  occuper  des  livres  qui, 
dans  f opinion  de  ceux  qui  s'en  occupent,  condui- 
sent à  la  connaissance  des  origines  et  des  premiers 
éléments  (de  toute  chose) ,  et  dans  lesquels  on  dis- 
cute sur  la  nature  de  la  création  du  monde  supé- 
rieur et  du  monde  inférieur.  Car  c'est  là  une  chose 
qu'on  ne  peut  comprendre  en  réalité,  et  dans  la- 
quelle on  n'arrive  pas  au  terme,  et,  en  outre,  elle 
nuit  à  la  religion,  détruit  la  foi  et  fatigue  lame  sans 
profit  et  sans  satisfaction,  comme  il  le  dit  :  nain  an|?l 
ifcaruw,  et  une  étade  longue,  qui  fatigue  le  corps. 
C'est  à  cela  encore  que  le  sage  fait  allusion,  en  di- 
sant (ch.  i,  v.  8)  :  Toutes  ces  choses  fatiguent;  personne 
rien  peut  assez  dire^  c'est-à-dire,  ce  sont  des  choses 
qui  ne  font  que  fatiguer  et  qu  on  ne  comprend  pas. 
Selon  le  sage,  il  convient  de  s'abandonner  à  Dieu, 
de  suivre  ce  que  la  loi  a  ordonné,  et  de  s'attacher 
à  la  foi,  comme  il  le  dit  ensuite  (ch.  xn,  i3)  :  Fin 
du  discours,  oà  tout  est  compris  :  crains  Dieu  et  observe 
ses  commandements;  car  c'est  là  tout  l'homme;  tu  dois 
donc  abandonner  ce  que  tu  ne  peux  comprendre 
en  réalité  ».  Selon  une  note  marginale  que  j'ai  trou- 
vée dans  un  ancien  manuscrit  arabe  du  Guide  de 
Maïmonide ,  et  que  j'ai  déjà  publiée  ailleurs  l.  Ibn- 
1  Voy.  ma  Notice  sur  R.  Saadia  Gaon,  p.  i3. 
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Djanâ'h  aurait  attaqué  plus  directement  la  philoso- 
phie ,  en  écrivant  coiftre  l'éternité  de  la  matière. 

Les  seuls  ouvrages  d'Ibn-Djanâ'h  dont  nous  ayons 
une  connaissance  certaine  sont  ceux  qui  ont  pour 
objet  la  langue  hébraïque;  ce  sont  les  suivants  : 

i°  tfrrAïowU  v^~»  L'annotateur,  ou  observations 
critiques  sur  les  deux  ouvrages  d'Abou-Zacariyya 
'Hayyoudj ,  relatifs  aux  racines  à  lettres  molles  ou  à 
deux  lettres  pareilles; 

2°  ^y&ûJl  iv^"»  Livre  poar  confondre  (  Liber  pu- 
defactionis).  Cet  ouvrage,  comme  nous  f apprend 
Parchon  dans  la  préface  de  son  Lexique,  était  dirigé 
contre  Samuel  ha-Naghîd,  qui  avait  pris  la  défense 
de  'Hayyoudj  contre  les  observations  critiques  que 
renfermait  le  livre  Al-Mostal'hik.  Ibn-Djanâ'h  y  ren- 
voie souvent  dans  sa  grammaire,  et  on  verra,  dans 
l'introduction  de  ce  dernier  ouvrage*  que  le  Kitâb 
al-Teschwir  était  un  des  écrits  les  plus  importants 
de  notre  auteur  ;  il  est  donc  à  regretter  qu'il  n'existe 
dans  aucune  des  bibliothèques  d'Europe; 

3*  *aaâ^Ï  aILmj,  Epître  d'éveil,  adressée  par  l'au- 
teur à  l'un  de  ses  amis ,  pour  répondre  à  un  écrit  ano- 
nyme intitulé  *Tàx£«i.SJ|  v^"»  Livre  d'acquittement, 
et  dans  lequel  on  avait  vivement  attaqué  le  livre 
Al'Mostal'hïk. 

4*  J^-x^jwjdl^  ^A^JbJI  v^»  Livre  de  rapproche- 
ment  et  d'aplanissement,  destiné  à  faciliter  aux  com- 
mençants l'intelligence  de  ce  qui  pouvait  leur  être 
peu  familier  dans  les  deux  écrits  de  'Hayyoudj  l  ; 

1  Ce  but  est  expressément  indiqué  dans  l'inscription  que  porte 
le  manuscrit  d'Oxford  : 
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5°  *jjy*xîl  iJLjS^y  Livre  de  conciliation  ou  d'accom- 
modement, qui  répond  égalenfent  à  diverses  objec- 
tion faites  au  livre  AlMostaïhik.  * 

Après  ces  écrits ,  qui  tous  avaient  pour  but  de 
commenter  et  de  compléter  les  deux  ouvrages  de 
'Hayyoudj ,  Ibn-Djanâ'h  composa  le  grand  ouvrage 
qu'il  intitula  ^JUxJl  v^^>  Livre  (texamen  ou  de  re- 
cherche, et  qui  embrasse  les  deux  ouvrages  Suivants  : 

6°  £fcJt  <7>\xS',  Livre  des  parterres  émailUs ,  ou 
Grammaire  de  la  langue  hébraïque,  que  nous  ferons 
connaître  plus  particulièrement,  et  dont  nous  pu- 
blierons en  entier  l'instructive  introduction.  A  la  fin 
de  cette  introduction,  fauteur  explique  lui-même 
le  titre  qu'il  a  donné  à  cet  ouvrage; 

y0  <5ye$\  v^"»  Livre  des  racines,  ou  Dictionnaire 
hébreu. 

Ce  sont  là  les  sept  ouvrages  d'Ibn-Djanah  dont 
parle  Ibn-Ezra  dans  sa  notice  des  grammairiens,  au 
commencement  du  livre  Môznaïm.  Si,  au  commen- 
cement de  son  Yesôd  Morâ,  Ibn-Ezra  parle  de  dix 
ouvrages  de  Merwân  relatifs  à  la  langue  hébraïque , 
il  compte  peut-être  dans  ce  nombre  quelques  écrits 
de  circonstance  dont  les  titres  ne  nous  sont  pas 
parvenus1.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  énu- 

Au  Heu  de  jjL**  on  lit  cjUT,  dan3  l'introduction  du  Kitâb-al- 
luma. 

1  Au  chap.  xiv  du  Kitâb-al-luma',  en  traitant  de  l'assimilation  de 
la  première  radicale  3,  uu1?,  Ibn-Djanâ'h  parle  lui-même  d'une 
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mérés,  nous  connaissons,  pa?  la  notice  d'Ibn-Abi- 
Océibia,  un  ouvrage  de  médecine,  composé  par 
Ibn-Djanâ'h,  sous  le  titre  de  (jAftâAoJJ  v^'»  ou  Ré- 
sumé, et  qui  traitait  des  médicaments  simples ,  ainsi 
que  des  mesures  et  des  poids  employés  dans  la  mé- 
decine. 

Ses  ouvrages  sur  la  langue  hébraïque,  à  f excep- 
tion du  deuxième,  existent  à  la  bibliothèque  Bod- 
léienne  l.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'examiner  avec 
attention  les  opuscules  qulbn-Djana  h  composa  avant 
ses  deux  grands  ouvrages,  et  je  renvoie  à  l'analyse 
que  M.  Ewald  a  donnée  de  trois  de  ces  écrits2.  Le 
dictionnaire  est  suffisamment  connu  par  les  extraits 
quen  a  donnés  Gesenius  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, et  notamment  dans  son   Thésaurus;  je  ne 

longue  discussion  qu'il  avait  eue  avec  ie  grammairien  AbouT-Waiîd 
ben-'Hasdaï,  qui  avait  soutenu  que  le  *?  ne  s'assimilait  jamais,  et 
que  la  racine  de  np^  était  np2*  Ibn-Ezra  cite  ce  même  grammai- 
rien, sous  le  nom  de  R.  Ionâ  ben-'Hasdaï,  dans  le  livre  Môznaïm, 
au  chapitre  intitulé  D^*?13Dn  (des  lettres  qui  s'absorbent).  R.  'Has- 
dai  ha-Lévi,  cité  par  Ibn-Ezra  dans  le  livre  Çahouth  (flinX  *1DD)» 
au  chapitre  des  conjugaisons  (û^J3n  *WtP)*  e8t  nécessairement 
le  même  auteur;  le  nom  de  Ionâ  a  été  omis  par  l'inadvertance  d'Ibn- 
Eira  lui-même  ou  des  copistes.  Au  reste ,  je  dois  encore  faire  observer 
que  dans  un  ancien  manuscrit  du  Yesôd  Morâ  (anc.  fonds,  n04o,7), 
on  lit  D1P1D  ^21  ^DDl  «et  les  livres  de  R.  Marinus  (Merwân) ,  » 
sans  le  mot  m&V  «  dix.  » 

1  Voy.  le  catalogue  d'Uri,  hébr.  n°*  456 ,  457,  458 ,  46g  -,  ils  sont 
tous  écrits,  en  caractères  hébraïques.  Gagnier  en  a  copié  quelques- 
uns  en  caractères  arabes  (voy.  le  catalogue  de  Nicoll,  p.  8,  nM  12 
et  i3)  ;  majs  ces  copies  sont  très-peu  correctes,  et  ne  donnent  pas 
une  haute  idée  des  connaissances  que  possédait  Gagnier  dans  la 
laugue  arabe. 

*  Voyex  Bekrœge,  I,  p.  127-140. 

xvi.  4 
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m'occuperai  donc  ici  que  de  la  Grammaire.  Mais 
d abord  je  crois  devoir  faire  une  digressipn  sur  Sa- 
muel ha-Naghîd,  adversaire  d'Ibn-Djanah,  et  qui 
était  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


FRAGMENTS 

DE 

GÉOGRAPHES  ET  D'HISTORIENS 

ARABES  ET  PERSANS  INÉDITS, 

RELATIFS 

AUX  ANCIENS  PEUPLES  DU  CAUCASE  ET  DE  LA  RUSSIE 
MÉRIDIONALE; 

TBADDITS  ET  ACCOMPAGNES  DE  NOTES  CRITIQUES, 

PAR  M.  DEFRÉMERY. 

SUITE. 
(Voyez  les  numéros  de  juin  et  de  novembre-décembre  1849). 

IV. 

EXTRAIT   D'IBN-BATOUTÀH. 

Le  nom  et  la  relation  dlbn-Batoutah  sont  trop 
bien  connus  des  orientalistes  et  des  géographes 
pour  que  je  croie  nécessaire  d'entrer  ici  dans  de 
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nouveaux  détails  sur  ce  sujet.  Que  pourrais-je  ajou- 
ter aux  savantes  recherches  de  M.  Kosegarten  \  de 
M.  de  Slane  2  et  surtout  à  la  notice  que  M.  Rei- 
naud  a  consacrée  à  Ibn-Batoutah  et  à  ses  voyages, 
dans  les  Prolégomènes  de  sa  traduction  de  la  Géo- 
graphie d'Abou'lféda 3.  J'ai,  d ailleurs,  eu  déjà  l'oc- 
casion de  parler,  avec  quelque  étendue,  des  courses 
dlbn-Batoutah  et  de  la  relation  qui  porte  son  nom, 
en  publiant  une  version  complète ,  accompagnée  de 
notes,  des  chapitres  de  cet  ouvrage  qui  traitent  de 
la  Perse  et  de  l'Asie  centrale4.  J'entreprends  au- 
jourd'hui de  donner  la  traduction  du  long  et  eu* 
rieux  chapitre  relatif  à  l'empire  du  Kiptcbak  et  aux 
pays  du  Nord.  Cette  portion  de  l'ouvrage  dlbn-Ba- 
toutah a  été  resserrée  en  moins  de  deux  pages  dans 
l'abrégé  dont  M.  Kosegarten  a  publié  des  extraits 5. 
Elle  a  été  moins  maltraitée  dans  un  autre  abrégé* 
dont  le  savant  orientaliste  de  Cambridge,  M.  le 
D*  Lee,  a  donné  une  version  anglaise  ô.  Néanmoins, 
on  y  chercherait  en  vain  une  foule  de  particularités 

1  De  Mohammede  Ebn  Batuta  Arabe  Tingitano  ^jusque  itineribus, 
commentatio  academica,  auctore  J.  G.  L.  Kosegarten,  Ienae,  1818, 
in- 4°,  5 1  pages.  Voyez  surtout  les  pages  7  et  suiv. 

1  Journal  asiatique,  IV*  série,  1. 1,  p.  182-184,  a43-*46. 

3  T.  I ,  p.  clvi-cljh. 

4  Voyages  d' Ibn-Batoutah  dans  la  Perse  et  dans  XAsie  centrale, ^Pa- 
ris, i848,  in-8°,  de  162  pages.  Voyez  les  pages  1  à  4. 

6  Loco  laudaté , p.  i3-*i5.  >'      •■'•'..* 

0  The  travtls  of  Ibn*  Batuta,  translated  froni  the  abiidged  arable 
manuscript  copies,  etc.  London,  1829,  1  vol.  in«4°.  Le  morceau  dont 
je  donne  ici  la  traduction  correspond  aux  pages  75  à  81  et  à  la 
page  85  de  la  version  abrégée  de  M.  Lee- 

4. 
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curieuses,  relatives  aux  villes  de  Caffa,  de  Madjar, 
de  Serai  ;  au  commerce  d'exportation  des  chevaux 
du  Kiptchak  dans  l'Inde  ;  à  la  grande  considération 
que  les  Turcs  ou,  plus  exactement,  les  Mongols  du 
Kiptchak,  depuis  le  khan  jusqu'au  plus  petit  mar- 
chand ,  témoignaient  à  leurs  femmes  ;  au  cérémo- 
nial de  la  cour  du  khan;  aux  khatoun  (princesses); 
aux  aliments  et  aux  boissons  des  Mongols,  etc.  Pour 
se  faire  une  idée  exacte  de  la  supériorité  de  l'origi- 
nal sur  l'abrégé,  il  faut  se  représenter,  d'un  côté, 
un  corps  plein  de  vie  et  d'embonpoint  et,  de 
l'autre ,  un  squelette  maigre  et  décharné. 

La  traduction  d'un  fragment  d'Ibn-Batoutah 
n'offre  pas  de  bien  grandes  difficultés.  Le  style  de  cet 
auteur  est,  en  général,  d'une  extrême  simplicité;  il 
faut  en  excepter,  toutefois,  un  certain  nombre  de 
.passages  où  l'écrivain  a  recours  à  la  métaphore  ou 
au  langage  technique  des  soufs.  Mais  la  plus  grande 
difficulté  provient  de  l'emploi,  assez  fréquent,  de 
mots  qui  ne  sont  usités  que  dans  le  langage  de  l'A- 
frique septentrionale ,  au  moins  avec  l'acception  que 
leur  donne  notre  voyageur.  Heureusement ,  plusieurs 
de  ces  mots  ont  été  expliqués  par  M.  Dozy,  dans 
son  Dictionnaire  des  noms  des  vêtements  chez  les 
Arabes,  dans  son  Historia  Abbadidarum,  etc.  et  par 
mon  ami  M.  Gherbonneau,  dans  l'utile  travail  dont 
il  a  commencé  la  publication  sous  le  titre  dp  :  Dé- 
finition lexigraphique  de  plusieurs .  mots  usités  dans  le 
langage  de  l'Afrique  septentrionale  *.  Je  me  suis  plus 
1  Voyez  le  Journal  asiatique,  n°*de  janvier  et  juin  1849. 
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dune  fois  aidé,  pour  ma  traduction,  des  travaux 
de  ces  deux  savants. 

Dans  les  notes  que  j'ai  jointes  à  ma  version ,  j'ai 
lâché  d'éclaircir  tout  ce  que  le  récit  d'Ibn-Batoutah 
pouvait  présenter  d'obscur,  tant  sous  le  rapport  phi- 
lologique que  sous  le  rapport  historique.  J'ai  eu  soin 
d'indiquer,  autant  que  possible,  les  ressemblances 
qu'offre  son  récit  avec  ceux  des  voyageurs  chrétiens 
du  moyen  âge.  Enfin,  je  n'ai  rien  négligé  pour  que 
ce  nouvel  extrait  de  la  relation  originale  d'Ibn-Ba- 
toutah ne  soit  pas  trop  indigne  de  ceux  que  l'on 
doit  à  MM.  de  Slane  et  Éd.  Dulaurier,  et  que  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique  n'auront  eu  garde  d'ou- 
blier. 


«Nous  séjournâmes  à  Sinope,  c-****»  environ 
quarante  jours,  attendant  une  occasion  favorable  de 
nous  rendre  par  mer  à  la  ville  de  Kiram,  p^tfl.  Nous 
louâmes  un  vaisseau  appartenant  à  des  Grecs,  et 
nous  attendîmes  encore  onze  jours,  dans  l'espoir 
d'un  vent  favorable,  après  quoi  nous  nous  embar- 
quâmes. Au  bout  de  trois  jours,  lorsque  nous  nous 
trouvions  déjà  parvenus  au  milieu  de  la  mer 
(Noire),  elle  devint  très-grosse;  notre  situation  fut 
pénible  et  nous  vîmes  la  mort  de  très-près.  Je  me 
trouvais  dans  la  cabine  du  vaisseau,  x^UaJl,  en 
compagnie  d'un  habitant  du  Maghreb ,  qui  s'appelait 
Àbou-Becr.  Je  lui  ordonnai  de  monter  sur  la  partie 
la  plus  élevée  du  navire ,  afin  d'examiner  l'état  de 
la  mer.  H  obéit,  vint  me  rejoindre  dans  la  cabine  et 
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me  dit  :  «  Recommandez-vous  à  Dieu.  »  Nous  tom- 
bâmes dans  une  épouvante  sans  pareille.  Mais  le  vent 
changea  et  nous  repoussa  jusqu'aux  environs  de  la 
ville  de  Sinope,  que  nous  venions  de  quitter.  Un 
des  marchands  voulut  descendre  dans  le  port  de 
cette  ville  ;  mais  le  propriétaire  du  vaisseau  l'empê- 
cha de  se  faire  débarquer.  Bientôt  le  vent  redevint 
favorable  et  nous  nous  remîmes  en  route.  Lorsque 
nous  eûmes  parcouru  la  moitié  de  la  mer,  elle  re- 
devint très-grosse  et  nous  nous  vîmes  dans  une  si- 
tuation pareille  à  la  précédente.  Enfin,  lèvent  se  re- 
mit, et  nous  aperçûmes  les  montagnes  du  continent 
voisin.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  un  port  appelé 
Kerch,  ^fySti l  et  voulûmes  y  entrer.  Les  hommes 
qui  se  trouvaient  sur  la  montagne  nous  conseillè- 
rent de  ne  pas  le  faire.  En  conséquence ,  nous  crai- 
gnîmes pour  notre  vie,  nous  crûmes  qu'il  se  trou- 
vait là  des  vaisseaux2  ennemis,  et  nous  retournâmes 

1  Cet  endroit  porte  encore  le  nom  de  Kertch  ;  c'est  l'ancienne 
ville  de  Panticapée  ou  Bosphore.  (Voyez  Forster,  Histoire  des  voyages 
au  Nord,  trad,  française,  1. 1,  p.  269,  note  b;  Àbou'lféda,  Géogra- 
phie, trad.  de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  3a  1  ;  Reuilly,  Voyage  en  Crimée, 
p.  i3q-i4i.) 

*  Ibn-Batoutah  se  sert  ici  du  mot  (jUt>t>  pluriel  de  <jÂa>-  Ce 
terme  ne  se  trouve  pas,  avec  le  sens  de  navire,  dans  les  dictionnaires, 
quoiqu'il  soit  assez  fréquemment  employé-  et  surtout  sur  les  côtes 
d'Afrique.  (Voyez  M.  Reinaud ,  apad  Cbampollion-Figeac,  Chartes 
inédites  en  dialecte  catalan  oa  en  arabe,  p.  5i  ;  Amari,  Journal  asia- 
tique, mars  1846,  p.  a3i.) 

A  la  page  précédente  (ms.  910,  fol.  64  v.),  Ibn-Batoutah  parie 
du  prince  de  Sanoqb  ou  Sinope,  Ghazi-Tchélébi ,  et  dit  qu'il  •  s'em- 
barquait souvent  sur  des  navire»  de  guerre,  ti+}jJi  (jU^^t  jf, 
afin  de  combattre  lis  Grecs.  Lorsque  les  deux  flottes  étaient  aux 
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vers  le  continent.  Lorsque  nous  en  approchâmes, 
je  dis  au  maître  du  vaisseau  :  «  Je  veux  descendre 
«ici.  »  II  me  fit  descendre  sur  le  rivage.  J'y  vis  une 
église ,  je  m'y  rendis  et  y  trouvai  un  moine.  J'aper- 
çus, sur  une  des  murailles  de  l'église,  la  représen- 
tation d'un  Arabe,  coiffé  d'un  turban  et  ceint  d'une 
épée.  Dans  sa  main  était  une  lance  et  devant  lui 
brûlait  une  lampe.  Je  dis  au  moine  :  «  Quelle  est 
«cette  figure  ?»  Il  me  répondit  :  «C'est  la  figure  du 
prophète  Ali,  <^c  <â*N.  »  Je  fus  étonné  de  sa  réponse. 
Nous  passâmes  cette  nuit  dans  l'église  et  nous  fîmes 
cuire  un  poulet;  mais  nous  ne  pûmes  le  manger; 
car  il  était  au  nombre  des  provisions  que  nous  avions 
embarquées  dans  le  vaisseau,  et  l'odeur  de  la  mer 
s'était  imprégnée  dans  tous  les  objets  qui  se  trou- 
vaient à  bord,  *a?l;j  <~£jti  &  »U*^ou»l  U  owtfàl 

«  L'endroit  où  nous  débarquâmes  faisait  partie  delà 
plaine  connue  sous  le  nom  de  Decht  Kifdjak.  Decht, 
dans  la  langue  des  Turcs,  signifie  la  même  chose  que 
Sahra  en  arabe  (plaine ,  désert).  Cette  plaine  est  ver- 
doyante et  fleurie;  mais  il  ne  s'y  trouve  ni  arbre,  ni 
montagne ,  ni  colline ,  ni  élévation  de  terrain ,  ni  bois 

prises,  ce  prince,  qui  était  excellent  nageur  et  qui  pouvait  demeu- 
rer longtemps  sous  l'eau,  plongeait  sous  les  vaisseaux  grecs,  la  main 

armée  d'un  fer  aigu,  avec  lequel  il  les  déchirait,  ojja  *J|  eXo^ 
ywî  (^ta>f  Igj  ijyâc*  Les  ennemis  n'apprenaient  le  sort  qui 
les  menaçait  qu'en  se  voyant  couler  à  fond.  Des  vaisseaux  ennemis  ♦ 
jOaU  qI&sJ,  envahirent  un  jour  le  port  de  Sinope.  Ghazi-Tchélébi 
les  coula  à  fond  et  fit  prisonniers  ceux  qui  les  montaient.  » 
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à  brûler l.  On  n  y  brûle  pas  d'autre  combustible  que 
la  fiente  d'animaux ,  e>ljyàJI 2.  Les  Turcs  prononcent  le 
mot  arvats  (pluriel  de  rautset,  fumier,  fiente) ,  comme 
s'il  s'écrivait  avec  un  za  marqué  d'un  fathah,  l$jj*w> 
g^xill  ^|>il*  djd\.  Tu  verras  les  principaux  d'entre 
eux  ramasser  ce  fumier  et  le  porter  dans  les  pans 
de  leurs  vêtements.  On  ne  voyage  pas  dans  cette 
plaine ,  sinon  sur  des  chariots.  Elle  s'étend  l'espace 
de  six  mois  de  marche ,  dont  trois  dans  les  états  du 
sultan  Mohammed  Uzbek  et  trois  dans  les  états 
d'autres  princes.  Le  lendemain  de  notre  arrivée 
dans  ce  port,  un  des  marchands  nos  compagnons 
alla  trouver  les  habitants  de  cette  plaine,  qui  ap- 
partiennent à  la  nation  connue  sous  le  nom  de 
Kifdjak,  <$^k>,  et  qui  professent  la  religion  chré- 
tienne. Il  loua  d'eux  un  chariot  traîné  par  des  che- 
vaux. Nous  y  montâmes  et  nous  arrivâmes  à  la  ville 
de  Kaffa,  Ufiî.  C'est  une  grande  ville  qui  s'étend 
sur  le  bord  de  la  mer  et  qui  est  habitée  par  des 
chrétiens,  la  plupart  Génois,  A-î^îj  ^l^aiM  tfr*£>»j 

1  Les  mêmes  particularités  se  retrouvent  dans  un  auteur  chré- 
tien ,  contemporain  d'Ibn-Batoutah.  «  Kumania ,  dit  Hayton ,  cité  par 
J.  R.  Forster  (  Histoire  des  découvertes  et  des  voyages  faits  dans  le 
Nord,  t.  I,  p.  190),  est  un  pays  très-plat,  où  Ton  ne  trouve  point 
de  bois;  il  y  a  seulement  quelques  vergers  auprès  des  villes.  Les 
habitants brûlent,  pour  leur  chauffage,  le  fumier  de  leurs  trou- 
peaux. » 

'  Le  même  combustible  est  encore  en  usage  chez  les  Kalmouks 
de  la  Russie  méridionale,  à  défaut  de  jonc  ou  de  bois  trolga,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Benjamin  Bergmann  (Voyage  chez  les  Kalmuks, 
trad.  française,  p.  8,  i4>  62, 127,  166,  191,  236,  239). 


JUILLET  1850.  57 

U^y*tt.  Ils  ont  un  chef,jju«l ,  appelé^ «x**«xJI.  Nous 
logeâmes  dans  la  mosquée  des  musulmans. 


ANECDOTE. 


((  Lorsque  nous  lûmes  descendus  dans  cette  mos- 
quée,  nous  y  demeurâmes  durant  une  heure ,  après 
quoi  nous  entendîmes  le  son  des  cloches.  Je  n  avais 
jamais  entendu  ce  bruit.  J'en  fus  effrayé  et  j'ordon- 
nai à  mes  compagnons  de  monter  sur  le  minaret, 
***j*Jt ,  de  lire  le  Coran ,  de  prier  Dieu  et  de  ré- 
citer Yiddzan  (l'appel  à  la  prière).  Ils  obéirent.  Pen- 
dant ce  temps,  un  homme  s'était  introduit  près 
de  nous.  Il  était  couvert  d'une  cuirasse,  £>*>  et 
armé.  Il  nous  donna  le  salut.  Nous  le  priâmes  de 
nous  apprendre  qui  il  était  II  nous  fit  savoir 
qu'il  était  le  cadhi  des  musulmans  de  l'endroit  et 
ajouta  :  u  Lorsque  j'ai  entendu  la  lecture  du  Coran 
«et  Yiddzan,  j'ai  tremblé  pour  vous  et  je  suis  venu 
«vous  trouver,  comme  vous  voyez.  »  Puis  il  s'en  re- 
tourna. 

«  Nous  n'éprouvâmes  que  bons  traitements.  Le  len- 
demain matin,  l'émir  vint  nous  trouver  et  nous  fit 
servir  un  festin.  Nous  mangeâmes  en  sa  présence  et 
nous  nous  promenâmes  dans  la  ville.  Nous  la  trou- 
vâmes pourvue  de  beaux  marchés.  Tous  ses  habi- 
tants sont  des  mécréants.  Ensuite,  nous  descen- 
dîmes dans  le  port  et  nous  vîmes  que  c'était  un 
port  admirable,  où  il  se  trouvait  environ  deux  cents 
vaisseaux,  tant  bâtiments  de  guerre  que  bâtiments 
de  transport,  &j**»}  ù,y*-&*  ^>  petits  et  grands. 
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Ce  port  est  au  nombre  des  ports  célèbres  de  l'uni- 
vers. 

«  Nous  louâmes  un  chariot  et  nous  nous  rendîmes 
à  Kiram1,  ville  grande  et  belle,  qui  fait  partie  des 
états  du  sultan  illustre  Mohammed  Uzbek  khan, 
et  a  un  émir  (gouverneur)  nommé  par  lui  et  ap- 
pelé Toloktomour.  Nous  avions  accompagné  un 
des  serviteurs  de  cet  émir  pendant  le  voyage.  Il 
annonça  à  son  maître  notre  arrivée.  L'émir  m'en- 
voya un  cheval  par  son  imam  Saad-Eddin.  Nous  lo- 
geâmes dans  un  ermitage  dont  le  cheikh  était  Zadeh- 
al-Khoraçani.  Ce  cheikh  nous  témoigna  de  la  consi- 
dération, nous  complimenta  riir  notre  arrivée  et 
nous  traita  avec  bonté.  D  est  fort  vénéré  de  ces 
peuples.  Je  vis  les  habitants  de  la  ville,  cadhis,  kha- 
tibs  ,fàkïhs  et  autres ,  venir  le  saluer.  Ce  cheikh  Zadeh 
m  apprit  qu'un  moine  chrétien  habitait  un  monas- 
tère situé  hors  de  la  ville,  qu'il  s'y  livrait  aux  pra- 
tiques de  la  dévotion  et  jeûnait  très-fréquemment  ; 
qu'il  allait  jusqu'à  jeûner  quarante  jours  de  suite, 
après  quoi  il  rompait  le  jeûne  avec  une  seule  fève  ; 
enfin ,  qu'il  découvrait  clairement  l'avenir.  Le  cheikh 
me  pria  de  l'accompagner  dans  une  visite  à  ce 
moine.  Je  refusai;  mais,  dans  la  suite,  je  me  re- 
pentis de  ne  l'avoir  pas  vu  et  je  reconnus  la  vérité 
de  ce  qu'on  disait  de  lui.  Je  vis  à  Kiram  le  grand 

1  C'est  ainsi  qu'Ibn-Batoutah  orthographie  ce  mot.  Le  nom  de 
Kiram,  ou,  comme  on  écrit  plus  communément,  Kirim,  désigne 
la  ville  de  Solghat,  capitale  de  la  Crimée  au  moyen  âge  et  qui  est 
encore  aujourd'hui  appelée  Eslci-Kirim ,  ou  la  Vieille-Kirim. 
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cadhi  de  cette  ville,  Chems-eddin  Assaïli,  JL^LJt, 
cadhi  des  hanéfites,  ainsi  que  le  cadhi  des  chaféites, 
qui  s'appelait  Khidr,  et  iefakih,  le  professeur  Ala- 
eddin-al-Abi,  j^l *,  et  le  khatib  des  chaféites,  Abou- 
Becr,  qui  remplissait  les  fonctions  de  khatib  dans  la 
mosquée  djami  (cathédrale),  fondée  dans  cette  ville 
par  Al-Mélik-an-Nacir2.  Enfin ,  je  vis  aussi  le  cheikh, 
ie  médecin,  le  pieux  Mozaffer-eddin  (il  était  Grec 
de  naissance,  mais  il  embrassa  l'islamisme  et  se  dis- 
tingua dans  sa  nouvelle  religion)  ;  et  le  cheikh  pieux 
et  dévot  Mozhir-eddin ,  qui  était  au  nombre  des 
fakih  les  plus  considérés.  L'émir  Toioktomour  était 

.    l  Ms.  908,  &>)$)  ;  909»  cs°yi 

-  11  est  question  ici  du  fameux  sultan  d'Egypte  Mélik  Nacir 
Mohammed-ben-Kélaoun.  Les  sultans  mamlouks  d'Egypte,  presque 
toujours  en  guerre  avec  leurs  puissants  voisins,  les  sultans  mongols 
de  la  Perse,  qui  leur  disputaient  la  possession  de  la  Syrie,  avaient 
été  amenés,  dès  le  principe,  à  entrer  en  relation  avec  les  khans  du 
Kiptchak,  ennemis,  comme  eux,  des  Houlagouïdes.  En  Tannée  660 
(1261) ,  ie  célèbre  Beïbars  avait  inauguré  ces  relations  par  une  am- 
bassade envoyée  à  Bérékeb,  khan  du  Kiptchak ,  et  sur  laquelle  on  peut 
consulter  l'Histoire  des  sultans  mamlouks  de  l'Egypte  (t.  I ,  p.  a  1 3  et 
suiv.  dans  la  note)  et  M.  G.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t  III, 
p.  385  et  suiv.  L'auteur  du  Kitab-aUincha  ,cité  par  M.  Quatremère 
[Histoire  des  Mamlouks,  t.  II ,  a*  partie ,  p  3 1 4 ),  et  Abou  Iféda  ( Géo- 
graphie, trad.  franc,  t.  II ,  p.  4o),  parlent  des  rapports  qui  existaient 
entre  Mélik  Nacir  Mohammed  et  Uzbek,  souverain  du  Kibdjak  (Cf. 
d'Ohsson,  op.  suprà  laud.  t.  IV,  p.  65a-656).  Le  premier  de  ces 
auteurs  transcrit  le  protocole  des  lettres  adressées  à  ce  prince  par  le 
sultan  d'Egypte.  Plus  loin  (p.  3 1 5, 3 16), il  rapporte  le  commence- 
ment d'une  lettre  écrite  parla  chancellerie  égyptienne  à  Kathloubo- 
gha  Inek,  béklarbek,  (iLs^lÇ,  du  Kiptchak,  sous  ie  règne  de 
Djani-Bek,  fils  et  successeur  d'Uzbek.  Enfin,  il  dit  que  les  sultans 
d'Égypie  étaient  en  correspondance  avec  les  gouverneurs  de  plu- 
sieurs villes  du  Kiptchak ,  comme  Azak  et  Krim.  Il  n'y  a  donc  pas 
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alors  malade.  Nous  allâmes  le  visiter.  Il  nous  té- 
moigna de  la  considération  et  nous  traita  bien.  Il 
était  sur  le  point  de  se  mettre  en  route  pour  la 
ville  de  Sera,  résidence,  *yà*-,  du  sultan  Moham- 
med Uzbek.  Je  me  disposai  à  partir  en  sa  compa- 
gnie et  j'achetai  pour  cela  des  chariots. 

DESCRIPTION  DES  CHARIOTS ,  *£>^3Jt ,  SUR  LESQUELS 
ON  VOYAGE  DANS  CE  PAYS. 

«  Les  habitants  appellent  un  chariot  arabah.  C'est 
une  espèce  de  chariot  dont  chacun  est  attelé  de 
quatre  grandes  chamelles.  H  y  en  a  aussi  qui  sont 
traînés  par  deux  chevaux  ou  davantage.  Des  vaches 
et  des  chameaux  les  traînent  également,  selon  la 
pesanteur  ou  la  légèreté  du  chariot.  Celui  qui  con- 
duit Yarabah  monte  sur  un  des  chevaux  qui  tirent 
ce  véhicule  et  qui  est  sellé.  D  tient  dans  sa  main 
un  fouet,  afin  d'exciter  les  chevaux  à  la  marche,  et 
un  grand  morceau  de  bois,  avec  lequel  il  les  tou- 
che lorsqu'ils  s'arrêtent.  On  place  sur  le  chariot 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  pavillon  fait  de 
baguettes  de  bois,  liées  ensemble  avec  des  lanières 
de  cuir.  Cette  tente  est  très-légère  ;  elle  est  recou- 

lieu  de  s'étonner  que  le  sultan  d'Egypte  ait  fait  construire  une  mos- 
quée dans  une  ville  musulmane ,  soumise  à  un  de  ses  alliés  et  fré- 
quentée par  des  marchands  de  ses  états.  C'est  ainsi  qu'un  des  prédé- 
cesseurs de  Mélik  Nacir,  Beîbars,  qui  était  originaire  du  Kiptchak, 
fit  bâtir  à  Krim,  avec  l'agrément  du  khan,  une  superbe  mosquée, 
dont  les  murailles  étaient  revêtues  d'un  beau  marbre  blanc  et  le 
plafond  de  porphyre.  (Deguignes,  Histoire  générale  des  Huns,  etc. 
t.  III,  p.  343.) 


JUILLET  1850.  61 

verte  de  feutre  et  de  drap  ;  il  y  a  des  fenêtres  gril- 
lées, par  lesquelles  celui  qui  est  assis  en  dedans  voit 
les  autres  sans  en  être  vu.  Il  y  change  de  position 

à  volonté,  <-**?  l£  Wa*  <r^*x*j  »  il  dort,  il  mangé,  il 
lit  et  il  écrit  pendant  la  marche.  Ceux  de  ces  cha- 
riots qui  portent  les  bagages,  les  vivres  et  approvi- 
sionnements, iUo»t^l  (j^y^i  *l*j'»  sont  recouverts 
d'un  pavillon  pareil,  fermant  par  une  serrure. 
Lorsque  je  voulus  me  mettre  en  route,  je  préparai, 
pour  mon  usage,  un  chariot  recouvert  de  feutre, 
et  où  je  pris  place  avec  une  jeune  fille  qui  m  ap- 
partenait; un  autfe  chariot,  plus  petit,  pour  mon 
compagnon  Afif-eddin  Ettouzeri,  et,  pour  mes 
autres  compagnons,  un  grand  chariot  traîné  par 
trois  chameaux,  sur  l'un  desquels  était  monté  le 
conducteur  de  Yarabàh. 

«  Nous  partîmes  en  compagnie  de  Ternir  Tholok- 
tomour,  de  son  frère  Iça  et  de  ses  deux  fils,  Coth- 
loudomour  et  Saroubék.  Il  fut  aussi  accompagné 
dans  ce  voyage ,  *^>^ ,  par  son  imam  Saad-eddin 
et  par  le  khatib  Abou-Becr,  le  cadhi  Chems-eddin , 
le  fakih  Gherf-eddin  Mouça   et  le  nomenclateur, 

GjjJL\  *,  Ala-eddin.  Les  fonctions,  *kL,  de  cet  offi- 


1  Ibn-Batoutah  a  déjà  parlé  plus  haut  du  moarrif,  en  décrivant 
le  cérémonial  de  la  cour  du  sultan  de  Castamounieh ,  Soleïman-Pa- 
dichah,  et  il  a  traduit  ce  mot  par  modzakkir,  «ijL*  (celui  qui  rap- 
pelle, qui  mentionne  une  chose).  Voyez  le  ms.  910,  fol.  64  v.).  Le 
père  Raphaël  du  Mans  a  parlé  du  moarrif,  dans  sa  Relation  manuscrite 
de  la  Perse  (ms.  de  laBibl.  nationale ,  n°  ioi6o-3,fol.  1 1  v.) ,  comme 
d  une  espèce  de  nomenclator,  chargé  de  souffler  aux  maîtres  de  mai- 
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«  bien  même  tu  devrais  me  tuer,  je  n'en  mangerais 

((  pas.  » 

«  Lorsque  nous  fumes  sortis  de  ia  ville  de  Kiram , 
nous  campâmes  près  de  l'ermitage  de  l'émir  Tolok- 
tomour,  dans  un  endroit  appelé  Sédjdjan,  ^W^1. 
Il  m'envoya  inviter  à  l'aller  trouver.  Je  montai  à 
dheval  (j'avais  un  cheval  toujours  prêt  à  être  monté 
par  moi  et  que  conduisait  le  cocher  de  ïarabah;  je 
le  montais  quand  je  voulais).  Je  me  rendis  à  l'er- 
mitage et  je  trouvai  que  l'émir  y  avait  préparé  des 
mets  abondants,  parmi  lesquels  il  y  avait  du  pain  2. 
On  apporta  ensuite,  dans  de  petits  plateaux,  une 
eau  de  couleur  blanchâtre.  Les  assistants  en  burent. 
Le  cheikh  Mozaffer-eddin  était  assis  tout  près  de  l'é- 
mir.et  je  venais  après  le  cheikh.  Je  dis  à  celui-ci  : 
«Qu'est-ce  que  cela?  —  C'est,  me  répondit-il,  de 
«  l'eau  de  dohn.  »  Je  ne  compris  pas  ce  qu'il  avait  dit. 
Je  goûtai  de  ce  breuvage,  mais  je  lui  trouvai  une 
saveur  acide  et  je  le  laissai.  Lorsque  je  fus  sorti,  je 
m'informai  de  cette  boisson.  On  me  dit  :  «C'est  du 
«  nébidz  (  liqueur  fermentée)  fait  avec  des  grains  de 
«  douki,  h  car  ces  peuples  sont  du  rite  hanéfite  et  le 
nébidz  est  considéré  par  eux  comme  permis 5.  Ils 
appellent  ce  nébidz,  fabriqué  avec  du  douki,  al-bou- 

1  Ms.  909,  (jU*«*. 

*  On  sait  que  les  Tartares  ne  font  pas  usage  de  pain.  Khanikoff 
dit  des  Uzbeks  :  •  I  newer  saw  them  make  use  of  baked  bread.  »  Loco 
suprà  laudato.  Tavernier  dit  du  pays  des  Tartares  Nogaies  ou  petits 
Tartares  :  •  Pour  du  pain ,  il  ne  s'en  parle  point  en  ce  pays-là.  »  (  Édi- 
tion de  169a,  t.  I,  p.  388.) 

3  Cf.  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  t.  1,  p.  4o4. 
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zah,  àjiyJt  *.  Le  cheikh  Mozaffer-eddin  m'avait  dit  : 
«C'est  de  l'eau  de  dokhn  (millet) ».  Mais  il  avait  un 
défalut  de  prononciation  et  je  pensai  cju'il  disait  : 
«  C'est  de  l'eau  de  dokn.  » 

«Après  avoir  parcouru  dix-huit  stations,  à  partir 
de  Kiram,  nous  arrivâmes  près  d'un  grand  fleuve, 
que  nous  mimes  un  jour  entier  à  passer  à  gué. 
Lorsque  les  bêtes  de  somme  et  les  arabah  furent 
entrés  en  grand  nombre  dans  ce  fleuve ,  la  boue  aug- 
menta et  le  passage  devint  plus  difficile.  L'émir  pensa 
à  ma  commodité  et  me  fit  partir  devant  lui,  avec  un 
de  ses  serviteurs.  Il  écrivit  en  ma  faveur  une  lettre 
à  l'émir  d'Azak  ( Azof) ,  pour  l'informer  que  je  dési- 
rais me  rendre  près  du  roi ,  et  pour  l'engager  à  me 
traiter  avec  considération.  Nous  marchâmes  jusqu'à 

1  Une  boisson  de.  ce  nom  est  encore  usitée  de  nos  jours  en  Egypte» 
en  Arabie  et  dans  divers  autres  pays  de  l'Orient.  Aux  passages  que 
j'ai  déjà  cités  ailleurs  à  l'appui  de  ce  fait  (  Voyages  d'Ibn-Batoutah, 
etc.  p.  89,  note),  on  peut  ajouter  les  suivants  :  Jean  Thévenot, 
Voyages,  3*  édition,  1. 1,  p.  102;  Tavernier,  liv.  III,  cb.  xi,  t.  I, 
p.  37a  de  l'édition  de  169a  ;  Burckhardt,  Voyage  en  Arabie,  trad. 
franc,  t.  I,  p.  149,  i55;Reuilly,  Voyage  en  Crimée,  p.  161,  note. 
Klaproth  mentionne  du  bouza  de  gruau  de  seigle  (  Tableau  du  Cau- 
case, p.  68)  et  (ibidem,  p.  g5;  cf.  Ferrières  Sauvebœuf,  Mémoires, 
1. 1 ,  p.  279)  du  ftonza j.boisson  faite  avec  du  mittet  fermenté.  Un  voya- 
geur vénitien  du  xve  siècle,  Josaphat  Barbaro  (apud  Forster,  op. 
sup.  laud.  1. 1,  p.  274) ,  nous  apprend  que  les  habitants  de  Hezan , 
en  Russie,  faisaient  usage  de  bossa,  qui  est  une  espèce  de  bière.  Plus 
loin  (ibid.  p.  275) ,  il  parle  de  bière  de  millet  et  de  houblon.  Cette 
liqueur,  ajoute-t-il ,  est  aussi  enivrante  que  le  vin.  Les  Russes  font 
encore  usage  d'une  liqueur  enivrante  faite  avee  le  millet,  et  qu'ils 
nomment  busa.  Jean  du  Plan  de  Garpin  a  fait  mention  du  bouzah , 
dans  le  passage  suivant  :  «  Milium  quoque  cum  aquâ  decoquunt.  * 
{Relation  des  Mongols  ou  Tartares,  éd.  de  M.  d'Avexac,  p.  2 5 5.) 

5. 
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ce  que  nous  atteignîmes  un  autre  fleuve ,  que  nous 
mîmes  un  demi-jour  à  traverser.  Puis,  au  bout  de 
trois  jours,  nous  arrivâmes  à  la  ville  d'Azak,  qui  est 
située  sur  le  rivage  de  la  mer.  C'est  une  place  bien 
bâtie  ;  les  Génois  et  d  autres  peuples  s'y  rendent  avec 
des  marchandises.  Un  des  fitian1,  ^l^xiLlt ,  Akhi,  &l 

1  Ce  mot,  qui  signifie  littéralement  jeunes  hommes  (singulier 
\J\3  ) ,  est  ici  employé  pour  désigner  une  sorte  de  confrérie  ou  d'as- 
sociation établie  dans  chacune  des  villes  et  des  bourgades  de  l' Asie- 
Mineure,  habitées  par  des  Turcomans.  Ibn-Batoutah  est  entré  à  ce 
sujet  dans  des  détails  circonstanciés  et  que  je  crois  devoir  repro-  % 
duire,  d'autant  plus  que  l'abrégé  traduit  par  M.  Lee  est  ici  fort  in- 
complet et  fort  peu  clair,  comme  Silv.  de  Sacy  en  a  déjà  fait  l'obser- 
vation, Journal  des  Savants,  1829,  p.  48  a  :  «  Mention  des  frères-jeunes- 
gens,  ijlçwJJt  aa^^[«  Le  singulier  à'akhvyel  est  akhonn  *.|,  qui  se 
prononce  comme  le  mot  akhonn,  frère,  *>^t,  lorsque  celui  qui  parle, 
Jl&U  (c'est-à-dire,  la  première  personne) ,  le  met  en  rapport  d'an- 
nexion avec  lui-même,  <wu  j[  ôLi>l  (ce  qui  fait  ^t,  a  mon 
frère»).  Les  Àkhiyet  existent  dans  toute  l'étendue  du  pays  habité  par 
des  Turcomans  en  Asie  Mineure,  dans  chaque  ville  et  dans  chaque 
bourgade.  On  ne  trouve  pas,  dans  tout  l'univers,  d'hommes  plus 
remplis  de  sollicitude  pour  les  étrangers,  plus  prompts  à  leur  servir 
des  aliments,  à  satisfaire  les  besoins  d' autrui,  à  réprimer  les  tyrans, 
à  tuer  les  satellites  de  la  tyrannie ,  tlii  f  Jbi*  et  les  méchants  qui 
se  joignent  à  eux.  Akhi ,  ^^f  f ,  signifie  chez  eux  un  homme  près  du- 
quel se  réunissent  les  gens  de  son  métier  et  d'autres  jeunes  gens  non 
mariés,  ^v)3%^it  (^tsX-ûH  ^U&Jf,  et  qu'ils  mettent  à  leur  tête. 
Cette  communauté  s'appelle  aussi  foutouvvet,  tyju\.  Son  chef  bâtit 
un  ermitage  et  y  place  des  tapis,  des  lampes  et  les  meubles  néces- 
saires (au  lieu  de     iljjf ,  «  tapis ,  »  M.  Lee  a  lu  Lwj ,  «  un  cheval ,  » 

et,  au  lieu  de  *»*^JI,  •  lampes,»  la»***,  «une  selle).  Les  compa- 
gnons travaillent  (  «  jÛ£  ;  cf.  sur  ce  sens  du  verbe  a  jà.  ,  à  la  seconde 
forme,  Doiy,  Dictionnaire  des  noms  des  vêtements,  p.  1 98 ,  note)  pen- 
dant le  jour  à  se  prociirer  leur  subsistance  ;  ils  lui  rapportent,  après 
1W  (quatre  heures  après  midi),  ce  qu'ils  ont  gagné.  Avec  cela,  ils 
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(mon  frère)  BadjakdjP,  ^L*?,  y  habite;  il  est  au 
nombre  des  grands  personnages  et  donne  à  manger 

achètent  des  fruits  et  des  mets  et  les  autres  objets  qui  sont  consom- 
més dans  l'ermitage.  Si  un  voyageur  est  arrivé  ce  jour-là  dans  la 
ville,  ils  le  logent  chez  eux  et  ces  objets  leur  servent  à  lui  donner  le 
repas  de  l'hospitalité,  ÂJJJ   «vaityô   (Aj'ï  {$\>  Ce  voyageur  ne 

cesse  d'être  leur  hô^e  jusqu'à  son  départ;  s'il  n'arrive  pas  d'étranger 
ce  jour-là,  ils  se  réunissent  pour  manger  leurs  provisions;  puis  ils 
chantent  et  dansent.  Le  lendemain  ,  ils  retournent  à  leur  métier  et, 
après  Yasr,  ils  viennent  retrouver  leur  chef  avec  ce  qu'ils  ont  gagné. 
Ils  sont  appelés  les  jeunes- gens,  (jLaÀJI,  et  l'on  nomme  leur  chef, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Al-Akhi,^.^!.  Je  n'ai  pas  vu,  dans  tout 
l'univers,  d'hommes  plus  bienfaisants  qu'eux;  les  habitants  de  Cbi» 
razet  ceux  d'Ispahan  leur  ressemblent  sous  ce  rapport  (cf.  Voyages 
d  Ibn-Batoutah  dans  la  Perse,  p.  2 4  et  57-59),  si  ce  n'est  que  ces 
gens-ci  aiment  davantage  les  voyageurs  et  leur  témoignent  plus  de 
considération  et  d'intérêt.  Le  second  jour  de  notre  arrivée  à  Ànthà- 
iiè,  «W Liait  (Satalieh) ,  un  de  ces  jilian  vint  trouver  le  cheikh  Ché- 
hab-eddin-al-Hamavi  (cheikh  du  médréceh  où  Ibn-Batoutah  était 
logé)  et  lui  parla  en  turc,  langue  que  je  ne  comprenais  pas  alors  ; 
il  portait  des  vêtements  usés  et  avait  sur  sa  tête  un  bonnet,  0  **jJlsi , 
de  feutre.  Le  cheikh  me  dit  :  «Sais-tu  ce  que  dit  cet  homme?»  je 
répondis  :  «Je  l'ignore.  »  «  Il  t'invite,  reprit-il ,  à  un  festin ,  ainsi  que 
tes  compagnons.  »  Je  fus  étonné  de  cela  et  je  lui  dis  :  a  C'est  bien.  » 
Mais ,  lorsque  cet  homme  s'en  fut  retourné ,  je  dis  au  cheikh  :  «  C'est 
un  homme  pauvre;  il  n'a  pas  le  moyen  de  nous  traiter,  et  nous  rie 
voulons  pas  l'incommoder,  «jj&».  Le  cheikh  se  mit  à  rire  et  répli- 
qua :  •  Cet  individu  est  un  des  cheikhs  de3  jeunes-gens-frères.  C'est 
un  cordonnier,  i^^ki*'  i£*y*V»  ^  est  <1°^  d'une  àme  généreuse; 
ses  compagnons  sont  au  nombre  d'environ  deux  cents  artisans  et  ils 
l'ont  mis  à  leur  tête  ;  ils  ont  bâti  un  ermitage  pour  y  recevoir  des 
hôtes  ;  ce  qu'ils  gagnent  pendant  te  jour,  ils  le  dépensent  durant  la 
nuit.»  Ms.  910,  fol.  57  r.  Dans  plusieurs  autres  endroits  de  sa  re- 
lation, Ibn-Batoutah  célèbre  l'esprit  hospitalier  et  la  générosité  de 
ces  confréries.  (Voyez  fol.  57  v.  58  r.  et  v.  5g  r.  et  v.  etc.)  Dans  le  der- 
nier de  ces  passages,  Ibn-Batoutah  dit  qu'il  logea  à  Caîçarieh  (Cé- 
sarée),  dans  l'ermitage  de  l'excellent  fati  Emir -Ali.  C'est,  ajoute- 
t-il,  un  émir  considérable  et  l'un  des  principaux  frères  de  ce  pays; 
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aux  voyageurs.  Lorsque  la  lettre  de  l'émir  Tolokto- 
mour  parvint  au  gouverneur  d'Azak,  Mohammed 
Rhodja-al-Kharizmi ,  il  sortit  à  ma  rencontre,  ac- 
compagné du  cadhi  et  des  étudiants,  et  me  fit  ap- 
porter des  aliments.  Lorsque  nous  lui  eûmes  donné 
le  salut,  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  endroit  où 
nous  mangeâmes.  Nous  arrivâmes  ensuite  à  la  ville 
et  nous  logeâmes  en  dehors,  non  loin  dun  ermitage 
dont  on  attribue  la  construction  à  Khidhr  et  à  Elias. 
Un  cheikh  d'Azak,  appelé  Rédjeb-an-Nehr  Méliki, 
par  allusion  à  une  bourgade  de  l'Irak1,  sortit  de  la 
ville  et  nous  donna  un  beau  festin  dans  un  ermitage 
cjui  lui  appartenait.  L'émir  Toloktomour  arriva  deux 
jours  après  nous.  Mohammed  sortit  à  sa  rencontre, 

plusieurs  des  chefs  et  des  grands  de  la  ville  lui  obéissent.  Son  er- 
mitage est  au  nombre  des  plus  beaux,  par  ses  tapis,  ses  chandeliers, 
l'abondance  de  ses  mets  et  la  solidité  de  sa  construction..».  Une  des 
coutumes  de  ce  pays  consiste  en  ce  que ,  dans  toute  ville  où  il  n'y  a  pas 
de  sultan ,  c'est  Yakhi  qui  remplit  les  fonctions  de  gouverneur.  Il 
donne  des  chevaux  et  des  vêtements  aux  voyageurs,  et  leur  fait  du 
bien  selon  la  mesure  de  son  pouvoir.  L'ordre  que  suit  ce  gouverneur, 
dans  l'exercice  de  son  autorité  et  ses  promenades  à  cheval,  est  le 
même  que  suivent  les  rois,  ^MJ'y  *Vy^  *£&}  *?*'  3  ^^Vi 

1  Ibn-Batoutah  a  mentionné  pins  haut  (fol.  59  v.),  à  l'article 
de  Si  vas,  Aklii- Ahmed  Badjakdji.  Badjak,  dit-il,  signifie  en  turc 
un  couteau.  En  effet,  ce  mot  subsiste  encore  dans  le  turoosmanli , 
sons  la  forme  ,aLsÇ  bitchak^  avec  le  sens  de  couteau;  et  y.f;  ou 
^A*:  bitchaktchi  signifie  un  coutelier. 

1  Nahr-Mélik  ou  le  canal  du  roi  est  le  nom  d'un  des  principaux 
canaux  dérivés  de  l'Euphrate.  (  Voyez  la  Géographie  d'Abou'Ueda , 
trad.  par  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  67,)  Ce  nom  a  été  ensxûte  employé 
pour  désigner  un  vaste  canton  du  territoire  de  Bagdad.  (Cf.  SnV.de 
Sacy,  Chrtstomathie  carabe,  t.  I ,  p.  74,  77.) 
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avec  le  cadhi  et  les  étudiants.  Ils  préparèrent  pour 
lui  un  festin,  et  dressèrent  trois  tentes  contiguës  Tune 
à  l'autre  ;  lune  d'elles  était  de  soie  de  diverses  cou- 
leurs et  magnifique ,  et  les  deux  autres  de  toile  de 
lin;  ils  les  entourèrent  d'une  séradjeh,  x^-m,  que 
Ton  appelle  chez  nous  Afradj ,  gjjil  > .  En  dehors ,  se 
trouvait  le  dehliz , y*X&*  (vestibule),  qui  a  te  même 
forme  que  le  bordj,  gjj,  dans  notre  pays  (à  Fez). 
Lorsque  f  émir  descendit  de  cheval ,  on  étendit  de- 
vant lui  des  pièces  de  soie  sur  lesquelles  il  marcha. 
Ce  fut  par  une  suite  de  sa  générosité  et  de  sa  bonté 
qu'il  me  lit  partir  avant  lui ,  afin  que  cet  autre  émir 
vît  dans  quelle  estime  il  me  tenait.  Nous  arrivâmes 
ensuite  à  la  première  tente ,  qui  était  préparée  pour 
que  Toloktomour  s'y  reposât.  A  la  place  d'honneur 
était  un  grand  siège  de  bois,  incrusté  d'or  et  revêtu 
d'un  beau  coussin ,  pour  que  l'émir  pût  s'y  asseoir. 
Celui-ci  me  fit  marcher  devant  lui,  ainsi  que  le 

1  J'ai  déjà  rapporté  ce  passage  dans  ma  traduction  des  Voyages 
(Tlbn-Batoutah  dans  la  Perse,  etc.  p.  1 2  4,  note  2  ;  etj  ai  fait  observer 
que. les  mots  séradjeh  ou  sératchéh  et  afradj  désignent  ici  ce  qu'on 
appelle  maintenant  en  Perse  canat,  <^U3 ,  ou  séraperdeh,  g  Xj  L» , 
c'est-à-dire  une  enceinte  de  toile,  le  plus  souvent  de  couleur  rouge, 
formant  un  carré  long  et  servant  à  entourer  les  tentes  du  roi  et  des 
grands.  (Cf.  W.  Francklin ,  Observations  mode  on  a  tourfrom  Bengal  to 
Persia,  London,  1790,  p.  194,  197  (ce  savant  voyageur  écrit  fauti- 
vement counaught);  et  Maurice  de  Kotzebuê,  Voyage  en  Perse,  trad. 
franc.  1 8 1 9,  p.  2  2  9.)  On  lit  dans  Y  Histoire  des  Mongols  de  M.  C.  d'Ohs- 
son  (t.  IV,  p.  187)  que  Gazan  fit  présent  au  prince  de  Hérat  d'une 
tente  et  d'un  pavillon  de  harem.  Le  terme  persan  que  le  savant  histo- 
rien a  rendu  par  ces  derniers  mots  est  sans  doute  *  ïy$y»  séraperdeh 
ou  \ym  1 3*J  perdeh  sera,  comme  on  lit  quelquefois  dans  les  écrivains 
persans. 
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cheikh  Mozaffer-eddin  ;  puis  il  monta  et  s'assit  entre 
nous  deux.  Nous  nous  trouvions  tous  trois  sur  le 
coussin.  Le  cadhi  et  le  khatib  de  Toloktomour  s'as- 
sirent, ainsi  que  le  cadhi  et  les  étudiants  de  cette 
ville,  à  la  gauche  de  l'estrade,  sur  de  riches  tapis. 
Le  fils  de  l'émir  Toloktomour,  son  frère,  l'émir  Mo- 
hammed el  ses  enfants  se  tinrent  debout  parmi  les 
assistants.  Ensuite  on  apporta  des  aliments ,  consis- 
tant en  chair  de  cheval  et  autres  viandes,  ainsi  que 
du  lait  de  jument.  Puis  on  servit  du  bouzah1.  Après 
qu'on  eut  fini  de  manger,  les  lecteurs  du  Coran  fi- 
rent une  lecture  avec  leurs  belles  voix.  Ensuite  on 
dressa  une  chaire  (minber)  et  le  prédicateur  y  monta. 
Les  lecteurs  du  Coran  s'assirent  devant  lui  et  il  fit 
un  discours  éloquent,  pria  pour  Je  sultan,  pour  l'é- 
mir et  pour  les  assistants.  Il  parlait  d'abord  en  arabe, 
puis  il  traduisait  ses  paroles  en  turc.  Dans  l'inter- 
valle, les  lecteurs  du  Coran  répétaient  les  versets  de 
ce  livre  d'une  façon  merveilleuse.  Ensuite  ils  com- 
mencèrent à  chanter.  Ils  chantaient  d'abord  en  arabe 
et  appelaient  cela  al-cavl  (la  parole)  ;  puis^en  persan 
et  en  turc,  ce  qu'ils  appelaient  al-molamma,  çk* 
(bigarré). 

«  On  apporta  ensuite  d'autres  mets  et  l'on  ne  cessa 
d'agir  ainsi  jusqu'au  soir.  Toutes  les  fois  que  je  vou- 
lus sortir,  Ternir  m'en  empêcha.  Enfin ,  l'on  apporta 
un  vêtement  pour  l'émir  et  d'autres  pour  ses  deux 
fils,  pour  son  frère,  pour  le  cheikh  MozafFer  et 
pour  moi.  L'on  amena  dix  chevaux  pour  Ternir, 

1  Voyei,  sur  ce  mot,  uno  des  notes  précédentes,  p.  67. 
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six  pour  son  frère  et  ses  deux  fils,  pour  chaque 
grand  de  sa  suite  un  cheval  et  un  pour  moi.  Les 
chevaux  sont  nombreux  dans  ce  pays  et  ils  ont  peu 
de  valeur.  Le  prix  d'un  excellent  cheval  est  de  cin- 
quante ou  soixante  dirhems  du  pays,  qui  valent  deux 
dinars  du  Maghreb  ou  environ.  Ces  chevaux  sont  les 
mêmes  que  l'on  connaît,  en  Egypte,  sous  le  nom 
ilkdich,  jô^afcl l.  C'est  d'eux  que  les  habitants  ti- 
rent leur  subsistance.  Ils  sont  aussi  nombreux  dans 
ce  pays  que  les  moutons  dans  le  nôtre,  ou  même 
bien  davantage.  Un  Turc  en  possède  des  milliers. 
C'est  la  coutume  des  Turcs  établis  dans  ce  pays  et 
possesseurs  de  chevaux ,  de  placer  sur  les  arabah  dans 
lesquels  montent  leurs  femmes,  un  morceau  de  feu- 
tre, de  la  longueur  d'un  empan,  lié  à  un  bâton 
mince ,  long  d'une  coudée ,  et  fixé  à  l'un  des  angles 
de  Yarabah  On  y  place  \in  morceau  par  chaque 
millier  de  chevaux.  J'en  ai  vu  qui  ont  dix  morceaux 
et  au-dessous.  Les  chevaux  sont  transportés  dans 
l'Inde.  Il  y  en  a ,  dans  upe  caravane  .jusqu'à  six  mille , 
plus  ou  moins.  Chaque  marchand  en  a  cent  ou  deux 
cents ,  plus  ou  moins.  Les  marchands  prennent  à 
gage,  pour  cinquante  chevaux,  un  gardien  qui  en  a 
soin  et  les  fait  paître  comme  des  moutons.  Cet 
homme  se  nomme  chez  eux  al-Cachi,  <£&Jill.  Il 
monte  un  des  chevaux  et  tient  dans  sa  main  un  long 

1  Ce  mot  est  le  pluriel  du  terme  jp.;^*-^  ikdich,  qui  désigne 
un  cheval  de  race  mélangée  et  quelquefois  un  cheval  hongre.  (Voyez 
M.  Quatremère,  Histoire  des  Mamlouks,  t.  II,  p.  46.  67,  note,  et 
M.  Reinaud,  Géographie  d'Aboulfédu,  trad.  1. 1,  p.  xxiv.) 
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bâton ,  auquel  est  attachée  une  corde.  Lorsqu'il  veut 
saisir  un  cheval,  il  se  place  vis-à-vis  de  lui,  avec  le 
cheval  qu'il  a  pour  monture,  lance  la  corde  à  son 
cou ,  le  tire  à  soi  \  monte  sur  son  dos  et  laisse  paître 
l'autre. 

«  Lorsque  les  marchands  sont  arrivés  avec  leurs 
chevaux  dans  le  Sind,  ils  leur  font  manger  du  four- 
rage, parce  que  les,  plantes  du  Sind  ne  sauraient  rem- 
placer l'orge2,  «xjuJI  (jbjt  cAjà  y$  ci-Wï  U^*nW 
j**ûJl  *UU  pyb  *.  H  en  meurt  ou  il  en  est  dérobé 
beaucoup.  On  fait  payer  aux  propriétaires  un  droit 
de  sept  dinars  par  cheval,  dans  un  lieu  appelé 
Chechnakar,jUJU*£3.  Ils  sont  aussi  taxés  à  Moltan, 
capitale  du  Sind.  Autrefois,  ils  étaient  taxés  au  quart 
de  la  valeur  de  ce  qu'ils  importaient  Le  roi  de 
l'Inde,  sultan  Mohammed,  a  aboli  ce  droit;  il  a 
ordonné  que  l'on  perçût,  sur  les  marchands  musul- 
mans, le  zéhat  (aumône)  et,  sur  les  marchands  ido~ 

1  Le  voyageur  vénitien  Josaphat  Barbaro  atteste  la  même  chose, 
ainsi  que  Pallas.  (Cf.  sur  ce  point,  les  savantes  observations  de  Bek- 
manu,  dans  les  Annales  des  voyages,  î"  souscription,  t.  IV,  p.  3o, 
3i,note3.) 

*  Plus  loin  (voyez  ci-dessous),  Ibn-Batoutab  dit  que  les  bêtes 
de  somme  du  Kiptchak  ne  mangent  pas  de  paille,  parce  qu'elle  leur 
fait  mal  et  qu'il  en  est  de  même  dans  l'Inde.  La  nourriture  de  ces 
animaux  consiste  seulement  en  herbe  verte,  à  cause  de  la  fertilité 
du  pays. 

9  Au  lieu  de  ce  mot ,  le  ms.  908  porte  Afo.«n&  Chesnakar  et  le 
ms.  910  oJJ&i  Chéchend.  J'ai  cru  devoir  lire  Chechnakar  ou  Chech- 
nagar,  ^Ux£-û ,  parce  qu'Ibn-Batoutah  mentionne  plus  loin  (ms. 
910,  fol.  80  r.  cf.  Voyages  d'Ibn-Batoutah  dans  la  Perse,  etc.  p.  161 
de  ma  traduction)  un  endroit  de  ce  nom ,  qui  parait  être  le  même 
dont  il  est  ici  question. 
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là  très,  la  dîme.  Malgré  cela,  il  reste  aux  marchands 
de  chevaux  un  grand  bénéfice,  car  ils  vendent  dans 
l'Inde  an  cheval  de  peu  de  valeur  cent  dinars  d'ar- 
gent, |£Jj*  jU**,  qui  équivalent,  en  or  du  Maghreb, 
à  vingt-cinq  dinars.  Souvent,  ils  le  vendent  la  moi- 
tié ou  le  double  de  cette  somme.  Un  excellent  che- 
val vaut  cinq  cents  dinars  ou  davantage.  Les  habi- 
tants de  l'Inde  nç  les  achètent  pas  pour  la  course , 
car  ils  revêtent,  dans  les  combats ,  des  cuirasses  et 
couvrent  leurs  chevaux  de  caparaçons.  Ils  prisent 
seulement,  dans  un  cheval,  sa  force  et  la  longueur 
de  ses  pas.  Quant  aux  chevaux  qu'ils  recherchent 
pour  la  course,  on  les  leur  amène  de  l'Yémen,  de 
l'Oman  et  du  Fars.  Un  de  ces  derniers  se  vend  depuis 
mille  jusqu'à  quatre  mille  dinars1.  » 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 


ANECDOTE  DES  CROISADES. 


Voici  le  texte  et  la  traduction  d'une  petite  histoire  que 
j'ai  dans  un  recueil  spécial  et  qui  se  trouve  aussi  dans  des 
exemplaires  des  Mille  et  une  Nuits.  Comme  cette  anecdote 

1  Ainsi  que  je  rai  fait  observer  ailleurs  (Nouvelles  annales  des 
voyages,  décembre  i846,  p.  3io,  note  2),  dès  le  temps  de  Cosmas 
Indicopleustès ,  on  amenait  des  chevaux  de  Perse  dans  l'île  de  Cey- 
lan  ;  les  marchands  qui  faisaient  ce  trafic  avaient  de  grands  privi- 
lèges et  ne  payaient  rien  dans  les  port»  de  i*île. 
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donne  une  idée  de  la  situation  des  villes  du  littoral  de  la 
Svrie  pendant  l'occupation  des  Croisés  et  le  règne  du  sul- 
tan Saladin,  je  pense  quelle  ne  sera  pas  lue  sans  intérêt 
dans  le  Journal  asiatique. 
Marseille,  le  7  mars  i85o. 

TEXTE. 

j^t  (^«xJI  j«Xo  j-**^l  (^«  *-es?^^  JyUlt  <_*->jj-è  (j+2 
^ç^^JLit  ^K  Jb^3^t-*J  Jb  d*^l  p^£*  j] 
Jux)  JM  S^UM  *dUdt  jOOilt  JJ*>  c^j^â»!  J  (jo^ 
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x>  4^i>l  J  |>iU»  L*-*  A^t  ^  ^  ^JH  ^  AXU^ 

JJ*   *£*  ttôlO  C*!**  Hrf,   A*i   frJ  viUJ  *&  Jl 

«M  J  . 

juâ&j  ^^^juj  *fei  J1  Aj  «**£<X£  -ç^-^'  *N>  <&  CAjyl 
^L-J  S*Uj  x-x-^il  «l^j — ♦î  j  c^t*  M  £A-*t  bt  L^fi 
^^ÛÛÔJCJ  -bt  Juv  S'  *»^  f*  «O^lj.fcjldfl  cuXâI 

^  l^J^t  jt  <^~*j  if  W^£  «!jr&  d^'  *^' 
«xi  la**  ^J'>aM  owAjL»  jy^  £**  if&Ji  y.l  1^3:>U 
i  J  <j*)^  j^i  **Ult  J»  J*£  £L?j  l***?  s*i-^ 
XfcttJt  U^l  Z3J3  oJUj  dJ&  1*1  oJUi  \&  JWo^l 
bl  Ul  V^jJ  oJJU  v!*4«^Jt**J'  «»*W>>*j  <£it>  bl 

«J  JJ  J^t>a8Jt  oJUi  \  0  ■»■»-  i  Sj^  c*^-*«  «XJU 

^^  0»  o-  S/*?  *  $-  U^  '^  (^  W  J^* 
LgJ  4^0i»  ÎU  J<X*3  ul  «3y  *  JJi)  ç*3  g3  «w^  bl 
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jyjfiJi  <4a^m>5  W**t**  fy**P  (J*****  W  fi**'  u'  d*  J^ 

cvLat  (5^>y  fi^3  V^^***  J^âU  fer*  *4Àfc  c*)«Xi 

«M  ^ 

JLA^jtti  £-*  Attt  ^*n  x3  <-*-£jé  «Ol^  J*c>3  >*  *M 

ouUs  «xi  jî  <£)<Xfr£t  jt^^iJt  jUi  ç4«x*  ^--»y«o3 
^  0>j^  duu  u^  aXaJSI  »<x*  i  iujt^ajJt  »«xa  ^ 

($3  j>#*Jt  £*  <i*  c^x*  «X*  g  ISt*  A*j  o«JJL  0*»^ 
(^JU  i  caXj^  oJkgJ  ju«U  xU  j  JyJl  IfljKj  A**** 
Jj*  (srMJL  A  xPjUJl  a^UL  »  <X*  «^X3  <£»»  owl  y5  ^ 
^1  <£ftt<X**)t  <**X£  3\   &\JLjJSki  3\  JaJùJl  ^^Jl  owt 

gM*tt  frj**}jy£i\  CuJUi  xUi!t  ft«X4  i  JL?4X^  lit 
iL,»U  siUk*t^j6  caJwJUjIv^  X^LjCT  Jl  JUJt  ge^?  U 
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«M 

cmJIJLj  Jl3«xl"*  lit  £*,!  t$J  oJjU  gy*é  £$  JD& 
(j^r^-p)  ^i  cx^yx^  4UÀJ  aXxJjli  fjJb  a^jC  3I 

^  ju^Ull,  îkcr^M  ^L»  ^u  »t^f  ^«kJI  uU$ft  ^ 
J..A  <Jj  IjLw  ^  lui  U  x-x-^y^l  (^  ^Jj  i^  *& 

iu  Js^JI  Hù*a  *Làiil  uJumo  ^Jj-*j  ^IkJÙ^I  ^  «J^l*  *fc* 
(^Ai  àjUiJt  cu,^  i^u^i^l  u«  ^Jliu  U  c^& is>  J*J 
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j-JuJ\  JlXS  a,»jI>  #l*  <-J^  <Mv  àpW-  *»t  £•*& 

jj  UMjJUSU  AxU  L^JU^j6  p<JuMjfc.  A-^W-  <£«>^*  y^J 
*H^  J  JH^j  £U>:>  <^vju*3  S'  |jX*jb  jW*  **U  &* 

^ùb*  ft^&xlb  U«X^l>  (^gJU  »iXx^t^  i  *j>jAfc.j  gy*^ 

j^î  caJuu  gjjM  ul^*  ^  ^jU  st^tt  uj^  Aiydi 
c^r^jji  dU^Uo  bi  i^j  ojju  y  oju  ^-uiyoi  14] 

44XÂJ3  <£j-*r  U  viL>u«  J  c^^  &*à)  (^LîcBt  i  j^r^bt 
A^UuM^  ^t  <d)«XÂ*  j^JûÂ3  oyUU  U  <£*Aij  ca*JJI   ^U 
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J^-M^t   S^JUmj  &ù±*  «XjUfci  tfrufr»*^  Liuçjt^  j^CmjJI  cK^j 

aJLa»?  gï^  ^UioL  U**Jtj  ^U»»^t  u*Xb,>  j*tf>U)t  *iUM 
4>*3  *ipi  »«L£  i  bt^  l#ui  ^a  U^Jki  ^«XÂe  l^îL 

*L*.  oJUU  dbU>t  ^  JJI  Uj  JJ  U  <J  oJUi  àyLy*3 

^  >JyI  ^  jJt  ô^Î  bt^  siUit  <jt  (sXeJ  siUU  ^b  il 

o4*»t  *Xi  bt  ^UâXiJl    b^4  b  oJUi   ÔjJS-  y»\3   *Ùj*i\ 

1«X*  JlJl  Z^\  Ul  J^Jf  I4J  JUU  a  çjUJLS  ^iM 

l^l^  c**Ul?  tfto  (jèjàM  o*;UJt  ^Wjtf  j*  J^1, 


XYI. 
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t^jti  ^«XJuûJI  l«X^  LfrjJJ  J**jJ  ig*\r"3  &*kj*.  $3 

Î;Ijs>:>  (JV*m*»s2.  4^4>Jt  (J^AâJI  ^^^^^  *■***?  ^-âU 
*^  Wâ^j-x*Jh>  yj  ^tlf^  f*-*^  ^^[^  J^*  *i>Utj 
<jl  (jàbjuu  <$^  I4JL*  ^5^1  »à£*j  JLfcj  aKI  v=>«>s^3 

,jU*J  aM3  IûJL  <j+  *1  J^a^  U:^  juc^kL»» 

TRADUCTION. 

Parmi  les  anecdotes  curieuses  rapportées  par 
l'émir  Bedr-eddin  aboul-Mahasen  Iousef  el-Meb- 
mendar,  connu  sous  le  nom  de  Mehmendar  des 
Arabes,  nous  avons  principalement  distingué  celle 
qu'il  raconte  en  ces  termes  : 

L'émir  Mohammed  Chegaa-eddin ,  de  Chiras, 
gouverneur  de  l'Egypte  pour  le  sultan  Ayoubite  el- 
Melek  el-Camel,  Tannée  63o  de  l'hégire,  me  dit  On 
jour  :  «Nous  fûmes  reçus,  dans  une  de  nos  tour- 
nées dans  la  haute  Egypte,  par  un  particulier  de 
.  ce  pays-là  qui  nous  traita  fort  bien  et  s'acquitta  en- 
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vers  bous  avec  aisance  et  distinction  des  devoirs  de 
l'hospitalité.  C'était  un  homme  d'un  certain  âge  et 
dune  couleur  extrêmement  bsune.  Il  nous  pré- 
senta, ses  enfants  qui,  au  contraire,  étaient  d'un 
teint  très-clair  relevé  par  de  belles  couleurs  et  qui 
avaient  de  fort  jolies  figures,  Nous  parûmes  étonnés 
de  ce  contraste,  et  notre  hôte ,  ayant  remarqué  notre 
étonnement,  nous  dit  :  «Vous  Vous  expliquez  diffi- 
cilement la  blancheur  de  ces  enfants  en  la  compa- 
rant à  la  noirceur  de  ma  figure;  mais  ce  contraste 
vous  surprendra  moins,  lorsque  vous  saurez  que 
leur  mère  est  une  Européenne  que  j'ai  épousée  pen* 
dant  le  règne  du  roi  Saladin ,  et  avec  laquelle  il  m'est 
arrivé  une  aventure  assez  singulière».' Nous  fiâmes 
curieux  de  connaître  les  détails  de  cette  histoire,  et» 
Tayant  prié  de  nous  la  raconter,  il  nous  fit  en-ces 
termes  le  récit  suivant  : 

,  uJ'avais  semé,  une  certaine  année,  dans  le  temps 
de  ma  jeunesse ,  du  lin  dans  ce  pays-ci,  qui  est  le 
mien;  l'ayant  ensuite  arraché,  fait  rouir  puis  pei- 
gner, les  frais  de  culture  et  des  différentes  opéra- 
tions qui  suivirent  en  firent  revenir  le  prix  à  cmq 
cents  deniers  d'or;  et  lorsque  je  présentai  ma  mai> 
ehandise  au  marché ,  on  ne  m  en  offrit  pas  une  obole 
de  plus  que  le  capital  déboursé*  N'ayaût  pu  nie  dé- 
terminer  à  vendre  sajas  un  bénéfice  quelconque,  je 
transportai  mon  lin  au  Caire  pour  tâcher  de  m%n 
défaire;  mais  il  n'obtint  pas  de  meilleures  candi- 
Uon&,  Quelqu'un  mé  conseilla  alors  de  renvoyer 'en 
Syrie  où,  me  dit-il,  cette  marchandise  se  vendait 

6. 
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bâton ,  auquel  est  attachée  une  corde.  Lorsqu'il  veut 
saisir  un  cheval,  il  se  place  vis-à-vis  de  lui,  avec  le 
cheval  qu'il  a  pour  monture,  tance  la  corde  à  son 
cou ,  le  tire  à  soi  \  monte  sur  son  dos  et  laisse  paître 
l'autre. 

«  Lorsque  les  marchands  sont  arrivés  avec  leurs 
chevaux  dans  le  Sind ,  ils  leur  font  manger  du  four- 
rage ,  parce  que  le*  plantes  du  Sind  ne  sauraient  rem- 
placer l'orge2,  «xjuJI  <jb;l  cjIaj  fjV  ci-Wt  Uy**W 
^■aj&ôJI  -UU  *yt£  111  en  meurt  ou  il  en  est  dérobé 
beaucoup.  On  fait  payer  aux  propriétaires  un  droit 
de  sept  dinars  par  cheval,  dans  un  lieu  appelé 
Ghechnakar,jUJU*£3.  Ils  sont  aussi  taxés  à  Moltan, 
capitale  du  Sind.  Autrefois,  ils  étaient  taxés  au  quart 
de  la  valeur  de  ce  qu'ils  importaient.  Le  roi  de 
l'Inde,  sultan  Mohammed,  a  aboli  ce  droit;  il  a 
ordonné  que  l'on  perçut,  sur  les  marchands  musul- 
mans, le  zékat  (aumône)  et,  sur  les  marchands  ido- 

1  Le  voyageur  vénitien  Josaphat  Barbaro  atteste  la  même  chose, 
ainsi  que  Pallas.  (Cf.  sur  ce  point,  les  savantes  observations  de  Bek- 
manu,  dans  les  Annales  des  voyages,  i"  souscription,  t.  IV,  p.  3o, 
3 1 ,  note  3.  ) 

*  Plus  loin  (voyez  ci-dessous),  Ibn-Batoutah  dit  que  les  bêtes 
de  somme  du  Kiptchak  ne  mangent  pas  de  paille ,  parce  qu  elle  leur 
fait  mal  et  qu'il  en  est  de  même  dans  l'Inde.  La  nourriture  de  ces 
animaux-  consiste  seulement  en  herbe  verte ,  à  cause  de  la  fertilité 
du  pays. 

8  Au 
ms.Q] 


Lu  lieu  de  ce  mot,  le  ms.  908  porte  *Uju*£  Chesnakar  et  le 
10  oJJùJi  Chéchend.  J'ai  cru  devoir  lire  Chechnakar  ou  Chech- 


nagar,  sbuuk-ô ,  parce  qu  Ibn-Batoutah  mentionne  plus  loin  (ms. 
910,  fol.  80  r.  cf.  Voyages  d'Ibn-Batoalah  dans  la  Perse,  etc.  p.  161 
de  ma  traduction)  un  endroit  de  ce  nom,  qui  parait  être  le  même 
dont  il  est  ici  question. 
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la  très,  la  dîme.  Malgré  cela,  il  reste  aux  marchands 
de  chevaux  un  grand  bénéfice ,  car  ils  vendent  dans 
l'Inde  an  cheval  de  peu  de  valeur  cent  dinars  d'ar- 
gent, éttjsjAi*,  qui  équivalent,  en  or  du  Maghreb, 
à  vingt-cinq  dinars.  Souvent,  ils  le  vendent  la  moi- 
tié ou  le  double  de  cette  somme.  Un  excellent  che- 
val vaut  cinq  cents  dinars  ou  davantage.  Les  habi- 
tants de  l'Inde  nç  les  achètent  pas  pour  la  course , 
car  ils  revêtent,  dans  les  combats ,  des  cuirasses  et 
couvrent  leurs  chevaux  de  caparaçons.  Ils  prisent 
seulement,  dans  un  cheval,. sa  force  et  la  longueur 
de  ses  pas.  Quant  aux  chevaux  qu'ils  recherchent 
pour  la  course,  on  les  leur  amène  de  TYémen,  de 
l'Oman  et  du  Fars.  Un  de  ces  derniers  se  vend  depuis 
mille  jusqu'à  quatre  mille  dinars1.  » 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 


ANECDOTE  DES  CROISADES. 


Voici  le  texte  et  la  traduction  d'une  petite  histoire  que 
j'ai  dans  un  recueil  spécial  et  qui  se  trouve  aussi  dans  des 
exemplaires  des  Mille  et  une  Nuits.  Comme  cette  anecdote 

1  Ainsi  que  je  rai  fait  observer  ailleurs  (Nouvelles  annales  des 
voyages,  décembre  i846,  p.  3io,  note  a),  dès  le  temps  de  Cosmas 
Indicopleustès ,  on  amenait  des  chevaux  de  Perse  dans  Me  de  Cey- 
lan  ;  les  marchands  qui  faisaient  ce  trafic  avaient  de  grands  privi- 
lèges et  ne  payaient  rien  dans  les  ports  de  l'île. 
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bâton ,  auquel  est  attachée  une  corde.  Lorsqu'il  veut 

saisir  un  cheval,  il  se  place  vis-à-vis  de  lui,  avec  le 

cheval  qu'il  a  pour  monture,  lance  la  corde  à  son 

cou ,  le  tire  à  soi  \  monte  sur  son  dos  et  laisse  paître 

l'autre. 

a  Lorsque  les  marchands  sont  arrivés  avec  leurs 
chevaux  dans  le  Sind ,  ils  leur  font  manger  du  four- 
rage ,  parce  que  les,  plantes  du  Sind  ne  sauraient  rem- 
placer l'orge2,  «Xx*Jf  (jbjt  ^W*  (j$  ci-Wl  lAj*j*y 
j**âJI  -Uu  -yb  *.  H  en  meurt  ou  il  en  est  dérobé 
beaucoup.  On  fait  payer  aux  propriétaires  un  droit 
de  sept  dinars  par  cheval,  dans  un  lieu  appelé 
Ghechnakar,jUU£*â3.  Ils  sont  aussi  taxés  à  Moltan, 
capitale  du  Sind.  Autrefois,  ils  étaient  taxés  au  quart 
de  la  valeur  de  ce  qu'ils  importaient.  Le  roi  de 
l'Inde,  sultan  Mohammed,  a  aboli  ce  droit;  il  a 
ordonné  que  l'on  perçût,  sur  les  marchands  musul- 
mans, le  zékat  (aumône)  et,  stfr  les  marchands  ido- 

1  Le  voyageur  vénitien  Josaphat  Barbaro  atteste  la  même  chose, 
ainsi  que  Pallas.  (Cf.  sur  ce  point,  les  savantes  observations  de  Bek- 
mann,  dans  les  Annales  des  voyages,  ir°  souscription,  t.  IV,  p.  3o, 
3i,note3.) 

*  Plus  loin  (voyez  ci-dessous),  Ibn-Batoutah  dit  que  les  bêtes 
de  somme  du  Riptchak  ne  mangent  pas  de  paille ,  parce  qu  elle  leur 
fait  mai  et  qu'il  en  est  de  même  dans  l'Inde.  La  nourriture  de  ces 
animaux  consiste  seulement  en  herbe  verte ,  à  cause  de  la  fertilité 
du  pays. 

8  Au  lieu  de  ce  mot,  le  ms.  908  porte  sliù**.&  Chesnakar  et  le 
ms.  910  oJuSUt  Chéchend.  J'ai  cru  devoir  lire  Chechnakar  ou  Chech- 
nagar,  sUà^lû,  parce  qu  Ibn-Batoutah  mentionne  plus  loin  (ms. 
910,  fol.  80  r.  cf.  Voyages  d' Ibn-Batoutah  dans  la  Perse,  etc.  p.  161 
de  ma  traduction  )  un  endroit  de  ce  nom ,  qui  parait  être  le  même 
dont  il  est  ici  question. 
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Jâtres,  la  dîme.  Malgré  cela,  il  reste  aux  marchands 
de  chevaux  un  grand  bénéfice,  car  ils  vendent  dans 
l'Inde  an  cheval  de  peu  de  valeur  cent  dinars  d'ar- 
gent, fftj*  jU*a,  qui  équivalent,  en  or  du  Maghreb, 
à  vingt-cinq  dinars.  Souvent,  ils  le  vendent  la  moi- 
tié ou  le  double  de  cette  somme.  Un  excellent  che- 
val vaut  cinq  cents  dinars  ou  davantage.  Les  habi- 
tants de  l'Inde  nç  les  achètent  pas  pour  la  course , 
car  ils  revêtent ,  dans  les  combats ,  des  cuirasses  et 
couvrent  leurs  chevaux  de  caparaçons.  Ils  prisent 
seulement,  dans  un  cheval,. sa  force  et  la  longueur 
de  ses  pas.  Quant  aux  chevaux  qu'ils  recherchent 
pour  la  course,  on  les  leur  amène  de  l'Yémen,  de 
l'Oman  et  du  Fars.  Un  de  ces  derniers  se  vend  depuis 
mille  jusqu'à  quatre  mille  dinars1.  » 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 


ANECDOTE  DES  CROISADES. 


Voici  le  texte  et  la  traduction  d'une  petite  histoire  que 
j'ai  dans  un  recueil  spécial  et  qui  9e  trouve  aussi  dans  des 
exemplaires  des  Mille  et  une  Nuits.  Comme  cette  anecdote 

1  Ainsi  que  je  rai  fait  observer  ailleurs  (Nouvelles  annales  des 
voyages,  décembre  i846,  p.  3 10,  note  2),  dès  le  temps  de  Cosmas 
Indicopleustès ,  on  amenait  des  chevaux  de  Perse  dans  l'île  de  Cey- 
lan  ;  les  marchands  qui  faisaient  ce  trafic  avaient  de  grands  privi- 
lèges et  ne  payaient  rien  dans  les  ports  de  l'île. 
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bâton ,  auquel  est  attachée  une  corde.  Lorsqu'il  veut 
saisir  un  cheval,  il  se  place  vis-à-vis  de  lui,  avec  le 
cheval  qu'il  a  pour  monture,  lance  la  corde  à  son 
cou ,  le  tire  à  soi  \  monte  sur  son  dos  et  laisse  paître 
l'autre. 

«  Lorsque  les  marchands  sont  arrivés  avec  leurs 
chevaux  dans  le  Sind ,  ils  leur  font  manger  du  four- 
rage ,  parce  que  les,  plantes  du  Sind  ne  sauraient  rem- 
placer l'orge2,  «XJUJI  <jb;l  cAaj  q$  câAjJI  Uy^jdst 
j**âJt  *\jU  *yb  *.  Il  en  meurt  ou  il  en  est  dérobé 
beaucoup.  On  fait  payer  aux  propriétaires  un  droit 
de  sept  dinars  par  cheval,  dans  un  lieu  appelé 
Chechnakar0UU&-£3.  Ils  sont  aussi  taxés  à  Moltan, 
capitale  du  Sind.  Autrefois,  ils  étaient  taxés  au  quart 
de  la  valeur  de  ce  qu'ils  importaient  Le  roi  de 
l'Inde,  sultan  Mohammed,  a  aboli  ce  droit;  il  a 
ordonné  que  l'on  perçût,  sur  les  marchands  musul- 
mans, le  zékat  (aumône)  et,  sur  les  marchands  ido 

1  Le  voyageur  vénitien  Josaphat  Barbaro  atteste  la  même  chose, 
ainsi  que  Pallas.  (Cf.  sur  ce  point,  les  savantes  observations  de  Bek- 
manu,  dans  les  Annales  des  voyages,  i"  souscription,  t.  IV,  p.  3o, 
3i,note3.) 

*  Plus  loin  (voyez  ci-dessous),  Ibn-Batoutah  dit  que  les  bêtes 
de  somme  du  Kiptchak  ne  mangent  pas  de  paille ,  parce  qu'elle  leur 
fait  mai  et  qu'il  en  est  de  même  dans  l'Inde.  La  nourriture  de  ces 
animaux  consiste  seulement  en  herbe  verte ,  à  cause  de  la  fertilité 
du  pays. 

8  Au  lieu  de  ce  mot,  le  ms.  908  porte  Xs>X*^ù,  Chesnakar  et  le 
nos.  910  oJuk£  Chéchend.  J'ai  cru  devoir  lire  Chechnakar  ou  Chech- 
uagar,  sUiuîLû ,  parce  qu  Ibn-Batoutah  mentionne  plus  loin  (ms. 
910,  fol.  80  r.  cf.  Voyages  d'Ibn-Batoatah  dans  la  Perse,  etc,  p.  161 
de  ma  traduction  )  un  endroit  de  ce  nom ,  qui  parait  être  le  même 
dont  il  est  ici  question. 
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lâtres,  la  dîme.  Malgré  cela,  il  reste  aux  marchands 
de  chevaux  un  grand  bénéfice,  car  ils  vendent  dans 
l'Inde  un  cheval  de  peu  de  valeur  cent  dinars  d'ar- 
gent, Jftj*  jU^3,  qui  équivalent,  en  or  du  Maghreb, 
à  vingt-cinq  dinars.  Souvent,  ils  le  vendent  la  moi- 
tié ou  le  double  de  cette  somme.  Un  excellent  che- 
val vaut  cinq  cents  dinars  ou  davantage.  Les  habi- 
tants de  l'Inde  nç  les  achètent  pas  pour  la  course , 
car  ils  revêtent ,  dans  les  combats  ,  des  cuirasses  et 
couvrent  leurs  chevaux  de  caparaçons.  Ils  prisent 
seulement,  dans  un  cheval,. sa  force  et  la  longueur 
de  ses  pas.  Quant  aux  chevaux  qu'ils  recherchent 
pour  la  course,  on  les  leur  amène  de  TYémen,  de 
l'Oman  et  du  Fars.  Un  de  ces  derniers  se  vend  depuis 
mille  jusqu'à  quatre  mille  dinars1.  » 

La.  suite  à  un  prochain  numéro. 


ANECDOTE  DES  CROISADES. 


Voici  le  texte  et  la  traduction  d'une  petite  histoire  que 
j'ai  dans  un  recueil  spécial  et  qui  se  trouve  aussi  dans  des 
exemplaires  des  Mille  et  une  Nuits.  Comme  cette  anecdote 

1  Ainsi  que  je  fai  fait  observer  ailleurs  (Nouvelles  annales  des 
voyages,  décembre  i846,  p.  3io,  note  2) ,  dès  le  temps  de  Cosmas 
ïndicopleustès ,  on  amenait  des  chevaux  de  Perse  dans  l'île  de  Cey- 
lan  ;  les  marchands  qui  faisaient  ce  trafic  avaient  de  grands  privi- 
lèges et  ne  payaient  rien  dans  les  ports  de  l'île. 


'] 
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donne  une  idée  de  la  situation  des  villes  du  littoral  de  la 
Syrie  pendant  l'occupation  des  Croisés  et  le  règne  du  sul- 
tan Saladin,  je  pense  quelle  ne  sera  pas  lue  sans  intérêt 
dans  le  Journal  asiatique. 
Marseille,  le  7  mars  i85o. 

TEXTE. 

«xjl*  Ux/Jfc  ajUu*^  (j^ito  xju  J^Uft^U  A  i^UJI 

&^SjS^\  <SLX  Jb^s^*j  Jb  J*^t  *^L*  «1 
vHSjfe  L4-J  <^<x>  Jb  l$j«x-àJ  uuS^  UXjLi  i^Lâ  blj 

CAi^ot^  A&âJb;  AX*&j  j«*Jo  $3  5  JsiJl  »«k*  i  DUS' 

Jonj  i^j  j^UU  jaJUdt  j*Kii)t  JJs  (^«jjCâ»!  J  o^ 
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r  f 

kj  4^àt  J  I^JUi  La-*  iiçjtfl  JJb  ^c  ^>  ^  AxJu^ 
JJi  rVL*  oôl^  IL*Iô*  £>?;  JU»  ^Jà  JJbJ  »l&  Jt 

*Lj  ftàUj  iL^jfjà]  ï\j~*\  j  c»J**  Si  £jv^t  bt  L**a* 

»  •  s:  *>  ^. 

$3  L^-fu^l  jt  c^^  Jt  IflA-xag  ^>^X»  J^ait  i^JLI 
i  J  c^W-3  j^i  iL^UJ!  Jt  jjtû  £Àj3  1***?  ooLb 
bt  Ut  I4J  oJJU  v!>4^>^JI  «s^UU^j  c^l^  bl 

i    dU  JU^I  J^dSJt    CxJUtt   \    (j   À>-    i    £j^j    QW^M   joU 

L-ttîtë  fcJW  (^  g/*?  ^  £**  ^^X?  t  «x*  (^  I4*  JLaSa/t 
L$J  oJâ*  ^U  Jjyj  yt  «x*  à!  JJà  £*3  £3  out^  bl 
$Jl3\^j*4jLS'jA  U,1$aA*  ^U^l*  3j>;  ow^i  tit 
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>-^-W  l^U«r5  U^>*  'j^  (j^^*  ^  g**'  u1  ^  J^ 

(^  &jâ»j  **U*  tx^>  aXJM  *<X4>  £  iUil^ajJt  ftju*  0^ 
^*UU  £  oJij  tuikfri  luJjf  iUJ  jJyJ)  I4&,  &*uâjU 

Jjfr  (srJL  i  &*;U!t  a^UL  »<x*  i^x3  <£**  owi  y&  ^ 

£M»tl  £-»*jJ^5JI  oJU*  &À*ttl  ft«X4  &  J^jJLo  ^t 
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»*c-*  i  (:y^  Uyuii  ifUÔo  (5MJLi  <£<Xil ^  *u*T  ^Uifl 
\ïaj&Jù\  <Xj>  f&&3  l**A*  (^*jté  (S^\   iOJs^Jl  ^t  (jv^mmII 

Je  &2uUJU>  ***£*  o-UJI  ^u  stj&ât  ^«kJl  ubifii  ^ 

ftJ^I  **>w4  *\j±jù\  ^.«o  IftJ^j  clkiù^  ^  ^  *t£* 

(J^i  «jUSJI  c*^j  *^>^1  (^  c^V  U  4^ôs>  J^ 
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j-oU)l  JJJî  i^U*  #U  tçUla^  J^j  <j*U?-  ajI  ^isU 
jj  LftjjJU&U  axU  L$ju*>j6  *U*o^  a^)1>  ^«xJle  ^^ 

JUi  JJ^>  4^11  l^j^^U  gj^MR  <^*>  «i  Jl^l  g& 

4J&I  oJLStt  gyiiil  ^U^i  (^  (j^U  *{j*J  oû^  Âi^jdt 
outf^JJt  Jl*>.L>  bt  14]  oJJU  ^  oJtS^Uv^j^l   l^J 

{3«Xd*.fj  ç£j-2r  U  siLiu*  J  c^-^  *^-*3  ^Lx-fil  «i  j^bt 

A*Uu*U»i*?  ^1  4*X-ix  «J^JûÂS  <^***  l»  *t^^  <^4>Jt   <$L* 

cJUi^iba  Ïj^jlj  £S0l*  WM  viU*x^t  <xj»j  j\JL*d 
±+ti3  M\  il  J!  ^  ^t  Os^il  bt  ^Jl  JUu^J^  i«x* 
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juUj  çïj  £1**^?  l»W^t^  c^)^^l  <^JJa*  j-»Ljdt  dlUt 
yi$  fcfrWU  JU  cou  (^  *m?  jJ  t>»^  *£>  ^Lyudtj 

4Xj^  AÎ^JI  ft<L»  «J    btj  l^U^  ^U  UtyJk»  ^«XJL*  Ifrjl 

*L*>  oJUU  diolol  ^  JJî  U3  JJ  U  J  oJUL»  <X»Jj4x3 

(^  >îyî  <£<>Ji  ô^î  bt3  JJHt  <JI  {^Jlejt  dUU  ^b  ^ 
&<yj>  CvJûii  XJyyr  ^c  (jmJU^  £>*^  ^^  Jj-*^^^' 

iï*W  oCi  bt  uUâJUJt  b^t  l  oJUi  àjj&jjj)  <Ùjjm\ 

1«x*  JuJt  «1*1  Ul  J^yJt  I4J  JUU  4  tjUJL?  g/*M 
W^>U*  t^>Ulj  ^tti  ^j*^/!  uvlii\  àsrSji  ^X\ 
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*>■*-*'  tf^  u'  ^^J  *****  <$-*  W  «*A-»>t  W*'  u' 
i  Q  a  i  ^<XJUaJt  t«X-^  L^jJI  Jmoj-j  <$*t/**j  *«*l*/*  ($3 

V)LS)^    (J?.«*»j8   C^^*>JI    (J^AâJt    tâ»«Xj>>jj    AÂAJU   1^-ûU 
*<gfc   LfrÂ*j-A^JL>    yj    (^tl^    y.»*?    «^?î^ j\*À**     ^ÀUj 

jUet  aMI3  J^-il  ^  a]  Xjo^  U?^  *J^K-** 

TRADUCTION. 

Parmi  les  anecdotes  curieuses  rapportées  par 
l'émir  Bedr-eddin  aboul-Mahasen  Iousef  el-Meh- 
mendar,  connu  sous  le  nom  de  Mehmendar  des 
Arabes,  nous  avons  principalement  distingué  celle 
qu'il  raconte  en  ces  termes  : 

L'émir  Mohammed  Chegaa-eddin ,  de  Chiras, 
gouverneur  de  l'Egypte  pour  le  sultan  Ayoubite  el- 
Melek  el-Camel,  l'année  63o  de  l'hégire,  me  dit  un 
jour  :  «Nous  fûmes  reçus,  dans  une  de  nos  tour^ 
nées  dans  la  haute  Egypte,  par  un  particulier  de 
.  ce  pays-là  qui  nous  traita  fort  bien  et  s'acquitta  en- 
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vers  nous  avec  aisance  et  distinction  des  devoirs  de 
l'hospitalité.  C'était  un  homme  d'un  certain  âge  et 
d'une  couleur  extrêmement  bsune.  Il  nous  pré- 
senta, ses  enfants  qui,  au  contraire,  étaient  d'un 
teint  très-clair  relevé  par  de  belles  couleurs  et  qui 
avaient  de  fort  jolies  figures.  Nous  parûmes  étonnés 
de  ce  contraste,  et  notre  hôte ,  ayant  remarqué  notre 
étonnement,  nous  dit  :  «  Vous  Vous  expliquez  diffi- 
cilement la  blancheur  de  ces  enfants  en  la  compa- 
rant à  la  noirceur  de  ma  figure  ;  mais  ce  contraste 
vous  surprendra  moins,  lorsque  vous  saurez;  que 
leur  mère  est  une  Européenne  que  j'ai  épousée  pen- 
dant le  règne  du  roi  Saladin ,  et  avec  laquelle  il  m'est 
arrivé  une  aventure  assez  singulière».  Nous  fumes 
curieux  de  connaître  les  détails  de  cette  histoire,  et, 
l'ayant  prié  de  nous  la  raconter,  il  nous  fit  en-ces 
termes  le  récit  suivant  : 

,  uj'avais  semé,  une  certaine  année,  dans  le  temps 
de  ma  jeunesse,  du  lin  dans  ce  pays-ci,  qui  est  le 
mien;  l'ayant  ensuite  arraché,  fait  rouir  puis  pei* 
gner,  les  frais  de  culture  et  des  différentes  opéra- 
tions qui  suivirent  en  firent  revenir  le  prix  à  cinq 
cents  deniers  d'or;  et  lorsque  je  présentai  ma  mar- 
chandise au  marché ,  on  ne  m  en  offrit  pas  une  obole 
de  plus  que  le  capital  déboursé.  N'ayant  pu  me  dé- 
terminer à  vendre  sans  un  bénéfice  quelconque,  je 
transportai  mon  lin  au  Caire  pour  tâcher  de  m%n 
défaire;  mais.il  n'obtint  pas  de  meilleures  condi- 
tions. Quelqu'un  me  conseilla  alors  de  l'envoyer 'en 
Syrie  où,  me  dit-il,  cette  marchandise  se  vendait 

6. 
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fort  bien.  Je  suivis  ce  conseil  et  je  partis  pour  ce 
pays,  toujours  accompagné  de  mon  lin.  Là,  n'ayant 
pas  trouvé  à  le  vendre  avec  le  bénéfice,  que  j'espé- 
rais, je  poursuivis  mon  voyage  jusqu'à  Acre.  Arrivé 
dans  cette  ville ,  qui  était  alors  au- pouvoir  des  Croi- 
sés, je  parvins  à  en  placer  une  partie  à  six  mois  de 
terme,  et  je  me  décidai  à  y  séjourner  quelque  temps, 
soit  pour  attendre  l'expiration  du  terme ,  soit  pour 
débiter  le  restant  de  ma  marchandise.  Pour  le  faire 
avec  plus  d'avantage ,  je  louai  un  magasin  où,  l'ayant 
exposé  aux  regards  du  public ,  je  me  mis  à  le  vendre 
au  détail. 

«Un  jour  que  j'étais  assis  dans  ma  boutique,  at- 
tendant les  chalands,  une  femme  européenne  vint 
à  passer  et  ayant  aperçu  du  lin  en  vente  elle  s'ap- 
procha pour  en  acheter;  comme  ordinairement  les 
Européennes  ne  portent  point  de  voile,  même  hors 
de  chez  elles,  je  pus  considérer  à  loisir  sa  jeunesse 
et  son  extrême  beauté  et  elle  fit  sur  moi  un  effet  et 
une  impression  difficiles  à  décrire,  de  sorte  que, 
ébloui  par  ses  charmes,  je  lui  vendis  ce  qu'elle  dé- 
sirait et  je  ne  fus  pas  difficile  sur  le  prix.  Elle  re- 
vint quelques  jours  après  pour  acheter  une  seconde 
fois  du  lin  et  je  le  lui  donnai  encore  à  meilleur 
marché;  ma  facilité  l'engagea  à  me  faire  souvent 
des  visites  pour  profiter  du  bas  prix  de  la  marchan- 
dise que  je  vendais,  et  elle  dut  s'apercevoir  que  je 
l'aimais.  Elle  était  toujours  accompagnée,  dans  ses 
courses,  d'une  vieille  servante  à  qui  je  me  hasardai 
enfin  à  faire  connaître  ma  passion,  en  lui  deman- 
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dant  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'obtenir  de  sa  maî- 
tresse un  rendez-vous.  La  duègne  lui  fit  part  de  ma 
proposition  ;  elle  répondit  que  m'accorder  ma  de- 
mande était  un  sûr  moyen  de  nous  perdre  tous  les 
trois.  Je  lui  dis  que,  quant  à  moi,  je  ferais  volon- 
tiers le  sacrifice  de  ma  vie  pour  obtenir  la  moindre 
de  ses  faveurs;  la  vieille  dit  que  la  chose  pourrait 
peutêtre  s'arranger,  pourvu  quelle  fût  très-secrète, 
qu'elle  ne  fût  connue  que  de  nous  trois,  et  qu'il 
y  eût  une  somme  d'argent  offerte.  Enfin ,  après  un 
peu  d'hésitation  et  quelque  échange  de  paroles ,  elle 
consentit  à  ce  que  je  désirais,  moyennant  cinquante 
deniers ,  somme  que  je  comptai  à  l'instant  et  que 
je  remis  à  la  vieille  duègne,  qui  me  dit  :  «Préparez 
un  appartement  dans ,  votre  maison ,  et  nous  se- 
rons chez  vous  dans  la  soirée  ».  Content  du  succès 
de  ma  négociation  et  plein  de  joie  et  d'espérance, 
je  m'occupai  de  suite  de  préparer  un  souper  con- 
venable et  j'achetai  ce  qu'il  me  fallait  en  bougies, 
confitures,  friandises,  vins  fins,  etc.  A  l'heure  con- 
venue, l'Européenne  arriva.  Nous  soupâmes  gaie- 
ment, et,  après  le  repas,  lorsque  l'heure  du  repos 
fut  arrivée,  un  scrupule  soudain  s'empara  de  moi  et 
je  me  dis  :  «  Gomment  peux-tu  te  résoudre ,  dans  un 
pays  étranger  et  sous  les  yeux  de  ton  Créateur,  à 
l'offenser  et  mériter  des  peines  éternelles  pour,  sa- 
tisfaire une  vaine  passion  avec  une  chrétienne.  Grand 
Dieu!  dis-je,  je  vous  prends  à  témoin  que  je  fais  le 
sacrifice  de  mon  fol  amour,  autant  par  respect  pour 
votre  présence  auguste ,  que  par  crainte  de  vos  «'ha- 
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timents»;  là-dessus,  je  la  quittai  et  je  me  couchai 
dans  un  autre  appartement  que  le  sien.  Lorsque  le 
jour  parut,  l'Européenne  me  quitta  d'assez  mau- 
vaise humeur,  et,  de  mon  côté,  je  me  rendis  à 
mon  magasin.  Dans  la  journée,  elle  parut,  suivie 
de  sa  servante  accoutumée ,  et,  quoique,  en  passant 
devant  le  magasin ,  elle  eût  f  air  de  bouder,  je  n'en 
fus  pas  moins  ébloui  de  sa  rare  beauté  et  je  me 
dis  :  a  II  faut  être  bien  sot  pour  avoir  eu  en  son  pou- 
voir une  personne  aussi  parfaite  et  n'avoir  pas  joui 
de  ses  charmes;  voudrais-tu,  par  hasard,  ressem- 
bler à  El-Seri  el-Sacati,  ou  à  Bachr  el-Hafi,  ou  bien 
à  Haniz  el-Bourdadi  et  à  Fadil,  fils  de  Aiad»,  et  je 
me  mis  à  courir  après  la  duègne ,  en  la  suppliant  de 
me  conduire  encore  une  fois  sa  charmante  mai- 
tresse;  elle  lui  fit  part  de  ma  proposition,  mais 
elle  répondit  qu'elle  jurait  par  le  Messie  de  ne  plus 
revenir  chez  moi  à  moins  de  cent  deniers  d'or.  Je 
consentis  volontiers  à  ce  sacrifice  et  je  lui  pesai 
immédiatement  la  somme  demandée.  Dans  le  res- 
tant de  la  journée,  je  m'occupai  des  préparatifs 
du  souper,  et,  lorsque  la  nuit  fut  arrivée,  elle  fut 
exacte  au  rendez-vous.  Nous  soupâmes  très-joyeu- 
sement ensemble;  mais  je  fus  encore  arrêté  par  mes 
scrupules  de  la  veille;  je  n'eus  pas  la  force  de  con- 
sommer le  grave  péché  que  le  démon  me  suggérait, 
et  je  passai  la  nuit  à  l'écart.  À  peine  le  jour  parut 
qu'elle  me  quitta  corroucée,  et  je  repris  mes  ha- 
bitudes et  mon  travail  journalier.  Le  jour  suivant , 
je  la  vis  reparaître;  sa  vue  réveilla  ma  passion,  et 
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je  ne  pus  pas  résister  au  désir  de  la  posséder.  Je  fus 
donc  m' excuser  auprès  de  la  vieille ,  en  la  priant  de 
me  ramener  une  troisième  fois  son  aimable  maî- 
tresse ,  offrant  de  lui  donner  tout  ce  que  je  possédais. 
Instruite  de  mes  propositions,  elle  me  fit  dire  quelle 
jurait  par  le  Messie  de  ne  revenir  chez  moi  qu'autant 
que  je  lui  remettrais  cinq  cents  deniers  d'or;  «à  dé- 
faut ,  ajouta-t-elle ,  il  doit  se  résoudre  â  sécher  d'ennui 
et  à  mourir  de  désespoir».  Je  consentis  à  ces  dures 
conditions,  et,  dans  ce  moment-là,  j'aurais  donné 
tout  le  prix  de  mpn  lin  pour  la  posséder  un  seul 
instant.  Mais,  pendant  que  nous  étions  en  confé- 
rence et  que  nous  convenions  de  nos  conditions, 
un  crieur  public  se  fit  entendre  et  publia  l'ordon- 
nance suivante  :  «  0  musulmans!  qui,  sur  la  foi  de 
l'armistice,  êtes  venus  dans  la  ville  d'Acre  pour  le 
commerce  ou  autre  motif,  sachez  que  le  terme  de 
cet  armistice  vient  d'expirer;  on  vous  donne  néan- 
moins huit  jours  pour  liquider  vos  affaires;  après 
lequel  temps,  vous  êtes  tenus  d'évacuer  la  ville». 
Cette  publication  interrompit  notre  conversation  et 
mit  obstacle  à  la  conclusion  de  notre  marché.  La 
belle  chrétienne  me  quitta  brusquement;  et  de  mon 
coté,  je  m'occupai  activement  à  recouvrer  le  prix  de 
mon  lin  vendu  à  terme  et  à  terminer  mes  affaires.  Je 
convertis  l'argent  produit  par  ces  recouvrements  en 
marchandises  européennes ,  et  je  me  hâtai  de  quitter 
la  ville  avant  l'expiration  du  délai  accordé ,  non  sans 
conserver  de  l'aimable  Européenne  le  plus  tendre 
souvenir. 
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«En  quittant  Acre,  je  me  rendis  à  Damas  où, 
attendu  la  reprise  des  hostilités,  les  marchandises 
d'Europe  avaient  atteint  un  prix  très-élevé,  et  j'eus 
le  bonheur  de  vendre  ma  pacotille  avec  un  ample 
bénéfice.  Mon  capital  s' étant,  par  ces  circonstances 
favorables,  considérablement  accru,  j'entrepris  ie 
commerce  des  femmes  esclaves,  dans  l'espérance 
de  trouver  dans  cette  occupation  une  distraction 
capable  de  me  faire  oublier  ma  belle  Européenne, 
ou  de  rencontrer  une  personne  qui  pût,  s'il  était 
possible ,  la  remplacer  dans  mon  cœur. 

«  Trois  années  s'écoulèrent  sans  que  ce  but  pût 
être  atteint,  et  sans  que  l'image  de  la  femme  qui 
m'avait  captivé  pût  s'effacer  de  mon  souvenir.  Pen- 
dant cet  espace  de  temps,  le  sultan  Saladin  eut  de 
brillants  succès  contre  les  Croisés ,  qui  se  terminèrent 
par  le  gain  de  la  célèbre  bataille  de  Hattin,  dans 
laquelle  il  fit  prisonniers  la  plupart  des  rois  et  chefs 
francs ,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  eut  le  bonheur  de 
reprendre  presque  toutes  les  villes  du  littoral.  Sur 
ces  entrefaites ,  ce  vaillant  monarque  désira  acheter 
une  belle  esclave,  et,  comme  on  savait  que  j'en  fai- 
sais le  commerce  et  que  j'en  avais  toujours,  on  s'a- 
dressa à  moi  pour  cela ,  et  on  me  chargea  de  lui  en 
présenter  une  qui  eût  les  qualités  les  plus  parfaites, 
ce  que  je  fis  immédiatement.  Elle  fut  agréée,  et  le 
prix  en  fut  fixé  à  cent  deniers  d'or.  Gomme  le  trésor 
royal  était  souvent  à  sec ,  vu  les  grandes  dépenses 
que  le  sultan  était  obligé  de  faire,  le  trésorier  ne  put 
me  compter  dans  le  moment  que  quatre-vingt-dix 
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pièces  d'or  et  il  dut  consulter  son  souverain  pour 
savoir  ce  qu  il  y  avait  à  faire  à  mon  égard  pour  le 
reste  qui  m'était  dû;  il  lui  dit  :  «Nous  avons  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers  parmi  lesquels  il  y  a 
beaucoup  de  femmes  ;  qu'on  lui  en  fasse  choisir  une 
pour  les  dix  deniers  qui  lui  sont  encore  dus ,  car  je 
n'aime  pas  à  avoir  des  dettes  ».  Là -dessus,  on  me 
conduisit  à  la  tente  où  étaient  les  captives  parmi 
lesquelles  je  reconnus  avec  joie  ma* belle  acheteuse 
de  lin ,  qui  était  la  femme  d  un  guerrier  européen , 
et  ce  fut  elle  que  je  choisis.  En  l'amenant  chez  moi, 
je  lui  dis  :  «Ne  me  reconnaissez-vous  pas»?  Elle  me 
répondit  négativement.  «Je  suis,  lui  dis-je  alors,  le 
marchand  de  lin  avec  qui  vous  avez  eu  l'aventure 
que  vous  connaissez.  Vous  aviez  juré  de  ne  plus 
me  revoir,  à  moins  de  cinq  cents  deniers  «l'or,  et 
j'ai  été  assez  heureux  aujourd'hui  pour  vous  pos- 
séder en  toute  propriété  pour  la  légère  somme  de 
dix  deniers.  —  Ce  résultat,  répliqua-t-elle,  est  une 
preuve  de  la  vérité  de  la  religion  que  vous  professez, 
et,  puisque  ma  destinée  est  d'être  à  vous,  je  veux 
me  faire  musulmane»;  et,  ayant  étendu  la  main, 
elle  prononça  la  formule  sacramentelle  :  «  U  n'y  a 
d'autre  dieu  que  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète  ». 
Son  islamisme  spontané  et  volontaire  étant  ainsi 
parfait,  je  me  dis  :  «Je  ne  veux  avoir  de  rapport 
avec  cette  femme  qu'après  avoir  brisé  ses  chaînes 
et  m'être  uni  à  elle  par  les  liens  sacrés  du  mariage  ». 
Étant  donc  alfé,  à  cet  effet,  trouver  le  cadi  Ebn- 
Cheddad,  je  lui  contai  mon  aventure,  dont  il  fut 
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émerveillé,  et,  ayant  approuvé  ma  résolution  d'af- 
franchir cette  femme  et  de  l'épouser,  il  dressa  immé- 
diatement notre  acte  de  mariage.  Elle  devint  ainsi 
mon  épouse  légitime  et  elle  ne  tarda  pas  à  être 
enceinte. 

«La  campagne  contre  les  Croisés  étant  finie,  les 
troupes  quittèrent  le  camp  et  rentrèrent  à  Damas, 
où  je  les  suivis.  Quelque  temps  après,  le  sultan 
Saladin,  par  une  convention  conclue  avec  le  roi l 
et  autres  chefs  des  Croisés  européens ,  s  étant  obligé 
à  rendre  les  prisonniers  des  deux  sexes  qui  avaient 
été  faits,  fit  publier  que  toutes  les  personnes  qui 
avaient  des  captives  ou  des  captifs  européens  étaient 
tenus  de  les  rendre ,  moyennant  un  prix  déterminé 
qui  leur  serait  payé  par  le  trésor  royal.  Chacun 
s'empressa  d  obéir,  et  il  n  y  eut  que  moi  qui  hésitai 
à  rendre  mon  ancienne  captive  ;  mais  les  commis- 
saires chrétiens  dirent  :  «  Nous  n'avons  pas  encore 
vu  paraître  l'épouse  d'un  tel  cavalier.»  Là-dessus, 
on  fit  quelques  recherches,  et,  ayant  appris  qu'elle 
était  chez  moi ,  on  me  la  demanda  impérativement. 
Troublé  par  cette  demande,  j'entrai  dans  son  ap- 
partement, et,  ayant  remarqué  ma  pâleur  et  mon 
chagrin,  elle  me  demanda  quelle  était  la  cause  de 
l'état  dans  lequel  elle  me  voyait.  Je  lui  dis  :  «  Un 
envoyé  du  roi  des  Francs  est  venu  réclamer  toutes 
les  captives ,  et  on  vous  a  particulièrement  deman- 
dée. »  Elle  répondit  :  «N'ayeç  aucune  inquiétude, 
conduisez-moi  devant  lui  et  devant  le  sultan ,  et  je 

1  Richard  Cœur  de  Lion. 
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leur  parlerai  de  manière  à  les  faire  renoncer  à  m'em- 
mener.  »  Là -dessus,  je  l'accompagnai.  Parvenus 
devant  le  sultan  Saladin,  nous  le  trouvâmes  assis, 
ayant  à  sa  droite  1  envoyé  $u  roi  des  Francs.  Je  lui 
dis  :  a  Seigneur,  j'ai  affranchi  cette  femme  et  elle 
est  devenue  mon  épouse  légitime.  »  Le  sultan ,  lui 
adressant  directement  la  parole ,  lui  dit  :  «  Vos  fers 
sont  aujourd'hui  brisés,  ainsi  que  ceux  de  toutes 
les  captives,  voulez-vous  retourner  dans  votre  pays 
et  rejoindre  votre  famille  et  votre  premier  époux, 
ou  rester  avec  celui-ci?  Vous  êtes  entièrement  libre 
de  faire  ce  que  vous  voudrez.  »  Elle  répondit  :  «  Je 
suis  devenue  musulmane  et  femme  de  cet  homme-ci. 
Je  suis  de  plus  enceinte  et  prête  à  devenir  mère, 
et  on  s'aperçoit  facilement  de  la  vérité  de  ce  que 
j'avance;  ainsi,  ne  pouvant  plus  être  parmi  les 
miens  qu'un  objet  de  dédain  et  de  mépris,  je  pré- 
fère rester  avec  mon  époux  actuel.  »  L'envoyé  chré- 
tien lui  dit  à  son  tour  :  «  Vous  aimez  donc  mieux  le 
musulman  que  votre  mari  le  Franc,  ce  vaillant  guer- 
rier ?  »  Et  elle  lui  répéta ,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes,  ce  qu'elle  avait  répondu  au  sultan.  Là-dessus , 
l'envoyé  du  roi,  s'étant  tourné  vers  les  personnes  qui 
l'accompagnaient,  leur  dit  :  «Vous  avez  entendu  sa 
réponse;  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus,  tant 
pis  pour  elle.  »  11  me  dit  alors  :  «  Vous  pouvez  prendre 
votre  femme  et  rentrer  chez  vous.  »  Je  ne  demandais 
pas  mieux,  et  je  retournai  avec  elle  à  mon  domicile. 
Peu  de  temps  après,  le  commissaire  croisé  m'envoya 
chercher  et  me  dit  :  «  La  mère  de  votre  épouse  m'a 
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remis  une  caisse  contenant  des  effets  qui  loi  appar- 
tiennent en  me  disant  :  «  Ma  fille  se  trouve  aujour- 
«  d'hui  captive  chez  les  musulmans  et  elle  a  sans  doute 
«  besoin  de  linge  ;  comme  je  désire  lui  en  faire  par- 
«  venir,  je  suis  heureuse  de  pouvoir  profiter,  pour 
«  cela,  de  votre  occasion.  Veuillez  bien  vous  charger 
«  de  cette  caisse  et  la  lui  faire  tenir.  »  Je  m'acquitte 
maintenant  de  sa  commission,  en  vous  la  remet- 
tant pour  la  donner  à  votre  épouse.  »  Étant  revenu 
chez  moi  avec  la  caisse  et  l'ayant  ouverte,  outre  le 
linge  et  les  effets  appartenant  à  ma  belle  Euro- 
péenne, j'y  trouvai  encore  les  deux  bourses,  Tune 
contenant  cinquante  deniers,  et  l'autre  cent  deniers 
â'or,  que  je  lui  avais  données  pour  prix  de  ses  deux 
visites-,  elles  n'avaient  pas  été  ouvertes  et  étaient 
liées  des  mêmes  ligatures  dont  je  m'étais  servi.  « 
Ainsi  Dieu  permit ,  sans  doute  à  cause  de  ma  con- 
tinence ,  que ,  outre  la  possession  de  la  femme  que 
je  désirais ,  je  rentrasse  dans  la  totalité  de  mon  bien. 
Depuis  lors,  j'ai  continué  à  vivre  paisiblement  et 
heureusement  avec  elle.  Elle  est  encore  pleine  de 
vie  et  de  santé;  elle  est  la  mère  de  mes  enfants,  et 
c'est  elle  qui  a  présidé  à  la  confection  du  souper 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  offrir». 

Ainsi  se  termina  le  récit  de  notre  hôte,  récit  qui 
nous  parut  fort  curieux. 

Varsy  (de  Marseille). 
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The  History  of  the  Atabeks  of  Syria  and  Persia  by  Mohammed  ben 
Khawend  Scah  ben  Mahmud  commonly  called  Mirkhond.  Now 
first  ediied  from  the  collation  of  sixteen  mss.  by  W.  H.  Morley, 
esquire,  to  which  is  added  a  séries  of  fac-similés  of  the  coins 
struck  by  the  Atabeks ,  arranged  and  described  by  W.  8.  W.  Vaux, 
esq.  London,  grand  in-8°,  io4  pages  et  7  planches. 

Ce  volume,  dont  l'exécution  typographique  se  fait  remar- 
quer par  sa  beauté,  a  été  imprimé  aux  frais  de  la  Société 
pour  la  publication  des  textes  orientaux.  Cette  société,  dont 
la  noble  mission  est  de  rendre  accessible  au  public  savant 
les  textes  inédits  jusqu'ici,  a  déjà  publié  plusieurs  volumes 
d'un  grand  intérêt.  Je  me  contenterai  de  citer  le  Sama-veda 
et  le  Dosa  Kumara  en  sanscrit,  la  Théophanie  d'Eusèbe  de 
Césarée,  et  les  Lettres  de  saint  Ignace  en  syriaque,  le  Ma- 
khzem  ulasrar  et  le  Tuhfat  ulahrâr  en  persan ,  importants 
ouvrages  qui  ont  eu  pour  éditeurs  les  savants  orientalistes 
Wilson,  Lee,  Cureton ,  Bland  et  Falconer.  Aujourd'hui  c'est 
une  portion  curieuse  de  l'Histoire  générale  de  Mirkhond  que 
l'habile  persiste  M.  Morley  nous  donne.  Cette  portion  com- 
prend l'histoire  des  quatre  dynasties  des  Atabeks  qui  gou- 
vernèrent pendant  cent  trente  ans  dans  les  xn*  et  xm°  siècles 
une  partie  de  la  Syrie  et  de  la  Perse.  La  première  de  ces 
dynasties  est  celle  qui  régna  en  Syrie  et  dans  l'Irac  arabi 
(l'ancienne  Babylonie),  et  dont  les  trois  branches  eurent 
pour  capitale  Mossul,  Alep  et  Sinjar;  la  seconde  est  celle 
qui  régna  dans  l'Azerbijan  ou  Médie,  la  troisième  est  celle 
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du  Farsistan  ou  Perse  proprement  dile,  qui  a  Schiras  pour 
capitale;  enfin,  la  quatrième  est  celle  du  Laristan,  sur  le 
golfe  Persique.  C'est  à  la  troisième  de  ces  dynasties  qu'ap- 
partenait Abubekr  Saad  ben-Zengnî,  immortalisé  par  les 
louanges  de  Saadi. 

Le  texte  de  M.  Morley  est  extrêmement  correct  ;  il  est 
consciencieusement  rédigé  d'après  seize  différents  manus- 
crits, et  accompagné  des  variantes  utiles;  car,  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Morley,. avec  juste  raison,  il  est  abusif  de 
faire  connaître  toutes  les  variantes,  même  les  différences 
d'orthograpbes  et  les  fautes  des  copistes. 

Dans  sa  préface,  M.  Morley  a  donné  la  liste  de  toutes  les 
portions  du  Mirkhond  qui  ont  été  publiées;  mais  il  en  a  omis 
une  qui  est  à  la  vérité  peu  connue;  car  elle  a  spécialement 
été  mise  au  jour  pour  les  élèves  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes.  C'est  l'histoire  des  Sassanides,  dont  M.  de  Sacy 
a  donné  la  traduction  à  la  suite  de  ses  Antiquités  de  la 
Perse. 

Les  planches  lithographiées  qui  accompagnent  l'histoire 
des  Atabeks  sont  admirables  d'exécution.  Les  vingt-sept  mon- 
naies qu'elles  représentent  sont  décrites  par  M.  V«ux, 
avec  beaucoup  d'exactitude.  Elles  offrent  presque  toutes  la 
figure  du  prince  sous  le  règne  duquel  elles  ont  été  frappées, 
ce  qui  est  assez  rare  pour  les  monnaies  musulmanes. 

M.  Morley,  que  des  travaux  antérieurs  avaient  déjà  signalé 
aux  orientalistes,  prépare  actuellement  une  édition  du  poème 
de  Firdauci,  l'auteur  du  Schah  Nameh,  sur  la  légende  de 
Yuçûf  et  Zulikha ,  exploitée  d'une  manière  si  attachante  par 
Jâmi.  Il  prépare  aussi  un  ouvrage  d'un  grand  intérêt  histo- 
rique. C'est  T Histoire  de  l'Inde,  jju»  •  ja*  5n>^»  extraite 
du  CnL-jJI  %*L*  du  célèbre  Raschid-eddin. 

Gabctn  de  Tassy. 
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formera  trois  volumes ,  dont*  le  premier  contiendra  tous  les 
textes  zends  connus,  c'est-à-dire  : 

I.  Le  Vendidad. 

II.  Le  Yaçna. 

III.  Le  Vispered. 

IV.  Les  vingt  et  un  Iescht,  dont  voici  les  textes  :  1 .  Hor- 
muzd.  2.  Les  sept  Àmschaspaad.  3.  Ardibehischt.  4*  Khordad. 
5.  Arvan  Ardinser,  avec  son  Niayisch.  6.  Khordad ,  et  son 
Niayisch.  7.  Mah  et  son  Niayisch.  8.  Tir.  9.  Gosch.  10.  Mihr. 
11.  Sarosch  Hadokht.  12.  Rasne.  i3.  Feverdin.  i4.  Behram. 
i5.  Ram.  16.  Din.  17.  Arschisch-vangh.  28.  Astad.  19.  Za- 
myad.  20.  Vanant.  21.  Vistasp. 

V.  Les  Aferghan  du  Gahambar,  Gatha  et  Rapithvan. 

VI.  Les  cinq  Gah. 
VU.  Les  deux  Sirouzeh. 

VIE.  Les  différents  petits  textes  zends,  les  Nirangk,  Baj, 
Namaskar  et  autres ,  autant  qu'ils  ne  sont  pas  simplement 
des  textes  du  Yaçna. 

Le  second  volume  contiendra  une  grammaire  raisonnée 
des  deux  dialectes  du  zend,  et  une  concordance  complète 
du  Zendavesta. 

Le  troisième  volume  complétera  l'ouvrage  par  une  nou- 
velle traduction  de  tous  les  textes  zends,  autant  que  le  permet 
l'état  actuel  de  notre  connaissance  de  cette  langue  et  de  ses 
congénères. 

Les  savants  verront  avec  plaisir  cette  annonce  d'un  livre 
aussi  important ,  et  pour  lequel  l'auteur  est  si  bien  préparé 
par  ses  travaux  antérieurs. 


Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  récemment  offerts  à  la 
Société  asiatique ,  on  distingue  un  beau  volume  petit  in-folio, 
envoyé  par  son  éditeur  Mirza  A.  Kasem-Beg,  professeur  à 
l'Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  C'est  le  Maham- 
mediyeh,  imprimé  à  Casan  en  1261  (i845),  et  qui  est  une 
xvi.  7 
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Histoire  de  la  Géorgie,  depuis  l'antiquité  jusqu'au  xit  siècle,  par 
M.  Brosset,  membre  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. In- 4°,  Saint-Pétersbourg. 

On  connaît  le  dévouement  avec  lequel  M.  Brosset  s'est 
depuis  longtemps  livré  à  l'étude  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire géorgiennes.  Naguère  M.  Brosset  quitta  Saint-Péters- 
bourg pour  aller  étudier  sur  les  lieux  la  Géorgie  et  T Armé- 
nie, et  le  Journal  asiatique  du  mois  de  janvier  dernier  a  fait 
connaître  les  résultats  de  ce  voyage. 

La  publication  dont  il  s'agit  en  ce  moment  se  compose 
de  plusieurs  parties.  La  partie  qui  forme  pour  ainsi  dire  le 
noyau  de  l'entreprise,  est  ime  chronique  géorgienne,  qui 
commence  aux  plus  anciens  temps ,  et  se  termine  à  l'an  i46g 
de  notre  ère ,  époque  où  le  pays  se  partagea  définitivement 
en  trois  royaumes  et  en  cinq  principautés  indépendantes.  Un 
volume  séparé  doit  renfermer,  outre  une  introduction  géné- 
rale, une  chronique  arménienne,  des  additions  à  la  chro- 
nique géorgienne,  et  un  index  raisonné.  Un  troisième  volume 
sera  consacré  à  l'histoire  moderne  jusqu'à  nos  jours. 

La  portion  qui  paraît  en  ce  moment  est  la  première  moitié 
de  la  Chronique  géorgienne,  et  s'arrête  à  l'année  n54  de 
notre  ère.  Elle  est  à  la  fois  publiée  en  géorgien  et  en  fran- 
çais ,  et  on  peut  se  procurer  les  deux  versions  ensemble  ou 
séparément.  Personne  ne  contestera  à  M.  Brosset  le  mérite 
d'avoir  révélé  à  l'Europe  les  fastes  de  la  Géorgie. 


M.  Westergaard ,  à  Copenhague ,  prépare  dans  ce  moment 
une  édition  critique  de  tout  ce  qui  nous  reste  du  Zendaveata. 
Il  s'est  servi  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Copen- 
hague, de  Paris,  de  Londres  et  d'Oxford;  de  ceux  que  pos- 
sèdent MM.  Burnouf  etWilson,  et  de  ceux  qu'il  a  rapportés 
lui-même  de  ses  voyages  dans  l'Inde  et  la  Perse.  L'ouvrage 
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formera  trois  volumes,  dont*  le  premier  contiendra  tous  les 
textes  zends  connus,  c'est-à-dire  : 

I.  Le  Vendidad. 

II.  Le  Yaçna. 

III.  Le  Vispered. 

IV.  Les  vingt  et  un  Jescht,  dont  voici  les  textes  :  1 .  Hor- 
muzd.  2.  Les  sept  Àmschaspaad.  3.  Ardibehischt.  4*  Khordad. 
5.  Arvan  Ardinser,  avec  son  Niayisch.  6.  Khordad,  et  son 
Niayisch.  7.  Mah  et  son  Niayisch.  8.  Tir.  9.  Gosch.  10.  Mihr. 
11.  Sarosch  Hadokht.  12.  Rasne.  i3.  Feverdin.  iA<  Behram. 
i5.  Ram.  16.  Din.  17.  Arschisch-vangh.  28.  Astad.  19.  Za- 
myad.  20.  Vanant.  21.  Vistasp. 

V.  Les  Aferghan  du  Gahambar,  Gatha  et  Rapithvan. 

VI.  Les  cinq  Gah, 

VII.  Les  deux  Sirouzck. 

VŒ.  Les  différents  petits  textes  zends,  les  Nirangh,  Baj, 
Namaskar  et  autres ,  autant  qu'ils  ne  sont  pas  simplement 
des  textes  du  Yaçna. 

Le  second  volume  contiendra  une  grammaire  raisonnée 
des  deux  dialectes  du  zend,  et  une  concordance  complète 
du  Zendavesta. 

Le  troisième  volume  complétera  l'ouvrage  par  une  nou- 
velle traduction  de  tous  les  textes  zends,  autant  que  le  permet 
l'état  actuel  de  notre  connaissance  de  cette  langue  et  de  ses 
congénères. 

Les  savants  verront  avec  plaisir  cette  annonce  d'un  livre 
aussi  important ,  et  pour  lequel  l'auteur  est  si  bien  préparé 
par  ses  travaux  antérieurs. 


Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  récemment  offerts  à  la 
Société  asiatique ,  on  distingue  un  beau  volume  petit  in-folio, 
envoyé  par  son  éditeur  Mirza  A.  Kasem-Beg,  professeur  à 
l'Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  C'est  le  Maham- 
mediyeh,  imprimé  à  Casan  en  1261  (i845),  et  qui  est  une 
xvi.  7 
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sorte  de  catéchisme  historique  de  la  religion  musulmane, 
écrit  en  vers  turcs,  par  Muhammed  Chélébî,  surnommé 
Yazîchî  Zâdeh,  savant  distingué  par  sa  piété,  et  appelé  par 
cette  raison  le  pivot  des  contemplatifs,  ^JxLJf  oJi5.  Cet 
ouvrage,  qui  jouit  d'une  grande  célébrité,  est  ici  accompagné 
de  notes  marginales  explicatives,  rédigées  en  turc  II  a  été 
publié  par  Tordre  de  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies 
et  dans  l'intérêt  des  sujets  musulmans  de  son  empire ,  pour 
lesquels  ce  livre  est  tout  à  fait  classique  et  d'un  usage  ha- 
bituel. Quoique  cette  première  édition  ait  été  tirée  à  quatre 
mille  exemplaires,  le  besoin  d'une  seconde  se  fait  déjà  sentir, 
et  on  l'annonce  pour  Tannée  prochaine. 

L'éditeur  du  Muhammêdiyeh,  notre  confrère  et  notre  col- 
laborateur, s'est  signalé  au  monde  savant  par  d'autres  travaux 
importants ,  entre  autres,  par  sa  curieuse  Grammaire  turque- 
tartare,  qui,  publiée  d'abord  en  russe,  a  obtenu  l'honneur 
d'être  traduite  en  allemand,  par  un  laborieux  orientaliste, 
M.  Zenker,  élève  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales 
de  Paris. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  qu'offre  le  Muham- 
mediyeh  aux  orientalistes,  nous  allons  indiquer  les  princi- 
paux chapitres  dont  il  se  compose.  Histoire  de  la  création.  — 
Classification  des  prophètes.  —  Mission  de  Mahomet.—  Son 
histoire.  —  Le  Coran  et  tout  ce  qui  y  a  rapport.  —  La  fin 
des  temps.  —  L'Antéchrist.  —  L'apparition  de  J.  C.  sur  la 
terre.  —  Celle  de  Gog  et  de  Magog.  —  La  bête  (  de  l'Apo- 
calypse). —  Le  lever  du  soleil  du  côté  de  l'Occident —  La 
résurrection  et  la  réunion  générale  des  hommes.  —  L'enfer 
et  les  damnés.  —  La  justice  des  peines  éternelles.  —  L'in- 
tercession du  prophète.  — Les  différentes  phases  du  jour  du 
jugement,  c'est  à  savoir  :  le  livre  des  actions,  le  compte,  la 
balance,  le  pont  Sirûf,  le  purgatoire,  le  banquet  du  paradis. 
—  Des  places  réservées  en  paradis.  —  Les  plaisirs  du  pa- 
radis. -—  La  vision  de  Dieu.  —  La  connaissance  de  Dieu.  — 
La  contemplation.  —  La  prière,  etc.  etc. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


s 
PROCES-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  JUIN  1850. 

Le  procès -verbal  de  le  séance  précédente  est  lu  et  ap- 
prouvé. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M,  d'Erdman ,  à  Now- 
gorod,  annonçant  renvoi  de  brochures. 

M.  Mohl  donne  lecture  des  comptes  de  Vannée  1849  et 
du  budget  de  1 85o.  Renvoyé  à  la  Commission  des  Censeurs. 

La  Commission  des  fonds  fait  un  rapport  sur  la  demande 
de  M.  Troyer  de  reprendre  l'impression  de  la  Chronique  du 
Kaschmir.  La  Commission  propose  d'accorder  l'impression 
du  troisième  volume,  sauf  à  statuer  sur  la  suite,  quand  ce 
volume  sera  terminé.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  Président  expose  que  le  modèle  en  bois  de  la  pagode 
deVarangabani,  à  Combocamim,  que  M.  Gallois-Montbrun, . 
conservateur  des  hypothèques  de  Pondichéry,  a  annoncé  à  la 
Société,  est  arrivé  à  la  douane  de  Paris.  M.  Mohl  fait  observer 
gué  le  but  du  généreux  donateur  serait  peut-être  mieux  rempli, 
si  le  modèle  de  la  pagode  était  déposé  dans  un  grand  établis- 
sement national,  où  le  public  serait,  avec  plus  de  facilité, 
admis  à  le  voir  et  à  l'étudier,  que  dans  le  local  restreint  de 
la  Société*  et  il  propose  an  Conseil  de  le  déposer  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  au.  nom  de  l'auteur.  Il  exprime  l'espoir 
que  M.  Gallois-Montbrun  ne  verrait,  dans  ce  changement  de 
destination  qu'une  preuve  de  la  haute  valeur  que  la  Société 
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attache  à  ce  don ,  et  le  désir  de  rendre  plus  utile  aux  étude* 
un  objet  aussi  curieux  et  offert  avec  autant  de  désintéresse- 
ment. Le  Conseil  adopte ,  après  une  discussion ,  la  proposi- 
tion de  M.  Molil. 

M.  Dulaurier  lit  un  fragment  de  sa  traduction  de  Michel 
le  Syrien. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS   À   LA   SOCIETE. 

Par  l'auteur.  The  wkite  Yajurveda,  edited  by  Albrecht 
Weber.  Part.  I,  nM  2,  3.  Berlin,  i85o,in-4°. 

Par  le  traducteur.  A  treatise  on  ihe  small  pox  and  measles 
by  Abu  Bekr  Mohammed  ibn  Zacariya  Ar-Razi,  translated 
from  the  original  arabic,  by  W.  A.  Greenhill.  London, 
i848,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Chudschu  Germani  and  seine  dichterischen 
Geisteserzeugnisse ,  von  Erdmann.  In-8*. 

Par  le  même.  Ueber  die  historische  Wichtigkeit  der  Namens 
der  Stadt  Dorpat,  von  Erdmann.  In  8°. 

Par  l'auteur.  Ueber  die  auf  Nadirschah's  Befahl  verfasste 
persische  Uebersetzung  der  vier  Evangelien,  von  Dorn.  In-A°. 

Par  la  Société.  Zeitsdhrift  der  deutschen  morgenlandischen 
GeseUschqft.  vol.  IV,  cah.  a.  i85o,  in-89. 


A  M.  REIN  AU  D,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 

Paris,  20  décembre  i8Ag. 
Monsieur, 

Vous  terminez  l'intéressant  mémoire  que  vous  avez  pu- 
blié,  conjointement  avec  M.  Favé,  sur  le  jeu  grégeois,  les  feux 
de  guerre,  et  les  origines  de  la  poudre  à  canon  chez  les  Arabes  , 
Us  Persans  ei  les  Chinois,  en  constatant,  entre  autres  faits, 
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que  les  Chinois  ont  remarqué  l'avantage  d'un  charbon  de 
bois  léger.  < 

Je  trouve,  dans  mon  journal  de  voyage,  une  note  qui 
tend  à  confirmer  cette  assertion. 

Ching-ki-pinn,  amiral  commandant  la  station  navale  du 
Fo-kiènn,  s'exprime  ainsi  (en  i843),  dans  un  mémoire  par 
lequel  il  demande  à  l'Empereur  l'autorisation  de  remplacer, 
dans  la  fabrication  de  la  poudre,  les  pilons  à  bras  par  des 
moulins  mus  par  des  buffles  :  •  Quant  au  charbon ,  on  em- 
ploie toujours,  suivant  les  anciennes  règles,  le  chann-tann, 
mais  le  têng-tann  serait  peut-être  meilleur  ». 

Le  ckan-tann  /&   Vr*  est  le  charbon  du  pinus  lanceolata, 

il  est  très-léger  et  même  préférable,  comme  tous  les  char- 
bons de  pin,  à  ceux  dé  bourdaine,  d'aune,  de  peuplier,  etc. 

qui  sont  adoptés  en  France.  Le  têng-tann  lj||  jn?^  est  le 

charbon  de  rotin. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  transcrit  les  caractères  qui 
m'ont  été  traduits  par  suivant  les  anciennes  règles;  ils  eussent, 
après  que  le  sens  en  eût  été  vérifié  par  M.  Stanislas  Julien , 
donné  au  fait  plus  d'authenticité. 

Ching-ki-pinn  annonce  que  le  prix  de  revient  dans  le 
Fo-kiènn  des  io,ooo  catties  de  poudre  est  de  5oo  liang 
d'argent,  c'est-à-dire  de  60  centimes  le  kilogramme. 

On  trouve  dans  plusieurs  ouvrages  de  chimie  la  compo- 
sition de  la  poudre  des  Chinois;  les  proportions  que  j'ai  vu 
indiquer  le  plus  souvent,  sont  les  suivantes  : 

Salpêtre 61.  5a 

Charbon a3.   10 

Soufre i5.  38 

J'ai  visité  à  Canton  la  manufacture  de  poudre  du  Gou- 
vernement, et  j'ai  noté,  au  moment  même  des  pesées,  les 
quantités  employées;  le  dosage  m'a  paru  être  toujours  le 
même  pour  la  poudre  de  guerre,  le  voici  : 


102  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Salpêtre 16  catties  =  77.  1 

Charbon 4o  taëls  =  1  a 

Soufre 36  taëls  =  10.  9 

Cette  composition  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
notre  poudre  de  chasse  : 

Salpêtre =78 

Charbon =  la 

Soufre =  10 

Depuis  la  guerre  de  i84a  »  les  Chinois  connaissent  et  fa- 
briquent les  capsules  fulminantes  ;  une  pareille  fabrication 
en  Chine  est  un  fait  très-curieux  et  jusqu'à  présent  inconnu  : 
j  ai  lieu  de  penser,  Monsieur,  que  vous  accueillerez  avec  in- 
térêt quelques  informations  sur  les  procédés  en  usage  à 
Canton. 

Les  Chinois  emploient  le  fulminate  d'argent  pour  la  pré- 
paration des  amorces  à  capsules;  ils  obtiennent  ce  fulminate 
en  dissolvant  à  chaud  l'argent  dans  l'acide  azotique,  et  en 
ajoutant  à  la  solution  du  pèh-siao  (eau-de-vie  de  riz)  distillé 
deux  et  trois  fois. 

Plusieurs  voyageurs  ont  avancé  que  les  acides  minéraux , 
dont  l'action  est  la  plus  énergique,  n'ont  jamais  été  produits 
en  Chine  et  y  sont  même  presque  inconnus  :  j'ai  vu  préparer 
chez  Pwann-sse-ching  l'acide  azotique  nécessaire  à  la  fabri- 
cation du  fulminate,  et  ma  surprise  a  été  grande,  car  je  ne 
m'attendais  pas  à  trouver  à  Canton  un  laboratoire  dirige  par 
un  Chinois ,  et  où  fonctionnent  sans  cesse  quatre  appareil» 
montés  avec  des  cornues  de  grès  et  de  verre  faites  dans  le 
pays. 

On  a  adopté  notre  ancien  procédé  de  fabrication ,  la  dé- 
composition du  nitre  par  l'argile  dans  des  cuines,  et  l'isole- 
ment de  l'acide  azotique  par  la  formation  d'un  aluminate  de 
potasse. 

On  met  dans  la  cornue  de  grès  8  liang  (3oa  grammes 
3a  centigrammes)  d'une  argile  très-alumineuse  et  16  liang 
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(6o4  grammes  64  centigrammes)  de  salpêtre  raffiné.  Ainsi 
la  cornue  contient  un  poids  total  de  907  grammes.  La  panse 
est  enduite  d'un  lut  composé  de  sucre,  d  argile  et  de  sam- 
chou.  L'appareil  étant  monté,  on  commence  le  feu. 


A.  Fourneauenterrecuke. 

B.  Cornue  de  grès. 

C.  Foyer. 

D.  Cendrier. 

E.  Supports  en  fer. 

F.  Cornue  de  verre. 

G.  Bain  de  sable. 

H.  Filet  d'eau  froide. 


Bientôt  apparaissent  les  vapeurs  hypo-azotiques,  l'acide 
azotique  distille  et  vient  se  condenser  dans  une  cornue  de 
verre  sans  cesse  arrosée  d'eau.  En  six  heures  de  travail  en- 
viron, on  obtient,  dit -on,  i5  flnn  (56  grammes  69  cen- 
tigrammes) d'acide,  et  Pwann  prétend  que  chaque  liang 
d'acide  lui  coûte  a  liang  d'argent,  c'est-à-dire  que  les 
100  grammes  lui  reviennent  à  ko  francs  ko  centimes. 

La  préparation  de  l'acide  azotique,  que  le  secrétaire  de 
Pwann  ne  m'a  toujours  désigné  que  sous  le  nom  de  the  me~ 
Heine,  the  very  strong  medicine,  a  été  indiquée  par  un  étran- 
ger de  Macao. 

Les  Chinois  n'emploient,  pour  la  poudre  et  l'acide  azo- 
tique, que  du  nitre  très-pur,  qui  coûte  8  taeîs  d'argent  le 
picul  (1  franc  le  kilogramme);  voici  comment  on  raffine 
cette  substance ,  dont  le  travail  et  la  vente  sont  l'objet  d'un 
privilège  qui  se  concède  à  prix  d'argent. 

On  remplit  d'eau  de  source  une  bassine  de  fonte  engagée 
au-dessus  d'un  foyer  dans  un  massif  en  briques,  on  y  met 
60  catties  de  salpêtre  de  l'Inde  brut  et  4  ou  5  catties  de  raves 
raclées.  Après  une  heure  d'ébullition ,  on  retire  celles-ci; 
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MM.  Derenbourg.  MM.  de  Slane. 

Fodcadx.  Marcel. 

Troyer.  Bazin. 

Bianchi.  L'abbé  Barges. 

Hase.  Defrémery. 

Langlois.  Régnier. 

Pavie.  Noël  Desvergers. 

Grangeret  de  La-  Perron. 

GRANGE. 

CENSEURS. 

MM.  Bianchi,  Marcel. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Kazimirski  de  Bieberstein. 

agent  de  la  société. 

M.  Bernard,  au  local  de  la  Société,  rue  Ta- 
H  ranne,  n°  12. 

N.  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois ,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne ,  n°  1  a. 
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RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL 

PENDANT  L'ANNÉE  1849-1850, 

PAIT  À   LA   SÉANCE   GÉNÉRALE    DE    LA    SOCIÉTÉ,  LE    3    JUILLET  l85o, 

PAR  M.  J.  MOHL. 


Messieurs , 

En  vous  rendant  compte  des  travaux  de  la  Société 
asiatique  pendant  la  vingt-huitième  année  de  son 
existence,  le  Conseil  croit  pouvoir  vous  féliciter  de 
la  manière  dont  vous  avez  surmonté  les  difficultés 
survenues  à  la  suite  de  ïébranlement  général  de 
l'ordre  politique  en  Europe ,  qui  a  menacé  pendant 
quelque  temps  d'engloutir  tout  ce  qui  tenait  au  passé 
et  à  l'étude  du  passé.  J'aurai  à  revenir  plus  tard  sur 
l'influence  de  ces  événements  relativement  à  notre 
Société  ;  mais  je  dois ,  avant  tout ,  exprimer  les  regrets 
que  nous  laissent  les  pertes  que  nous  avons  faites, 
car  la  mort  nous  enlève  chaque  année  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  fondé  notre  Société,  ou  qui  contri- 
buaient à  la  soutenir,  sojLt  par  leurs  travaux ,  soit  par 
le  reflet  de  leur  gloire. 

Le  véritable  fondateur  de  la  Société  asiatique  fut 
le  comte  Charles-Philibert  de  Lasteyrie.  Il  était  né  en 
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trois  heures  après,  on  verse  un  peu  d'une  solution  épaisse 
de  colle  de  peau ,  et  les  écumes  sont  enlevées  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  formation.  L'ébullition  continue  et  est  pour- 
suivie jusqu'à  un  certain  degré  de  concentration  du  liquide. 
On  le  verse  alors  dans  une  terrine  où  la  cristallisation  s'opère , 
on  décante ,  et  Ton  soumet  le  gâteau  de  salpêtre  à  deux  autres 
cristallisations.  S'il  faut  en  croire  l'ouvrier  raffineur,  on  ne 
pourrait  obtenir  le  nitre  en  beaux  cristaux  limpides  sans 
ajouter  au  bain  un  peu  de  camphre  de  l'Inde  et  de  pèh-siao 
distillé  trois  fois.  J'ai  reçu  de  Pwann  des  cristaux  d'une  lim- 
pidité extrême  en  faisceaux  prismatiques  de  2  à  centimètres 
de  long. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mon  respect  et 
de  ma  considération  très -distinguée. 

Natalis  Rondot. 


La  deuxième  partie  de  la  Grammaire  persane  de  Vullers , 
intitulée  :  J.  A.  Vullers  Instilutiones  linguœ  persicœ,  cum  sans- 
enta  et  zendica  lingaa  comparatœ,  vient  de  paraître  à  Giessen. 
Nous  en  rendrons  compte  prochainement,  comme  nous  l'a- 
vons fait  de  la  première  partie,  en  avril  i844- 
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_  PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

? 

DO  3  JUILLET  l85o. 

Le  procès^verhal  de  la  séance  générale  de  la  So- 
ciété du  3o  juillet  1849  est  lu; -la  rédaction -en  est 
adoptée. 

Il  est  donné  lecture  dune  lettre  de  M.  Peacger, 
directeur  de  l'Imprimerie  nationale,  par  laquelle  il 
annonce  que  les  ordres  sont  donnés  à  l'Imprime- 
rie pour  que  Je  troisième  volume  de  l'Histoire  du 
Kachmîr,  par  M.  Troyer,  soit  commencé  aussitôt 
que  l'auteur  aura  déposé  son  manuscrit. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Natalis  Rondot,  par  laquelle  M.  Rondot  fait  hom- 
mage à  la  Société  des  deux  ouvrages  qu'il  vient 
de  publier,  i°  Étude  pratique  du  commerce  d'exporta- 
tion de  la  Chine;  20  Note  sur  l'infanticide  en  Chine. 
Les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés  à 
M.  Rondot. 

M.  Mohl,  secrétaire-adjoint,  lit  son  rapport  an- 
nuel sur  les  travaux  de  la  Société. 

su.  8 


/ 
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LIVRES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

ET   PRÉSENTÉS   À   LA   SÉANCE   GENERALE*  DU   3   JUILLET    l85o. 

Lexicon  geographicum ,  eux  titalus  est  g^M  «x^t^t 
^LijJlj  ju£*$\  ^tçwl  <^,etc.  primum  fasc\culum  (la 
lettre  elif),  ediderunt  J.  Juynboll  et  J.  B. G^al.  In-8°. 

Suite  du  Dictionnaire  latin- tamoul,  delà  page  801 
à  la  page  1 1 00;  2  livraisons ,  présentées  par  M.  Âriel. 

A  Sanscrit  Anthology  being  a  "collection  of.the  best 
smaller  poems ,  in  the  sanscrit  language,  byJohnHoE- 
berlin.  Calcutta,  18^7,  in-8°. 

Rig-veda-sanhitâ,  the  sacred  hymns  ofthe  Brahmans; 
together  with  the  commentary  ofSœyanâchârya,  edited 
by  Dr  Max  Muller.  Published  under  the  patronage 
of  the  Honourable  the  East-India  Company.  Lon- 
don ,  1849,  V0*-  '  ♦  in-4°. 

Monnaies  diverses  ayant  cours  en  Algérie,  tant  celles 
de  V ancienne  régence  que  de  Tunis,  Tripoli,  Maroc,  etc. 
par  J.  Marcel,  membre  de  l'Institut  d'Egypte,  etc. 
Paris,  1 843,  in-folio. 

Etadf  pratique  du  commerce  d'exportation  de  la 
Chine,  par  Isidore  Hedde,  Éd.  Renard,  A.  Hauss- 

MANN  et  N.  RONDOT. 

Note  sur  l'infanticide  en  Chine,  par  M.  Natalis 
Rondot.  (Extrait  du  Journal  des  économistes.) 

Bibliotheca  Indica,  a  collection  of  oriental  works 

edited  by  D' E.  Rôer.  Calcutta.  Plusieurs  numéros. 

Journal  of  the  Indian  archipelago  and  eastern  Asia, 
edited  by  J.  R.  Logan.  Plusieurs  cahiers. 


tf 
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Zeitschriftfér  die  Kande  des  Morgenlandes ,  heraus- 

j/egeben  von  Dr  Ch.  Lassen.  Bonn,  i85o.  Fin  du  *~     \ 

septième  volume. 

Plusieurs  numéros  des  Journaux  de  l'Egypte  et 
_J'Afger. 

s  Le  cahier  de  juin  1 85o  du  Journal  des  Savants. 
Le  n°  77  du  Balletin  de'  la  Société  de  géographie. 
Les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés  —    éf 
aux  auteurs  et  aux  donateurs  de  ces  ouvrages.  ' 

Il  est  donné  lecture  du  rapport  des  censeurs  sur 

la  comptabilité  de  la  Société.  Les  censeurs  ont  trouvé  -" 

la  comptabilité  de  la  Société  parfaitement  en  ordre, 
et  proposent  d'adresser  des  remercîments  au  tréso- 

rier  et  aux  membres  de  la  Commission  des  fonds.  ~   l  k 

Cette  proposition  est  adoptée. 
F     Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  So- 
ciété :  *  ' 

MM.  Wopcke,  docteur  en  philosophie. 

Gorgùos,  professeur  d'arabe  au  lycée  d'Al- 


^ 


Ch.  Schefer,  second  drogman,  à  Constan- 
tinople. 
-Barbier  de  Mesnard,  chancelier  du  consu- 
lat de  France  à  Jérusalem. 

Brugsch,  docteur  en  philosophie  à  Berlin. 

;  y  —  M.  Garcin  de  Tassy  donne  lecture  d'un  fragment 
intitulé  :  Analyse  d'an  monologue  dramatique  indien. 

M.  Dulaurier  lit  une  Notice  sur  le  Gamelan  ou 
Collection  d'instruments  de  musique  javanaise. 

8. 


i 
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Il  est  procédé  au  renouvellement  des  membres 
du  Conseil;  le  scrutin  donne  le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Reinadd. 

Vice-Présidents  :  M.  CaussindePerceval  et  M.  Al- 
bert de  Luynes. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Burnouf. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Mohl. 

Trésorier  '.  M.  Lajard. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Mohl»  Landke&se. 

Membres  du  Conseil  :  MM.de  Longpérier,  Du- 
laurier,  Ampère,  de  Saulcy,  Lenormant,  Dubeux, 
Stanislas  Julien,  Sédillot. 

Bibliothécaire  :  M.  Kazimirsri  de  Biererstein. 

Censeurs  :  MM.  Bianchi,  Marcel. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CORPOBMétfBHT   AUX   NOMIHATIOHS   FAITES   DAJI8    L'ASSBMBLtE    GBlélULE 
DU    3    JUILLET   l850. 

PRÉSIDENT. 

M.  Reinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Cadssin  de  Perceval  et  Albert  de  Luynes. 

SECRÉTAIRE. 
M.  ËUG.  BuRNOGF. 

SECRÉTAIRE-ADJOINT. 

M.  Mohl. 

TRÉSORIER. 

M.  Lajard. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy,  Mohl,  Landressb. 

MEMBRES    DU    CONSEIL. 

MM.  DE  LONGPÉRIER.  MM/LiENORMANT. 

Du  LAURIER.  DUBEUX. 

Ampère.  Stanislas  Julien, 

de  Saulcy.  Sédillot. 
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MM.  Derenbocrg.  MM.  de  Slane. 

Fodcadx.  Marcel. 

Troyer.  Bazin. 

Bianchk  L'abbé  Barges. 

Hase.  Defrémery. 

Langlois.  Régnier. 

Pavie.  Noël  Desvergers. 

Grangeret  de  La-  Perron. 

GRANGE. 

CENSEURS. 

MM.  Bianchi,  Marcel. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Kazimirski  de  Bieberstein. 

AGENT  DE  LA  SOClÉTé. 

M.  Bernard,  au  local  de  la  Société,  rue  Ta- 
"  ranne,  n°  ia.- 

N.  B,  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taisume,  n°  1 2. 
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RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL 

PENDANT  L'ANNÉE  1849-1850, 

FAIT   À   LA   SÉANCE   GÉNÉRALE    DE    LA    SOCIÉTÉ,  LE    3    JUILLET   l85o, 

PAR  M.  J.  MOHL. 


Messieurs , 

En  vous  rendant  compte  des  travaux  de  la  Société 
asiatique  pendant  la  vingt-huitième  année  de  son 
existence,  le  Conseil  croit  pouvoir  vous  féliciter  de 
la  manière  dont  vous  avez  surmonté  les  difficultés 
survenues  à  la  suite  de  l'ébranlement  général  de 
Tordre  politique  en  Europe,  qui  a  menacé  pendant 
quelque  temps  d'engloutir  tout  ce  qui  tenait  au  passé 
et  à  l'étude  du  passé.  J'aurai  à  revenir  plus  tard  sur 
l'influence  de  ces  événements  relativement  à  notre 
Société  ;  mais  j  e  dois ,  avant  tout ,  exprimer  les  regrets 
que  nous  laissent  les  pertes  que  nous  avons  faites, 
car  la  mort  nous  enlève  chaque  année  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  fondé  notre  Société ,  ou  qui  contri- 
buaient à  la  soutenir,  soit  par  leurs  travaux ,  soit  par 
le  reflet  de  leur  gloire. 

Le  véritable  fondateur  de  la  Société  asiatique  fut 
le  comte  Charles-Philibert  de  Lasteyrie.  Il  était  né  en 
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1759,  à  Brives-la-Gaillarde,  et  appartenait  à  cette 
partie  de  la  noblesse  française  dont  les  instincts 
généreux,  après  avoir  préparé  la  grande  révolution  , 
[auraient  peut-être  dirigée  paisiblement  et  heureu- 
sement, si  les  passions  des  partis  extrêmes  leur  en 
avaient  laissé  la  possibilité.  M.  de  Lasteyrie  était 
doué  d'un  esprit  actif,  bienveillant,  et  porté  natu- 
rellement vers  les  choses  nouvelles  qui  semblaient 
promettre  un  progrès  au  bien-être  général.  Il  avait 
consacré  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  chimie  et  de 
l'agriculture ,  et  il  passa  sa  vie  entière  à  poursuivre , 
avec  un  zèle  infatigable,  des  plans  relatifs  à  l'avance- 
ment des  sciences ,  aux  perfectionnements  del'éduca- 
tion  et  aux  développements  de  la  richesse  nationale. 
C'est  ainsi  qu'il  réussit  à  introduire  en  France,  pen- 
dant ïépoque  même  du  terrorisme ,  la  race  des  mé- 
rinos,  et  plus  tard,  au  milieu  das  désastres  de  la  fin 
de  l'empire ,  il  courut  à  Munich  pour  y  apprendre 
le  nouvel  art  de  là  lithographie,  qu'il  parvint,  après 
bien  des  essais,  à  faire  prospérer  en  France.  J) 
avait  surtout  une  foi  inébranlable  dans  la  puissance 
de  l'association,  et  aucun  échec  ne  le  décourageait 
lorsqu'il  voyait  la  possibilité  d'une  nouvelle  appli- 
cation de  ce  principe;  il  a  coopéré  ainsi  à  la  fonda- 
tion de  nombreuses  sociétés,  dont  quelques-unes  ont 
produit  des  résultats  au-dessus  de  ses  espérances , 
comme  par  exemple  la  Société  pour  l'encourage- 
ment de  l'industrie  nationale,  <et,  nous  pouvons 
peut-être  le  dire  sans  trop  dé  vanité,  la  Société  asia- 
tique. M.  de  Lasteyrie  conçut  l'idée  de  la  fonder 
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en  1 8  ta  1  ,  dans  une  conversation  avec  MM.  Abel- 
Rémusat  et  Fauriel,  et  il  appliqua  à  l'exécution  de 
ce  projet  toute  son  activité  et  l'expérience  qu'il  avait 
de  l'organisation  de  réunions  du  même  genre.  H 
occupa  la  place  de  vice-président  depuis  la  forma- 
tion de  la  Société  asiatique ,  et  ne  cessa  de  la  remplir 
en  y  portant  un  intérêt  que  vous  avez  tous  admiré ,  et 
dont  il  donna  une  preuve  remarquable  dès  nos  pre- 
mières séances.  Le  Conseil  avait  adopté  l'impression 
de  la  traduction  de  Meng-tseu,  par  M.  Stanislas  Ju- 
lien; mais  il  hésitait  à  y  joindre,  le  texte  chinois. 
M.  de  Lasteyrie  offrit  à  l'instant  de  faire  litbographier 
ce  texte  à  ses  frais ,  et  rendit  ainsi  possible  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  qui  a  été  plus  utile  que  tout 
autre  pour  faciliter  l'étude  du  chinois  en  Europe. 
M.  de  Lasteyrie  se  démit,  en  18 48,  en  raison  de 
son  âge,  des  fonctions  der  vice-président,  et  votre 
reconnaissance  lui  en  conserva  le  titre  honoraire; 
mais  il  n'avait  que  trop  bien  jugé  du  dépérissement 
de  ses  forces,  car  il  mourut  dans  l'automne  de  l'an- 
née dernière. 

La  Société  a  perdu  encore  un  de  ses  plus  anciens 
et  de  ses  plus  célèbres  membres  étrangers,  sir  Graves 
Chamney  Haughton.  Il  naquit  en  Irlande  en  1 789,  fit 
de  bonnes  études  en  Angleterre,  et  entra ,  en  1 809 , 
au  service  militaire  de  la  Compagnie  des  .Indes. 
Il  fat  d'abord  envoyé  à  Rangpour  sur  le  Burham- 
poutre,  où  il  vécut  dans  l'intimité  de  Ram  Mohun- 
Roy ,  qui  joua  bientôt  après  un  rôle  si  considérable 
dans  l'Inde.  Sir  Graves,  qui  était  un  homme  d'une 
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intelligence  rare ,  ne  pouvait  se  contenter  de  l'étude 
superficielle  de  l'Inde  ,  telle  que  la  routine  militaire 
la  lui  permettait  dans  un  poste  de  frontière.  Il  de* 
manda  et  obtint  la  permission  d'étudier  au  collège 
de  Fort-William,  à  Calcutta,  fondé  pour  l'éducation 
des  employés  civils  de  la  Compagnie;  et  ce  fut 
un  grand  sujet  d'étonnement  dans  l'Inde  de  voir 
qu'on  eût  permis  à  un  officier  d'entrer  dans  ce  sanc- 
tuaire, que  le  service  civil  gardait  avec  beaucoup  de 
jalousie.  Mais  le  jeune  lieutenant  justifia  bientôt  la 
faveur  du  Gouvernement;  il  dépassa  en  deux  ans 
tous  ses  condisciples ,  et  remporta  en  1 8 1 3  les  grands 
prix  du  collège  pour  l'arabe,  le  persan,  l'hindous* 
tani  et  le  sanscrit,  avec  une  telle  supériorité,  que 
le  gouverneur  général  de  l'Inde,  lord  Minto,  en 
fit  le  sujet  d'un  discours  public.  Ce  succès  inouï, 
obtenu  à  l'époque  la  plus  brillante  du  collège,  de- 
vait ouvrir  à  M.  Haughton  une  de  ces  grandes 
carrières  que  nous  voyons,  dans  l'Inde,  être  la  ré- 
compense presque  certaine  d'un  mérite  distingué; 
mais  l'excès  du  travail  auquel  il  s'était  livré  avait 
miné  sa  santé,  et,  moins  de  deux  ans  après,  il  fut 
obligé  de  renoncer  au  service  et  de  revenir  en  Eu- 
rope ,  où  il  fut  nommé ,  en  1817,  professeur  de  sans- 
crit et  de  bengali  au  collège  de  la  Compagnie  des 
Indes,  à  Haileybury.  Il  publia,  pendant  son  séjour 
dans  cet  établissement,  indépendamment  d'autres 
travaux  d'une  moindre  importance ,  une  édition  des 
lois  de  Manou  et  une  grammaire  bengali,  qui  est 
un  chef-d'œuvre  d'analyse  linguistique.  Cependant 
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sa  santé  ne  s'était  jamais  bien  remise,  et  il  se  vit 
forcé ,  en  1 82  7,  de  donner  de  nouveau  sa  démission  ; 
il  se  retira  alors  à  Londres ,  où  il  rendit  de  grands 
services  à  la  Société  asiatique  et  au  Comité  des  tra- 
ductions orientales,  dont  il  était  secrétaire,  consa- 
crant ce  qui  lui  restait  de  temps  et  de  santé  à  faire 
imprimer  son  dictionnaire  sanscrit  et  bengali.  Mais 
le  climat  de  Londres  lui  devenait  de  plus  en  plus 
contraire;  il  s  établit  donc  en  1839  à  Paris;  l'état 
de  ses  yeux  ne  lui  permettant  pas  alors  de  continuer 
ses  travaux  sur  la  littérature  orientale ,  l'ardeur  de 
son  esprit,  qui  avait  toujours  comme  dévoré  d'avance 
sa  vie,  se  tourna  vers  les  études  philosophiques,  qu'il 
poursuivit  jusqu'au  jour  de  sa  mort.  Il  a  fait  paraître , 
en  1839,  le  premier  volume  de  ses  recherches  en 
ce  genre,  sous  le  titre  de  Prodromus.  Ce  livre  n'était 
destiné  qu'à  fixer  d'avance  le  sens  précis  des  termes 
dont  il  voulait  se  servir  pour  l'exposition  systéma- 
tique de  ses  idées,  et  à  prémunir  contre  les  erreurs 
auxquelles  l'usage  vague  de  locutions  mal  définies, 
ou  employées  inexactement,  a  si  souvent  conduit 
les  philosophes.  M.  Haughton  est  mort  sans  mettre 
la  dernière  main  à  l'ouvrage  qu'il  préparait;  les  ré- 
sultats de  nombreuses  expériences  sur  l'électricité , 
qu'il  avait  faites  pendant  le  cours  de  ce  travail,  ont 
été  imprimés  dans  un  journal  scientifique.  Les  pre- 
miers chapitres  de  l'ouvrage  principal  sont  achevés, 
mais  ne  forment  pas  un  ensemble  qui  permette  de 
les  publier,  et  il  ne  pourra  en  paraître  qu'un  tableau 
présentant  l'enchaînement  des  qualités  physiques  et 
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morales  de  la  nature  et  de  l'homme  ;  tableau  qui  con- 
tient le  résumé  des  idées  que  l'ouvrage  était  destiné 
à  exposer.  M.  Haughton  mourut  à  Saint-Cloud ,  le 
28  août  18/19.  C'était  un  homme  doué  des  plus 
hautes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  dune  sagacité 
rare ,  d'une  singulière  élévation  dans  les  idées ,  et 
d'une  libéralité  trop  grande  pour  sa  fortune  l. 

Enfin ,  nous  avons  perdu  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  notre  Conseil ,  M.  Edouard  Biot.  H  était  né 
à  Paris ,  le  2  juillet  1 8 o  3 .  Après  avoir  fait ,  avec  succès, 

1  Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  de  M.  Haughton. 

Manava-Dherma  Sastra,  or  the  Institutes  of  Menu ,  2  vol.  in-4*. 
London, 1825. 

Rudiments  of  Bengali  Grammar.  London,  1821,  in-4°. 

Bengali  sélections.  London,  1820,  in-4°. 

A  Bengali  Glossary  tofive  popular  works.  London,  182 5,  in- 4°. 

Purusha  Parikhya,  or  the  Touchstone  of  men.  London,  in-8°. 

Tota  Itihas,  or  the  Taies  of  a  Parrot.  London,  in-8°. 

A  Dictionary  bengali  and  sanscrit,  explained  in  english  and  adapt- 
ed  for  students  of  either  language,  to  which  is  added  an  index 
serving  as  a  reversed  dictionary.  London,  i833,  in-4°. 

The  Vedanta  System,  a  Reply  to  colonel  Vans  Kennedy,  with  an 
appendix.  London,  i836,  in-8°.  Extrait  de  YÂsiatic  Journal. 

Prodromas,  or  an  inquiry  into  the  first  principles  of  reasoning, 
including  an  analysis  of  the  human  mind.  London,  1839,  in-8*. 

A  Letter  to  the  R.  H.  Charles  TV.  Wynn,  M.  P.  on  the  dangers 
to  which  the  constitution  of  England  is  exposed  from  the  eucroach- 
ments  of  the  Courts  of  Law.  London,  i84i,  in-8°. 

On  the  relative  dynamic  value  of  the  degrees  of  the  compass,  and  on 
the  cause  of  the  needle  restiog  in  the  magnetic  meridian.  (Philosoph. 
Magazine.)  London,  i846. 

Experiments  proving  the  common  nature  of  magnetism,  cohé- 
sion, adhésion  and  viscosity.  (Ibid.)  London,  1847. 

The  Chain  of  Causes.  Une  feuille  in-folio ,  imprimée  chez  Gardi- 
ner.  London,  1849. 
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un  cours  complet  d'études  classiques,  et  mathéma- 
tiques, dans  les  collèges  de  cette  capitale,  comme 
élève  libre,  il  se  présenta  en  1822  aux  examens 
de  l'École  polytechnique ,  et  obtint  son  titre  d'ad- 
mission ;  mais  n'ayant  voulu  que  prendre  rang  parmi 
les  jeunes  gens  de  son  âge,  il  n'entra  pas  dans  cet 
établissement,  et  continua  d'étendre  son  éducation 
par  des  études  variées,  principalement  scientifiques. 
Dans  les  années  182 5  et  1826,  il  accompagna  son 
père,  comme  assistant,  dans  un  voyage  que  celui-ci 
avait  été  chargé  de  faire  en  Italie,  enlllyrie,  et  en 
Espagne ,  pour  achever  la  mesure  du  pendule  à  se- 
condes sur  le  45e  parallèle,  et  reprendre  aussi  cette 
mesure ,  ainsi  que  celle  de  la  latitude ,  à  Formentera , 
extrémité  australe  de  l'arc  méridien  qui  traverse  la 
France  et  l'Espagne.  Après  s'être  associé  activement 
à  ces  opérations,  il  revint  à  Paris,  et  voulant  s'ou- 
vrir une  carrière ,  à  la  fois  fructueuse  et  libre ,  dans 
l'industrie  alors  naissante  des  chemins  de  fer,  il  alla 
visiter  l'Angleterre  pour  s'y  préparer.  A  son  retour, 
en  1827,  il  s'associa  en  effet  à  l'entreprise  du  che- 
min de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon ,  comme  un  des 
ingénieurs  constructeurs,  et  se  donna  entièrement 
à  ces  travaux ,  pendant  près  de  sept  années.  L'exé- 
cution étant  terminée,  et  les  constructeurs  déchar- 
gés de  leurs  engagements  par  la  compagnie ,  en  1 83  3 , 
il  ne  voulut  pas  sacrifier  plus  longtemps  sa  liberté 
aux  affaires  ;  et,  satisfait  de  la  modeste  indépendance 
que  son  travail  lui  avait  acquise,  il  ne  songea  plus 
qu'à  rentrer,  pour  toujours,  dans  les  études  intel- 


118  JOURNAL  ASIATIQUE.  i 

factuelles,  qui  avaient  pour  lui  beaucoup  plus  d'at- 
trait. Ce  fut  alors,  qu'il  se  sentit  attiré  vers  l'étude 
de  la  langue  chinoise,  dont  la  littérature  est  si  riche 
en  livres  remplis  d'observations  positives,  de  tradi- 
tions curieuses,  et  il  pressentit  tout  le  parti  qu'il 
pourrait  en  tirer,  à  l'aide  de  ses  connaissances  scien- 
tifiques. U  eut  donc  le  courage  de  commencer,  dans 
un  âge  déjà  mûr,  cette  étude  difficile;  devint  un  des 
élèves  les  plus  zélés  de  M.  Stanislas  Julien,  et  vit 
bientôt  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  illimitée  de 
richesses.  Dès  qu'il  eut  acquis  une  habitude  de  la 
langue ,  suffisante  pour  le  genre  de  travaux  qu'il  avait 
en  vue,  il  commença  une  série  de  Mémoires,  qu'il 
publia  dans  votre  Journal  et  dans  quelques  recueils 
académiques,  sur  l'astronomie  et  les  mathématiques 
des  Chinois ,  sur  la  géographie  et  l'histoire  de  leur 
empire ,  sur  leur  état  social  et  politique.  Sa  consti- 
tution physique ,  sans  être  robuste ,  ne  donnait  alors 
aucun  sujet  d'inquiétude.  Pour  embellir  l'isolement 
de  sa  studieuse  retraite,  il  se  maria  en  1 8/43  à  une 
personne  digne  de  toute  son  affection;  mais  après 
trois  années  passées  dans  cette  union,  qui  faisait 
son  bonheur  et  celui  de  sa  famille,  il  eut  la  douleur 
de  la  perdre  en  1 846.  Ce  fut  pour  lui  un  coup  fatal  ; 
et  dès  lors,  les  symptômes  du  mal  intérieur  qui  de- 
vait le  consumer,  se  développèrent  avec  une  rapidité 
menaçante.  Il  ne  quittait  pas,  pour  cela,  le  travail. 
Il  semblait  au  contraire  pressentir  une  fin  préma- 
turée ,  et  vouloir  accumuler  dans  le  petit  nombre 
d'années  qui  lui  restaient,  les  travaux  d'une  vie  plus 
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longue.  Il  ne  quittait  son  lit  de  malade  que  pour  se 
remettre  h  l'œuvre.  C'est  ainsi  qu'il  trouva  le  moyen 
d'achever  trois  ouvrages  considérables  :  un  Diction- 
naire géographique  de  l'empire  chinois,  l'Histoire  de 
l'instruction  publique  en  Chine,  et  la  Traduction  du 
TcheouM,  qui  contient  le  tableau  de  l'organisation 
politique  et  administrative  de  la  Chine,  au  xil*  siècle 
avant  notre  ère.  C'est  un  des  livres  les  plus  curieux, 
mais  les  plus  difficiles,  les  plus  hérissés  de  termes 
techniques ,  et  les  plus  obscurs  que  l'antiquité  nous 
ait  laissés.  M.  Biot  a  eu  le  courage  d'en  refaire 
deux  fois  la  traduction.  Le  premier  volume  était  im- 
primé à  l'époque  de  sa  mort ,  et  le  second  s'est  trouvé 
entièrement  achevé  ;  de  sorte  que  l'ouvrage  pourra 
paraître  d'ici  à  peu  de  temps.  Mais  ces  travaux  se 
faisaient  nécessairement  aux  dépens  d'une  santé  déjà 
bien  affaiblie.  Un  séjour  à  Nice  avait  paru  réparer  les 
forces  de  M.  Biot,  grâce  aux  soins,  pleins  de  ten- 
dresse ,  dont  l'y  avait  entouré  la  sœur  de  sa  femme, 
qui  s'était  dévouée  à  l'accompagner.  Toutefois,  la 
maladie  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  marche ,  pour 
se  terminer  fatalement  au  mois  de  mars  de  l'année 
courante.  La  mort  de  M.  Biot  est  une  perte  consi- 
dérable pour  la  littérature  orientale;  car  il  était  le 
seul  qui,  depuis  l'époque  de  Gaubil  et  d'Amiot,  réu- 
nissant des  connaissances  spéciales  à  l'intelligence 
de  la  langue  chinoise,  se  soit  ouvert  f accès  d'un 
trésor  presque  inépuisable  de  faits  et  d'observations 
dont  il  savait  tirer  le  meilleur  parti  au  profit  des 
sciences  plus  avnnceps  de  l'Europe*  grâce  à  un  ex- 
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cellent  jugement,  qui  lui  permettait  de  choisir  ce 
qui  était  réellement  important,  et  de  négliger  ^ce 
qui  ne  lui  semblait  pas  devoir  conduire  à  des  ré- 
sultats utiles.  Le  monde  savant  doit  à  la  France 
presque  tout  ce  qu'il  sait  de  la  Chine;  la  gloire  de 
M,  Biot  sera  d'avoir  occupé  dans  cette  école  bril- 
lante une  position  à  part,  résultant  de  la  nature  de 
ses  travaux  et  de  la  combinaison  de  connaissances 
rarement  réunies.  Il  faudrait  des  circonstances  toutes 
particulières,  semblables  à  celles  que  je  viens  de 
rappeler,  pour  que  le  vide  qu'il  laisse  fût  rempli 
parmi  nous1. 

M.  Edouard  Biot  avait  été  élu  membre  de  l'Àca- 

1  Les  publications  faites  par  M.  Éd.  Biot  sont  les  suivantes  : 

Notice  sur  quelques  procédés  industriels  connus  en  Chine  au  xvi*  siècle. 
Journal  asiatique ,  i835. 

Note  sur  le  triangle  arithmétique,  décrit  dans  le  Souan-fa-tong-tsong, 
ouvrage  de  l'an  i5g3,  époque  antérieure  à  l'invention  de  Pascal. 
Journal  des  Savants,  i835. 

Mémoire  sur  la  population  de  la  Chine  et  ses  variations,  depuis  Van 
2à00  avant  J.  Cjusquau  xvif  siècle  de  notre  ère.  Journal  asiatique, 
i836. 

Mémoire  sur  la  condition  des  esclaves  et  des  serviteurs  gagés  en 
Chine.  Ibid.  1837. 

Mémoire  sur  le  système  monétaire  des  Chinois.  Ibid.  i838. 

Mémoire  sur  les  recensements  des  terres,  consignés  dans  r Histoire 
chinoise.  Ibid.  i838. 

Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en  Chine,  depuis 
les  temps  anciens.  Ibid.  i838. 

Note  sur  la  connaissance  que  les  Chinois  ont  eue  de  la  valeur  de  po- 
sition des  chiffres.  Ibid.  i83g. 

Table  générale  d'un  ouvrage  chinois  intitulé:  Souan-fa-tong-tsong, 
ou  Traité  complet  de  l'art  de  compter,  traduite  et  analysée.  Ibid. 
i839. 
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demie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  21 
mai  18/17;  e*  ^e  pi****1*  (Iue  lui. causa  cette  nomi- 
nation ne  fut  pas  sans  mélange  d'amertume,  en 
pensant  à  celle  qui  n'était  plus  là  pour  le  partager. 

Le  Journal  asiatique  a  paru  pendant  Tannée  der- 
nière avec  la  phis  grande  régularité,  et  les  petits 
retards  qu'il  éprouve  quelquefois  ne  tiennent  qu'à 
la  position  de  l'Imprimerie  nationale,  qui  est  souvent 
entièrement  occupée  de  travaux  pressants  pour  le 
Gouvernement.  Les  matériaux  n'ont  jamais  manqué  ; 
il  y  a  eu  au  contraire,  depuis  la  révolution,  une 

Mémoire  sur  divers  minéraux  chinois,  appartenant  à  la  collection  du 
Jardin  du  roi.  Journal  asiatique,  i83g. 

Mémoire  sur  les  montagnes  et  cavernes  de  la  Chine.  Ibid.  i84o. 

Recherches  sur  la  hauteur  de  quelques  points  remarquables  du  terri' 
foire  chinois.  lh\d.  1 8 io. 

Recherches  sur  la  température  ancienne  de  la  Chine.  Ibib.  i84o. 

Causes  de  Vabolition  de  l'esclavage  ancien  en  Occident.  Mémoire 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Paris , 
i84o,in-8°. 

Mémoire  sur  la  condition  de  la  classe  servile*  au  Mexique,  avant  la 
conquête  des  Espagnols.  Paris ,  1 84o ,  in-8°. 

Tchou-chou-ki-nien,  chronique  traduite  du  chinois.  Journal  asia- 
tique, i84i. 

Catalogue  général  des  tremblement»  de  terre  en  Chine.  Annales  de 
chimie  et  physique.  i84i . 

Traduction  et  explication  du  Tchèou-peï,  ancien  ouvrage  astrono- 
mique. Journal  asiatique,  i84i. 

Dictionnaire  des  noms  anciens  et  modernes  des  villes  et  arrondisse- 
ments des  l'r,  T  et  &  ordres,  compris  dans  l'empire  chinois.  Paris, 
i84*,  in-8°. 

Mémoire  sur  le  chapitre  Yu-kong  du  Chi-himg  et  sur  la  géographie 
de  la  Chine  ancienne.  Journal  asiatique ,  1 84  2. 

xvi.  9 
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affluence  telle  de  mémoires,  que  votre  Commission 

a  besoin  d'en  appeler  à  la  bienveillance  des  auteurs, 

Mémoire  sur  les  déplacements  du  cours  inférieur  du  fleuve  Jaune, 
Journal  asiatique,  i843. 

Recherches  sur  les  mœurs  anciennes  des  Chinois,  d'après  le  Chi-king. 
Ibid.  i843. 

Observations  anciennes  de  la  planète  Mercure,  extraites  de  la  Collec- 
tion des  vingt-quatre  historiens  de  la  Chine.  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  t.  XVII. 

Note  sur  la  direction  de  ï aiguille  aimantée  en  Chine,  et  sur  les  aurores 
boréales  observées  dans  ce  pays.  Ibid.  U  XIX. 

Mémoire  sur  l'extension  progressive  des  côtes  orientales  de  la  Chine. 
Journal  asiatique,  18 A4. 

Mémoire  sur  la  Constitution  politique  de  la  Chine  au  xif  siècle  avant 
notre  ère.  Mémoires  des  savants  étrangers,  publiés  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  t.  IL 

Études  sur  les  anciens  temps  de  Y  Histoire  chinoise.  Journal  asiatique, 
i845  et  i846. 

Catalogue  de  tous  les  météores  observés  en  Chine,  avec  la  date  du  jour 
de  Y  apparition  et  l'identification  des  constellations  traversées.  Mémoires 
des  savants  étrangers  de  l'Académie  des  sciences,  t  X. 

Recherches  faites  dans  la  grande  collection  des  historiens  de  la  Chine, 
sur  les  anciennes  apparitions  de  la  comète  de  Halley.  Connaissance  des 
temps  pour  1 846. 

Catalogue  des  comètes  observées  en  Chine,  depuis  Van  1230  jusqu'à 
Van  16k0  de  notre  ère.  Ibid. 

Catalogue  des  étoiles  extraordinaires  observées  en  Chine,  depuis  les 
temps  anciens  jusqu'à  l'an  1200  de  notre  ère.  Ibid. 

Essai  sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  en  Chine,  et  dé  la  corpo- 
ration des  lettrés.  2   parties  formant  un  vol.  in-8*.  Paris,  1 84 5  et 

1847. 

Notice  biographique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  ForUa  d'Urban. 
Annuaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  i848. 

Mémoire  sur  les  monuments  analogues  aux  pierres  druidiques  qu'on 
rencontre  dans  l'Asie  orientale,  et  en  particulier  dans  laChine.Mèmoirt» 
de  la  Société  des  antiquaires,  vol.  IX.  1849. 

Mémoire  sur  les  colonies  militaires  et  agricoles  des  Chinois.  Journal 
asiatique,  i85o. 
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pour  qu'ils  excusent  les  délais  inévitables  qu'ils  éprou- 
vent. Vous  avez  trouvé  dans  le  Journal  de  Tannée  der- 
nière une  série  de  mémoires,  en  partie  d'une  grande 
étendue  et  d'une  importance  considérable ,  tels  que 
les  recherches  de  M.  de  Saulcy  sur  les  inscriptions 
cunéiformes,  dites  médiques,  dont  la  seconde  par* 
tie  va  paraître  sous  peu  de  jours;  de  nouvelles  re- 
cherches sur  le  feu  grégeois ,  par  MM.  Reinaud  et 
Favé,  et  par  M.  Quatremère  ;  une  concordance  établie 
par  M.  Stanislas  Julien  entre  les  titres  sanscrits  et 
chinois  de  huit  cent  quatre-vingt-un  ouvrages  boud- 
dhiques ,  qui  offre  le  seul  moyen  d'identifier  les  origi- 
naux avec  les  traductions  chinoises ,  et  de  se  recon- 
naître dans  cette  immense  littérature  bouddhique 
des  Chinois;  une  série  de  traductions  de  morceaux 
géographiques  et  historiques  inédits ,  tirés  des  auteurs 
arabes  et  persans,  par  M.  Defrémery;  la  traduction 
des  aventures  d'Antar,  en  Perse,  par  M*  Dugat;  le 
commencement  d'une  série  de  mémoires  de  M.  Bazin 
sur  la  littérature  chinoise ,  sous  la  dynastie  mongole 
des  Youen;  un  rapport  détaillé  de  M.  Brosset  sur  ses 
découvertes  en  Géorgie;  une  notice  sur  les  progrès 
de  la  jurisprudence  parmi  les  sectes  musulmanes, 
par  Mirza  Kasem-Beg;  le  commencement  d'un  mé- 
moire considérable  de  M.  Munk  sur  les  origines  de 
la  grammaire  hébraïque  ;  une  liste  de  mots  himya- 
rites ,  par  M.  Barges ,  et  d'autres  travaux  d'une  moindre 
étendue. 

Le  Conseil  pouvait  se  demander  s'il  ne  fallait  pas 
agrandir  le  cadre  du  Journal ,  pour  qu'il  répondit 
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mieux  à  laffluence  des  matériaux  que  nous  amènent 
les  malheurs  d'un  temps  où  il  est  si  difficile  de  publier 
le  résultat  de  ses  recherches  ;  mais  il  a  jugé  plus 
urgent  encore  de  reprendre  les  publications  qu'il 
avait  suspendues,  par  une  sage  précaution,  au  com- 
mencement de  Tannée  1 848.  Il  avait  été  décidé  alors 
que  le  premier  travail  qu'on  reprendrait  serait  la 
continuation  de  la  traduction  de  la  Chronique  du, 
Kachmîr,  par  M.  Troyer,  et  le  Conseil  a  autorisé, 
dans  sa  séance  du  mois  de  juin  dernier,  la  mise 
sous  presse  du  troisième  volume  de  cet  ouvrage, 
dont  l'achèvement  est  attendu  avec  impatience  par 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  f  histbire  ancienne  de 
l'Inde.  Le  conseil  a  décidé  en  même  temps  que  les 
nouveaux  volumes  de  la  traduction  ne  seraient  pas 
accompagnés  du  texte;  cette  déviation  du  plan  suivi 
dans  les  deux  premiers  volumes  a  été  faite  de  con- 
cert avec  le  traducteur,  mais  elle  a  besoin  d'être 
expliquée.  Le  gouvernement  anglais,  dans  l'Inde, 
avait  fait  commencer  en  i83a  l'impression  du  texte 
de  cette  chronique,  parmi  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages orientaux;  puis,  dans  un  accès  de  dédain  pour 
la  littérature  orientale ,  il  avait  tout  à  coup  abandonné 
ces  publications ,  et  l'on  devait  croire  que  c'était  une 
mesure  définitive.  Ce  fut  alors  que  la  Société  asiatique 
de  Paris  se  détermina  à  publier  le  texte  et  la  traduc- 
tion de  la  Chronique;  mais ,  pendant  que  M.  Troyer 
en  imprimait  ici  les  deux  premiers  volumes,  M. Prin- 
sep  entreprit  de  continuer  à  ses  frais  les  impressions 
abandonnées  par  le  gouvernement  indien ,  et  le  texte 
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de  la  Chronique  de  Kachmîr  parut  à  Calcutta ,  avant 
que  nos  deux  volumes  fussent  achevés.  La  Société 
asiatique  ne  crut  néanmoins  pas  devoir  renoncer  & 
la  continuation  de  son  édition  du  texte,  parce  qu'elle 
avait  lieu  d'espérer  qu'on  obtiendrait  dans  l'Inde  des 
manuscrits  contenant  une  suite  de  la  Chronique  qui 
ne  se  trouvait  pas  dans  l'édition  de  Calcutta  ;  mais 
cet  espoir  a  été  déçu,  car  M.  Troyer  a  reçu  de  la 
Société  de  Calcutta,  dont  la  libéralité  ne  se  dément 
jamais,  un  manuscrit  complet  de  l'ouvrage  ne  ren- 
fermant rien  de  plus  que  ce  qui  avait  déjà  paru  dans 
l'édition  indienne.  Dès  ce  moment,  il  a  semblé  à 
votre  Conseil  qu'il  était  inutile  de  reproduire  la  suite 
du  texte,  dont,  grâce  à  la  Société  de  Calcutta,  une 
édition  complète  se  trouvait  à  la  disposition  des  sa- 
vants en  Europe,  à  un  prix  minime,  de  sorte  qu'il 
y  aurait  eu  double  emploi  de  capital  et  double  dé- 
pense pour  les  acheteurs  de  la  traduction ,  sans  avan- 
tage pour  la  science.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été 
conduits  à  abandonner  l'impression  du  texte,  et 
l'ouvrage  de  M.  Troyer  va  être  achevé  dans  un 
temps  beaucoup  plus  court  qu'il  n'était  permis  de 
l'espérer. 

On  pourrait  peut-êtrenous  reprocher  de  reprendre 
trop  tôt  les  travaux  interrompus;  de  ne  pas  tenir 
assez  compte  des  pertes  que  la  Société  a  éprouvées 
et  de  l'indifférence  du  public  pour  les  travaux  de 
l'esprit;  on  pourrait  trouver  qu'il  eût  été  préférable 
de  continuer  à  assurer  l'existence  de  la  Société  par 
la  publication  seule  du  Journal,  et  d'attendre,  pour 
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d'autres  entréprises,  des  temps  plus  rassurants. Ce  sont 
oes  considérations  qui  ont  déterminé  le  Conseil,  il  y  a 
deux  ans,  à  suspendre  les  impressions,  lorsqu'il  s'est 
trouvé  en  face  d'un  avenir  inconnu  et  menaçant; 
mais  il  lui  a  semblé  que  le.  moment  était  venu  de 
reprendre  le  cours  habituel  de  ses  publications.  La 
Société,  il  est  vrai,  a  éprouvé  des  pertes,  et  il  se 
passera  des  années  avant  qu'elle  puisse  les  réparer 
en  entier;  mais  ces  pertes  sont  moindres  qu'en  1 83o, 
où  une  secousse  politique  beaucoup  moins  grave  l'a 
ébranlée  bien  plus  profondément.  Ce  fait,  en  appa- 
rence singulier,  s'explique  par  des  raisons  qui  ont 
agi  d'une  manière  plus  générale  sur  l'état  des  lettres 
en  France  et  qui  ont  exercé  leur  influence  sur  la 
Société,  en  changeant  graduellement,  mais  sans  re- 
lâche, sa  composition.  Permettez-moi  de  dire  quel- 
ques mots  sur  ce  sujet ,  car  il  est  ban  que  toute  asso- 
ciation se  rende  de  temps  en  temps  compte  de  sa 
position  et  reconnaisse  d'où  dépend  sa  force  et  d'où 
vient  sa  faiblesse. 

La  Société  asiatique  fut  fondée,  en  1822,  au  mi- 
lieu et  par  suite  du  grand  mouvement  littéraire  qui 
agitait  tous  les  esprits  sous  la  restauration.  On  re+ 
cherchait  alors  avec  une  curiosité  extrême  tout  ce 
qui  pouvait  étendre  le  domaine  des  lettres,  tout  c$ 
qui  pouvait  aider  la  nouvelle  forme  que  la  philoso- 
phie, l'histoire  et  la  littérature  tendaient  à  revêtir;  il 
avait  passé  sur  les  esprits,  après  une  longue  oppresr 
non,  comme  un  souffle  de  jeunesse  qui  les  poussait 
vers  les  découvertes  et  dans  les  voies  nouvelles,  en 
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leur  faisant  espérer  des  trésors  dans  tout  ce  qui  était 
inconnu.  L antiquité,  le  moyen  âge,  les  littératures 
étrangères  étaient  l'objet  d'études  sérieuses,  presque 
pieuses.  La  littérature  orientale  participa  naturelle- 
ment à  cette  faveur;  elle  était  plus  inconnue  que 
toute  autre;  1  antiquité  de  son  origine,  les  formes 
variées  et  souvent  bizarres  qu'elle  a  revêtues,  son 
antique  renommée  de  profondeur  et  les  difficultés 
de  son  abord,, tout  lui  attirait T intérêt.  On  y  entre- 
voyait vaguement  la  solution  de  grands  problèmes 
historiques;  on  était  sûr  d'y  trouver  les  origines  de 
la  philosophie ,  des  religions  et  les  sources  de  l'his- 
toire de  la  moitié  du  genre  humain;  on  en  espé- 
rait un  rajeunissement  de  la  littérature.  Aussi,  la 
Société  asiatique  fut-elle  fondée ,  autant  par  la  curio- 
sité intelligente  de  ceux  qui  ne  s'occupaient  pas 
euxrmênaes  des  langues  de  l'Asie,  que  par  1  intérêt 
naturel  de  ceux  qui  en  faisaient  l'objet  de  leurs  études; 
et  quand  on  relit  les  premières  listes  de  ses  membres , 
on  ,y  trouve  les  noms  les  plus  illustres  dans  l'État  et 
dans  les  lettres.  Mais  peu  à  peu  cette  grande  et  belle 
ferveur  littéraire  diminua;  la  fièvre  politique  s'em- 
para de  plus  en  plus  de  l'Europe  et  la  rendit  moins 
attentive  aux  travaux  de  l'esprit.  Telle  est  la  raison 
pour  laquelle  la  révolution  de  i83o  manqua  de 
devenir  runeate  à  notre  Société;  les  hommes  du 
inonde  disparurent  presque  subitement  de  la  liste  de 
nos  membres,  et  si  quelques-uns  nous  sont  restés 
iidèles,  c'est  par  un  sincère  amour  de  la  science, 
que  la  mode  ne  protégeait  plus.  Néanmoins,  la  So- 
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ciété  résista  à  cette  mauvaise  fortune;  l'étude  *des 
littératures  de  l'Asie  faisait  des  progrès  rapides-,  pas 
^ssez  peut-être  au  gré  de  ceux  qui  ne  demandaient 
que  des  résultats  ou  des  formules  historiques  géné- 
rales, mais  incomparablement  plus  rapides  et  plus 
solides  qu'à  aucune  époque  antérieure;  elle  gi*an* 
dissait,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  en  dedans <ç  les 
méthodes  se  perfectionnaient;  on  arrivait  à  une 
exactitude  presque  inconnue  auparavant;  la  gram- 
maire comparée  naissait  et  créait,  d'un  côté,  la 
science  de  l'étymologie ,  qui  auparavant  n  avait  été 
qu'un  mirage,»  et  préparait  de  l'autre  les  découvertes 
historiques  les  plus  certaines  et  les  plus  importantes; 
on  abordait  de  tous  côtés  des  problèmes  qui  avaient 
paru  insolubles;  on  accumulait  les  documents  les 
plus  détaillés  et  les  plus  authentiques  pour  l'histoire 
de  chaque  pays;  on  multipliait  les  moyens  d'études; 
on  remplaçait  par  des  faits  les  conjectures  qui  avaient 
ébloui  auparavant  les  meilleurs  esprits.  Cette  vie 
intérieure  de  la  science  anima  un  grand  nombre 
d'hommes  jeunes  et  généreux,  qui  se  dévouèrent  à 
travers  mille  obstacles  à  ces  études,  et  fondèrent  par- 
tout  des  sociétés  asiatiques  pour  s'entr  aider  dans 
leurs  travaux.  Votre  Société  a  participé  à  ce  mou- 
vement; les  hommes  du  monde  qui  nous  obt  fait 
défaut,  ont  été  remplacés  graduellement  par  dés 
hommes  voués  à  l'étude;  la  Société  s'en  est  affermie 
et  est  devenue  plus  indépendante  de  la  faveur  ou  de 
la  défaveur  du  goût  régnant.  Néanmoins,  le  but  des 
savants  doit-être  de  reconquérir  l'intérêt  du  public; 
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et  il  est  imposable  de  domter  que  ce -moment  n'arrive 
quand  la  tranquillité  sert  revenue  dans  les  esprits, 
et  qu'une  littérature  plus  vraie  et  moins  fiévreuse 
sera  redevenue  un  besoin  pour  les  hommes  cultivés. 
Grâce  aux  progrès  qu'elle  fait  tous  les  jours ,  la  titté*- 
rature  orientale  sera  mieux  préparée  à  répondre  à 
la  curiosité  de  ceux  qui  voudront  l'interroger,  et 
à  offrir  des  solutions  aux  questions  qu'on  lui  adres- 
sera; car  on  est  étonné  en  réfléchissant  un  instant  à 
ce  qui  a  été  fait  depuis  que  cette  Société  s'est  réu- 
nie pour  la  première  fois;  quand  on  pense  qu'on  a 
découvert,  depuis  ce  temps,  la  langue  de  Zoroastre, 
et  qu'on  lit  les  inscriptions  de  Darius  restées  inin- 
telligibles depuis  Alexandre  le  Grand  ;  qu'on  a  dé- 
chiffré les  inscriptions  d'Asoka ,  et  qu'on  a  lu  les  ou* 
vrages  des  Bouddhistes  dans  les  langues  de  tous  les 
peuples ,:  depuis  la  Tartarie  jusqu'à  Ceylan;  qu'on  lit 
les  inscriptions  sinaïtrques  et  qu'on  déchiffre  celles 
do  Saba;  qu'on  a  étudié  le  kawi  et  tous  les  dia- 
lectes malais;  qu'on  est  à  la  veille  de  retrouver. la 
langue  des  Assyriens,  des  Babyloniens, et  des  Mèdes, 
comme  on  a ■  retrouvé  leprs  palais;  que  le  japonais 
est  l'objet  des  études  les  plus  sérieuses;  que  les, 
inscriptions  phéniciennes  commencent  à  n'être  plus 
dee:  énigmes;  qu'on  analyse  les-  dialectes  finnois  et 
ceitx.du  Caucase;  qu'on  étudie  les  langues  des  abori- 
gènes de  l'Inde  ,  qui  nous  dévoilent  des  faits  antérieurs 
à  l'entrée  delà  race  brahmanique  dans  ce  pays;  qu'on 
aipubliédes  grammaires  etodes dictionnaires  tibétains, 
mongols ,  birmans ,  cingalais ,  cochinchirtois  ,  siamois, 
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ainsi  que  d'une  foule  d'autres  dialectes  entièrement 
inconnus  auparavant;  et  je  ne  parle  ici  que  de  ce 
que  la  littérature  orientale  a  gagné  en  étendue  et 
sur  des  terrains  nouveaux;  mais  si  Ion  y  ajoute  les 
travaux  qui  ont  enrichi  les  littératures  auparavant 
connues  ;  si  Ton  songe  à  la  quantité  d  ouvrages  arabes, 
persans ,  turcs,  arméniens,  sanscrits  et  chinois  qui  ont 
été  publiés,  et; traduits  depuis  trente  ans;  au  nombre 
des  questions  historiques,  géographiques  et  ethnogra- 
phiques qui  ont  été  approfondies ,  on  reste  convaincu 
que  ce  qui  a  été  fait  pendant  ce  temps  égale  en  masse 
et  en  importance  tout  ce  que  les  siècles  antérieurs 
avaient  produit  Les  résultats  de  ces  travaux  immenses 
commencent  à  entrer  dans  l'histoire  générale,  et,  à 
mesure  qu'ils  seront  plus  connus  ;  ils  feront  apprécier 
à  leur  juste  valeur  nos  études.  Mais,  en  attendant, 
il  ne' faut  pas  oublier  que  nous  ne  .sommes  qu'à 
l'entrée  du  sanctuaire,  qu'il  y  a  des  siècles  d'efforts 
devant  nous  et  que  c'est  aux  Sociétés  asiatiques  à 
soutenir,  dans  ces  temps  difficiles,  le  courage  de  ceux 
qui  travaillent  à  cette  grande  œuvre,  et  au  lieu  d'être 
inquiet  de  la  résolution  que  le  Conseil  à  prise  de 
poursuivre  vos  travaux,  je  regrette  au  contraire  de 
ne  pouvoir  aujourd'hui  vous  annoncer  un  plan  bien 
plus  vaste,  qui  sera  un  jour  soumis  à  votre  décision, 
mais  dont  le  moment  n'est  pas  encore  tout  à  Jait 
venu  de  vous  entretenir.  f 

Je  devrais  maintenant,  selon  une  habitude  un 
peu  téméraire  que  vous  avez  bien  voulu  encourager, 
vous  soumettre  le  catalogue  des  ouvrages  orientaux 
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qui  ont  paru  pendant  Tannée  dernière;  j*aurais  sur- 
tout désiré  appeler  votre  attention  sur  quelques  ou- 
vrages classiques  qui  ont  paru  en  Orient  dans  ces 
dernières  années  et  dont  les  titres  nous  sont  à  peine 
connus.  Il  s'est  passé  plus  d'un  siècle  avant  que  l'Eu- 
rope soit  parvenue  à  faire  imprimer  les  manuscrits 
grecs  et  latins,  et  il  faudrait  un  temps  bien  plus  long 
pour  arrive**  à  publie?  letf  principales  productions  des 
littératures  orientales.  Ge  retard  et  cette  grande  perte 
de  temps  et  de  moyens  peuvent  nous  être  épargnés 
par  les  Orientaux  eux-mêmes ,  puisqoils  ont  trouvé 
dans  la  lithographie  un  mode  de  publication  qui  con- 
vient à  leur  goût;  malheureusement  les  produits  des 
cent  presses  lithographiques  de  l'Inde  et  de  la  Perse 
ne  nous  parviennent  qu'accidentellement ,  et  ce  sera 
dorénavant  un  dés  premiers  devoirs  des  Sociétés 
asiatiques  d'aplanir  les  difficultés  qui  s'opposent 
encore  aux  communications  littéraires  entre  l'Europe 
et  l'Orient.  J'aurais  désiré  appeler  votre  attention  sur 
ce  sujet;  mais  l'état  de  ma  santé  ne  m'en  a  pas  laissé 
le  temps  et  je  me  vois  obligé  de  demander  la  per- 
mission d'y  revenir  l'année  prochaine.   - , 
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Nouvelle   grammaire  hébraïque  raisonnes   et   comparée, 
par  M.  Klein,  rabbin  à  Durmenach.  Mulhouse,  i846.  In-8*1. 

La  grammaire  que  nous  annonçons,  publiée,  il  y  a  déjà  quelques 
années,  à  l'usage  des  écoles israélites,  nous  a  paru  de  nature  à  méri- 
ter une  plus  grande  publicité  çt  digne  d'être  signalée  à  l'attention 
des  érudits.  L'auteur,  récemment  appelé  au  siège  de  grand  rabbin 
du  consistoire  de  Colmar,  est  un  des  rabbins  français  qui  se  dis- 
tinguent le  plus  par  leur  érudition  variée  et  solide. 

On  ferait  un  livre  volumineux ,  si  Ton  voulait  éoumérer  les  titres 
de  toutes  les  grammaires  hébraïques  publiées  dans  les  différentes 
langues  de  l'Europe,  sans  parler  de  celles  qui  ont  été  écrites  par 
des  auteurs  juifs  dans  leur  idiome  savant.  On  pourrait  donc  s'éton- 
ner, au  premier  abord ,  de  l'annonce  d'une  publication  de  cette  na- 
ture ,  et  avoir  des  doutes  très-légitimes  sur  son  opportunité  et  sur  son 
mérite  de  nouveauté.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  reste  çà  et  là 
des  observations  à  faire,  qui  ont  échappé  à  tous  les  grammairiens, 
et  que,  surtout  sous  le  rapport  de  la  méthode,  une  nouvelle  gram- 
maire hébraïque  peut  avoir  au  moins  un  mérite  relatif,  et  remplir 
un  véritable  besoin.  En  France  surtout,  où  les  publications  de  ce 
genre  sont  excessivement  rares ,  un  ouvrage  comme  celui  de  M.  Klein 
n'est  nullement  une  chose  superflue  ;  il  peut  occuper  une  place  ho- 
norable à  côté  de  l'ouvrage  justement  estimé  de  M.  l'abbé  Glaire, 
et  il  pourra  être  très-utile  aux  élèves  qui,  sans  chercher  à  approfon- 
dir toutes  les  finesses  de  la  grammaire  hébraïque,  désirent  cepen- 
dant posséder  la  connaissance  de  tous  les  principes  de  cette  langue 
nécessaires  pour  l'intelligence  des  textes  sacrés.  Versé  dans  les  ou- 
vrages originaux  des  grammairiens  juifs ,  M.  Klein  n'a  pas  dédaigné 

1  A  Paris,  chez  M.  Créhange,  rue  de  Tracy,  n°  5. 
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de  compléter  ses  études  en  consultant  les  écrits  de  certains  savants 
chrétiens,  qui,  parla  connaissance  de  l'arabe  et  des  autres  langues 
de  la  même  souche ,  ont  su  répandre  beaucoup  de  lumière  sur  cer- 
taines parties  de  la  grammaire  hébraïque ,  et  introduire  une  méthode 
plus  sévère  et  plus  scientifique.  Ainsi ,  pour  ne  citer  ici  qu'un  seul 
exemple,  il  a  introduit  le  futur  second,  ou  apocope,  qu'on  pourrait 
appeler  subjonctif  (comme  les  formes  npS>.  DpV  DÛ1»  TP»©tc.), 

et  dont  il  a ,  avec  soin ,  Indiqué  la  formation  et  l'usage.  Dans  les 
meilleures  grammaires  hébraïques,  composées  sur  des  sources  pu-    _ 
rement  rabbiniques ,  et  entre  autres  dans  celle  de  Sarchi,  publiée 
en  1828,  on  ne  trouve  aucune  trace  du  futur  second,  et  les  formes  ' 
que  nous  venons  d'indiquer  y  sont  présentées  comme  des  irrégula- 
rités et  des  exceptions.  Ça  et  là  l'auteur  fait  des  rapprochements 
très-heureux  entre  certaines  locutions  de  l'hébreu  et  des  langues 
classiques;  il  n'a  pas  abusé  de  cette  sorte  de  comparaisons,  et  il  n'a 
fait  ressortir  que  les  analogies  qui  peuvent  offrir  un  certain  intérêt 
pour  la  philosophie  du  langage  en  générai,  et  dont  l'existence,  dans  ' 
les  langues,  même  de  souche  différente,  n'a  rien  de  surprenant. 

•  Dans  les  conjugaisons,  M.  Kfein  a  eu  tort,  il  me  semble,  de  s'é- 
carter de  l'usage  généralement  suivi ,  en  mettant  en  tête  l'infinitif* 
qui  est  une  forme  dérivée ,  et  non  pas  le  prétérit,  qui ,  à  la  troisième 
personne  du  singulier  (au  kal) ,  présente  la  racine  pure.  Il  me  semble 
que  l'ancienne  méthode  est  plus  conforme  au  génie  des  langues  sé- 
mitiques. La  méthode  de  M.  Klein  n'offre  quelque  avantage  que 
pour  les  verbes  iy  et  ty ,  où  c'est  l'infinitif,  et  non  pas  le  prétérit 
du  kal,  qui  présente  les  trois  lettres  radicales. 

Nous  avons  été  frappé  d'une  inexactitude  dans  le  chapitre  des  noms 
de  nombre  (p.  34).  M.  Klein  indique  dans  les  noms  de  nombre  fé- 
minins à  T  état  construit,  à  côté  des  formes  tf^tf,  SD'IK»  #DH»  etc. 

t  -   :  -  -  -1 

les  formes  avec  n,  comme  ntf  7#*.  flya^K»  jntfDrii  etc.;  ces  der- 

»  1  -  -    1  -  v   -   -: 

nières  formes  sont  toujours  masculines ,  et  il  faut  les  effacer  dans 
la  colonne  des  féminins.  Le  passage  ^33  ^f}}  fltP^tSH  {Genèse, 
vu,  i3)  est  déjà  signalé  par  Ibn-Djanâli  comme  une  irrégularité, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  cahier  de  septembre  (p.  s4i  ). 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner. ici  une  appréciation  plus 
'  .  développée  de  la  grammaire  de  M.  Klerft ,  que  nous  pouvons  re- 
commander aux  amateurs  de  la  langue  hébraïque  comme  un  ma- 
nuel fort  commode  et  fort  utile. 

•  S.  Muni. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

SEPTEMBRE  1850. 


FRAGMENTS 

DE 

GÉOGBAPHES.  ET  D'HISTORIENS 

ARABES  ET  PERSANS  INÉDITS, 

*        RELATIFS 

AUX  ANCIENS  PEUPLES  DU  CAUCASE  ET  DE  LA  RUSSIE 
MÉRIDIONALE; 

TRADUITS  ET  ACCOMPAGNÉS  DE  NOTES  CRITIQUES, 

PAR  M.  DEFRÉMERY. 

(Voyez  les  numéros  de  juin  et  de  novembre-décembre  1 84g  ; 
juillet  i85o.) 


IV. 
EXTRAIT  D'IBN-BATOUTAH. 

SUITE. 

«Lorsque  Yêfnir  Toloktomour  partit  d'Azak,  je 
restai  dans  cette  ville  trois  jours  après  lui,  jusqu'à 
ce  que  l'émir  Mohammed  Khodjah  m'eût  expédié 

XVI.  1 1 
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les  objets  nécessaires  pour  le  voyage.  Je  me  mis  alors 
en  route  pour  la  ville  de  Madjar,  y=r\*.  C'est  une 
cité  considérable  et  Tune  des  plus  belles  qui  appar- 
tiennent aux  Turcs;  elle  est  située  sur  un  grand 
fleuve1.  H  s'y  trouve  des  jardins  et  les  fruits  y 
abondent.  Nous  logeâmes  dans  un  ermitage  appar- 
tenant au  cheikh  pieux  et  dévot,  au  vénérable  Mo- 
hammed-al-Bathaïhi,  originaire  des  Bathaïh,  ^Uaj 
(marais2)  de  l'Irak.  Il  était  le  successeur  du  cheikh 
Ahméd-ar-Rifaï ,  ^U^it ,  à  la  tête  d'environ  soixante  et 
dix  fakirs  arabes,  persans,  turcs  et  grecs,  parmi  les- 
quels il  y  en  avait  de  mariés  et  de  célibataires3.  Leurs 
moyens  d'existence  consistaient^  aumônes,  £>tf  4. 

1  C'est  la  Kouma.  Les  ruines  de  Madjar  subsistent  encore  ;  elles 
ont  été  visitées  par  plusieurs  voyageurs,  notamment  par  Klaproth , 
qui  est  entré  à  ce  sujet  dans  des  détails  étendus.  (  Voyage  au  Caucase 
et  en  Géorgie,  1. 1 ,  p.  1 48  et  suiv.)  La  description  qu  Ibn-Batoutah  fait 
de  Madjar  confirme  pleinement  l'opinion  de  Guldenstaedt  (cité  par 
Klaproth ,  ibid.  p.  1 57  ).  Ce  voyageur  avait  reconnu ,  à  certaines  ins- 
criptions, que  Madjar  était  habité  dans  le  vin"  siècle  de  l'hégire,  et 
la  structure  des  édifices  tombés  en  ruine  lui  avait  fait  conclure  que 
les  habitants  professaient  l'islamisme. 

*  Voyez,  sur  ces  marais,  formés  par  les  canaux  qui  sortent  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  Abou'lféda,  Géographie,  traduction  de 
M.  Reinaud,  t.  Il ,  p.  53,  54. 

3  c^yJL  frjydl  Ai*.  Le  mot  oV^* au  pluriel  «^  Lcf ,  a  pour 
synonyme  X^>t  que  nous  avons  vu  dans  un  passage  de  notre  au- 
teur rapporté  ci-dessus ,  numéro  de  juillet,  p.  68,  note.  J'ai  donc 
eu  tort  de  traduire,  dans  un  autre  passage  d'Ibn-Batoutah  (  Voyages 
dans  la  Perse,  etc.  p.  61),  les  mots  (jA^y&lf  <_>I*y£<^F  /&*  P31" 
«  des  célibataires  qui  demeurent  tout  nus.  »  Il  fallait  dire  :  •  des  céli- 
bataires qui  vivent  dans  la  solitude.  » 

4  Voyez ,  sur  ce  sens  du  mot  <r*£9  ♦  une  note  de  M.  Dozy,  Dic- 
tionnaire des  noms  des  vêtements,  p.  1 37,  note  4* 
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Les  habitants  de  ce  pays  ont  très-bonne  opinion  des 
fakhirs,  ^JUJt  i  (s^»»  :>Ux*l  à^Ult  dUb'  J^^. 
Toutes  les  nuits,  ils  amènent  à  l'ermitage  des  che- 
vaux,* des  vaches  et  des  moutons.  Le  sultan  et  les 
khatoun  viennent  visiter  le  cheikh  et  recevoir  ses 
bénédictions  ;  ils  le  traitent  avec  la  plus  grande  bonté 
et  lui  font  des  présents  considérables,  particulière- 
ment les  femmes.  Elles  font  de  nombreuses  au- 
mônes et  recherchent  les  bonnes  œuvres.  Nous  fî- 
mes dans  la  ville  de  Madjar  la  prière  du  vendredi. 
Lorsque  l'on  se  fut  acquitté  de  cette  prière,  le  pré- 
dicateur Medjd-eddin  monta  sur  le  minber(h  chaire). 
C'était  un  des  fàkihs  et  des  hommes  distingués  de 
Bokhara  ;  il  était  accompagné  d'une  troupe  de  dis- 
ciples v  et  les  lecteurs  du  Coran  lisaient  ce  livre  de- 
vant lui;  Il  prêcha  et  pria,  en  présence  de  Ternir  et 
des  grands  de  la  ville.  Le  cheikh  Mohammed-al-Ba- 
thaîhi  se  leva  et  dit  :  «  Le  fakih,  le  prédicateur  désire 
a  voyager  ;  nous  voulons  pour  lui  des  provisions  de 
a  route.  »  Ensuite  il  ôta  une  férédjieh  (robe  ample) 
de  méraz,y*y  \  qui  le  couvrait,  et  ajouta  :  «  Voilà 
«  le  don  que  je  lui  fais.  »  Parmi  les  assistants ,  les  uns 
dépouillèrent  leurs  vêtements,  les  autres  donnèrent 
un  cheval,  d autres  de  langent.  Beaucoup  de  tout 
cela  fut  recueilli  pour  le  fakih. 

u  Je  vis,  dans  le  bazar  de  cette  ville,  un  juif  qui 
me  salua  et  me  parla  en  arabe.  Je  l'interrogeai  tou- 

1  On  voit,  par  un  autre  passage  d'f bn-Batoutah ,  rapporté  par 
M.  Dozy  [Dictionnaire  des  noms  des  vêtements ,  p.  333,  note),  que  le 
mot  *£y»  désignait  une  étoffe  de  laine. 
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chant  son  pays.  Il  me  dit  qu'il  était  originaire  d'Es- 
pagne ,  qu'il  était  arrivé  par  la  voie  de  terre ,  n'avait 
pas  voyagé  sur  mer  et  était  venu,  par  le  chemin  de 
Constantinople  la  grande1,  de  l'Asie  Mineure  et  du 
pays  des  Circassiens.  Il  ajouta  que  l'époque  de  son 
départ  de  l'Espagne  remontait  à  quatre  mois.  Les 
marchands  voyageurs,  qui  connaissent  ces  matières, 
m'informèrent  de  la  vérité  de  son  discours. 

«  Je  fus  témoin ,  à  Madjar,  d'un  exemple  remar- 
quable de  la  considération  dont  les  femmes  jouissent 
chez  les  Turcs.  Elles  jouissent  d'un  rang  plus  élevé 
que  les  hommes.  Quant  aux  femmes  des  émirs,  la 
première  fois  que  j'en  vis  une ,  ce  fut  lorsque  je  sor- 
tis de  Kiram.  Je  vis  alors  la  khatoun,  femme  de  l'é- 
mir Saltiah,  KflaX**  (ms.  908,  AkxL*),  dans  son 
arabah.  Toute  la  voiture  était  recouverte,  aALsss,  de 
drap  bleu  d'un,  grand  prix.  Les  fenêtres  et  les  portes 
du  pavillon  étaient  ouvertes.  Devant  la  khatoun  se 
tenaient  quatre  jeunes  filles,  d'une  exquise  beauté  et 
merveilleusement  vêtues.  Par  derrière  venaient  plu- 
sieurs arabah,  où  se  trouvaient  les  jeunes  filles  qui 
la  servaient.  Lorsqu'elle  approcha  de  la  station  de 
l'émir,  elle  descendit  de  ï  arabah;  environ  trente 
jeunes  filles  descendirent  aussi,  pour  soulever  les 
pans  de  sa  robe.  Ses  vêtements  étaient  pourvus  de 
boutonnières ,  gj*  ;  chaque  jeune  fille  en  prenait 

1  Au  lieu  de  f«Jf  .>sib,  que  j'ai  admis  sur  la  foi  du  ms.  909, 
le  ms.  908  porte  ,y*y\  }<&>  «le  pays  des  Russes.»  Le  ms.  910 
omet  ces  deux  mots. 
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une  et  elles  soulevaient  les  pans  de  tous  côtés.  La  kha- 
toun  marchait  ainsi  avec  majesté.  Lorsqu'elle  Ait  ar- 
rivée près  de  l'émir,  il  se  leva  devant  elle,  lui  donua 
le  salut  et  la  fit  asseoir  à  son  côté.  Les  jeunes  es- 
claves l'entouraient.  On  apporta  une  outre  de  comizz. 
Elle  en  versa  dans  une  coupe ,  s'assit  sur  ses  talons 
devant  l'émir  et  lui  présenta  la  coupe l.  Il  but  ;  en- 
suite elle  fit  boire  son  frère  et  1  émir  la  fit  boire  à 
son  tour.  On  servit  des  aliments.  Elle  mangea  avec 
ïémir  ;  il  lui  donna  un  vêtement  et  elle  s'en  retourna. 
C'est  de  cette  manière  que  sont  traitées  les  femmes 
des  émirs.  Nous  parlerons  ci-après  des  femmes  du 
roi.  Quant  aux  femmes  des  marchands  et  des  tra- 
fiquants, j'en  ai  vu  une,  qui  était  dans  un  arabah 
traîné  par  des  chevaux.  Près  d'elle  se  trouvaient  trois 
ou  quatre  jeunes  filles,  portant  les  pans  de  sa  robe. 
Sur  sa  tête  était  un  bogthak,  ^Ua^b,  c'est-à-dire  un 
akrouf,  c3jy^^*j2,  incrusté  de  joyaux  et  garni,  à 

1  On  verra  plus  loin  quel  r$le  important  jouait  la  coupe  dans 
les  cérémonies  des  Mongols.  On  peut  consulter  là-dessus  une  sa- 
vante note  de  M.  Quatremère ,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse, 
p.  354  et  suit.  cf.  d'Ohsson,  t.  III,  p.  55o,  55 1.  On  sait  que  lors- 
qu'un envoyé  du  khan  du  Kiptchak  approchait  de  la  résidence 
du  grand-duc  de  Russie,  ce  prince  sortait  de  la  ville  à  pied  pour 
aller  à  sa  rencontre,  se  prosternait  devant  l'ambassadeur  de  son  su- 
zerain et  lui  présentait  une  coupe  remplie  de  comizz.  (D'Ohsson , 
t.  II ,  p.  184.  Voyez  encore  l'histoire  de  Timur-Bec,  1. 1 ,  p.  78.) 

'  J'ai  adopté  ici  la  leçon  du  ms.  908;  le  ms.  910  porte  <J>jJ> 
et  le  ms.  909  Ljrf\  (sic)  \  plus  loin,  on  lit  dans  les  mss.  908  et 
910,  ci^yf  et,  dans  le  ms.  909,  CM)*f*  Enfin,  un  autre  manus- 
crit, cité  par  M.  Dozy  (Dictionnaire,  etc.  p.  23),  porte,  dans  les 
deux  passages ,  o^v^N  et  ce  savant  a  cru  devoir  lire  /W^-  Quant 
au  mot  bogthak  ou  bogtak,]e  lai  expliqué  dans  le  Journal  asiatique, 
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son  extrémité  supérieure,  de  plumes  de  paon.  Les 
fenêtres  de  la  tente  étaient  ouvertes  et  Ton  voyait  sa 
figure,  car  les  femmes  des  Turcs  ne  sont  pas  séques- 
trées. Une  d'elles,  dans  cet  état  et  accompagnée  de 
ses  serviteurs,  apporte  au  marché  des  brebis  et  du 
lait,  qu'elle  vend  aux  hommes  pour  des  parfums. 
Souvent  la  femme  est  accompagnée  de  son  mari ,  que 
celui  qui  le  voit  prend  pour  un  de  ses  serviteurs.  Il 

numéro  d'août  184.7,  etj  a*  montré  que  la  coiffure  qu'il  désigne  est 
encore  en  usage  chez  les  femmes  kirghizes,  turcomanes  etuzbekes  de 
Khiva;  Aux  passages  de  M.  de  Meyendorff,  d'Arthur  Conolly,  de  Fraser 
et  de  Klaproth,  que  j'ai  cités  en  cet  endroit,  on  peut  ajouter  les  sui- 
vants :  Levchi  ne ,  Description  des  hordes  et  des  steppes  des  Kirghiz  Katak, 
p.  3 26  et  pi.  vi;  Abbott,  Narrative  oj a  joarney  from  Héraut  to  Khiva, 
etc.  1. 1,  p.  212,  21 3.  Plus  loin,  cet  entreprenant  voyageur  fait  le 
portrait  d'une  «jeune  femme  kaxak  ayant  un  visage  rond  et  rouge, 
des  yeux  gris  et,  sur  sa  tête,  un  haut  bonnet  en  forme  d'obélisque, 
autour  duquel  était  roulée  l'étoffe  blanche  et  sale  qui ,  passant  ensuite 

sous  le  menton ,  cache  la  gorge Je -la  priai  de  me  permettre  de  voir 

sa  coiffure ,  qui  est  particulière  aux  femmes  mariées  ;  elle  ôta  promp- 
tement  l'étoffe  et  la  déploya.  Je  me  rappelle  seulement  qu'elle  était 
couverte  de  cornalines  de  toute  couleur,  enchâssées  dans  de  l'ar- 
gent.» (Ibid.p.  298,  299.)  Il  est  encore  question  du  bogthak,  dans  le 
récit  d'une  visite  que  le  docteur  Eversman  rendit  à  une  des  femmes 
du  khan  de  Boukharie.  «Sa  coiffure,  dit  le  voyageur  allemand,  con- 
sistait en  un  haut  bonnet,  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué,  d'é- 
toffe or  et  argent,  enrichi  de  plusieurs  centaines  de  pierres  pré- 
cieuses, comme  rubis,  turquoises,  améthystes,  cornalines,  agates, 
diamants,  etc.  entremêlées  de  corail  et  de  perles  fines.  Au  sommet 
du  bonnet  étaient  des  plumes  attachées  suivant  la  mode  turque, 
et,  au  bas,  des  perles  et  grains  de  corail  tressés  ensemble,  que  re- 
levaient des  ornements  d'or  et  d'argent.  De  semblables  tresses  tom- 
baient sur  les  épaules  et  la  poitrine  de  la  sultane.  1  (Journal  des 
voyages,  mai  1821, p.  249*)  On  retrouvera  le  bogthak  mentionné  ci- 
après,  avec  plus  de  détails,  dans  la  description  du  costume  des 
hhatoun  turques.  Il  est  un  mot  arabe  que  je  suis  tenté  de  regarde 
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n'a  d  autre  vêtement  qu'une  pelisse  de  peau  de  mou- 
ton et  porte  sur  sa  tête  un  calançoueh  (bonnet) ,  qui 
répond  à  cet  habit,  JJà  <***Aâ3,  et  qu'on  appelle 
alkala,  *&. 

a  Nous  partîmes  de  la  ville  de  Madjar,  nous  diri- 
geant vers  le  camp  du  sultan,  placé  à  quatre  jour- 
nées de  distance,  dans  un  endroit  nommé  Bioh- 
dagh,  *&  <j&*.  Le  sens  de  Bich,  dans  la  langue  des 
Turcs,  est  cinq,  et  dagh  a  la  signification  de  mon* 
tagne1.  Dans  ces  cinq  montagnes  se  trouve  une 

comme  une  altération  du  mot  bogihak.  C'est  le  terme  Jf»  bokhnak, 
que  Djeubari  et  Firouzabadi  expliquent  ainsi  :  •  Morceau  de  linge  que 
la  jeune  fille  place  sur  la  tête  et  dont  elle  noue  les  deux  bouts  sous 
le  menton,  etc.  »  (Dozy,  Dictionnaire,  p.  55.)  Au  lieu  de  bokhnak,  ne 
pourrait-on  pas  lire  bokhtàk  ^jp^Ç?  Du  temps  de  Makrizi,  mort  en 
1  année  i44i,  le  mot  bokhnak  ou  bokhtak  semble  avoir  désigné  la 
même  chose  que  \atakiyeh  (sorte  de  bonnet  haut),  car  dans  l'article 
intitulé:  ^^a^ÂjUûJi  $y*  •  marché  des  vendeurs  de  bokhnaks*, 
cet  auteur  ne  donne  de  détails  que  sur  la  takiyeh.  Or  la  descrip- 
tion qu'il  fait  de  la  takiyeh  circassienne,  correspond  exactement  à 
tout  ce  que  nous  savons  du  bogthak.  (Voyez  cet  important  article 
dans  le  Dictionnaire  de  M.  Dozy,  p.  289.  Les  dernières  lignes  de 
ce  passage  ont  été  inexactement  rendues  par  le  savant  profes- 
seur de  Leyde ,  et  les  mots  •  voulant  économiser  » ,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  texte,  dénaturent  complètement  la  pensée 
de  Makrizi  ).  —  Le  mot  akroaf  ne  désignait  pas  seulement  une 
coiffure  de  femme,  mais  un  bonnet  porté  par  les  hommes.  En  ef- 
fet, on  lit  dans  un  autre  passage  d'Ibn-Batoutah  :  cLe  sultan  (de 
Dehli)  est  encore  précédé  par  les  nakibs,  qui  sont  au  nombre  de 
trois  cents.  Chacun  porte  sur  sa  tête  un  akrouf  d1 or,  ci jsî »f ,  et  sur 
ses  reins  une  ceinture  d'or.  »  (Ms.  910,  fol.  92  v.  ms.  909,  fol.  1 27  r.) 
Ce  passage  a  déjà  été  publié  par  M.  R.  Dozy  (Dictionnaire  des  noms 
des  vêtements,  etc.  p.  335);  mais  ce  savant  a  lu  /**J*  ^farouk  au  lieu 
à1  akrouf,  et  n'a  pas  reconnu  qu'il  s'agissait  de  la  même  coiffure  à 
laquelle  il  avait  déjà  consacré  un  article,  sous  le  mot  £*y±J- 
1  Ce  nom  subsiste  encore  sous  la  forme  légèrement  altérée  de 
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source  d  eau  chaude  \  où  les  Turcs  se  baignent.  lis 
prétendent  que  quiconque  s'y  est  baigné  est  exempt 
de  maladie.  Nous  nous  mîmes  donc  en  marche  vers 
l'emplacement  du  camp,  et  nous  y  arrivâmes  le  pre- 
mier jour  de  ramadhan.  Nous  trouvâmes  que  le 
quartier  du  sultan  avait  été  levé,  et  nous  revînmes 
au  lieu  d'où  nous  étions  partis,  parce  que  le  camp 
était  planté  dans  le  voisinage.  Je  dressai  ma  tente 
sur  une  colline  située  en  cet  endroit;  je  fixai  devant 
des  étendards,  je  plaçai  les  chevaux  et  les  arabak 
par  derrière,  et  je  me  rendis  au  quartier  que  les 
Turcs  appellent  al-ordou,  jSjW  .  Nous  vîmes  une 
grande  ville  qui  change  de  place  (littéralement  qui 
marche)  avec  ses  habitants,  et  où  Ton  trouve  des 
mosquées  et  des  marchés.  La  fumée  des  cuisines 
s'élève  dans  les  airs;  car  les  Turcs  font  cuire  leurs 
aliments  au  moment  même  du  départ.  Des  arabak, 
traînés  par  des  chevaux,  les  transportent;  et  lorsque 
les  Turcs  sont  arrivés  au  lieu  du  campement,  ils 
descendent  les  tentes  des  tarabah,  et  les  dressent  sur 
le  sol;  car  elles  sont  très- légères.  Ils  en  usent  de 
même  avec  les  mosquées  et  les  boutiques.  Les  hha- 
toun  du  sultan  passèrent  près  de  nous,  chacune  avec 
son  cortège  séparé,  lorsque  la  quatrième  en  rang 
vint  à  passer  (c'est  la  fille  de  l'émir  Iça-Beg,  et  nous 

Beck-Taw,  Jj  ^Jjj.  (Voyez  Klaproth,  Voyage  en  Géorgie,  tom.  I, 
p.  a5 1  et  suiv.,  et  261  et  suiv.) 

1  Le  ms.  910  porte  y>L>»  çjfec;  le  ms.  909  *L»  (j^x.  J'ai  lu 
nIa.  #L§  çj^ù  avec  les  deux  autres  mas.  Cette  source  d'eaux  ther- 
males a  été  décrite  par  Klaproth.  (Ibid.,  p.  354-257.)  Ce  voyageur 
mentionne  encore  d'autres  eaux  minérales,  p.  264  et  s66. 
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en  parlerons  ci-après) ,  elle  vit  la  tente  dressée  au 
sommet  de  la  colline  et  l'étendard  qui  était  planté 
devant,  et  qui  indiquait  un  nouvel  arrivant.  Elle 
envoya  des  pages  et  des  jeunes  filles,  qui  me  saluè- 
rent et  me  donnèrent  le  salut  de  sa  part.  Pendant 
ce  temps,  elle  était  arrêtée  à  les  attendre.  Je  lui  en- 
voyai un  présent,  par  un  de  mes  compagnons  et  par 
le  moarrif1  de  l'émir  Toloktomour.  Elle  accueillit 
ce  don  comme  un  présage  favorable,  Ç>~»3  IgxLfljU, 
et  ordonna  que  je  Jçgeasse  dans  son  voisinage,  puis 
elle  s'en  retourna.  Le  sultan  arriva  ensuite  et  campa 
dans  son  quartier  séparé. 

HISTOIRE    DU    SULTAN  MOHAMMED    UZBEK-KHAN. 

«Son  nom  est  Mohammed-Uzbek.  Le  sens  de 
khan,  chez  les  Turcs,  est  celui  de  sultan.  Ce  sultan 
possède  un  grand  royaume  ;  il  est  puissant ,  illustre , 
élevé  en  dignité,  vainqueur  des  ennemis  de  Dieu, 
les  habitants  de  Constantinople  la  grande ,  et  plein 
d'ardeur  pour  les  combattre.  Ses  états  sont  vastes, 
et  ses  villes  considérables.  Parmi  elles,  on  compte 
Caffa,  Kiram,  Madjar,  Azak,  Sordak1  et  Kharezm. 
Sa  capitale  est  Sera.  C'est  un  des  sept  plus  grands 
rois  du  monde,  savoir  :  i°  Notre  maître,  le  prince 
des  croyants ,  l'ombre  de  Dieu  sur  la  terre ,  imam 

1  Voyez  sur  ce  mot  la  note  de  la  page  6i ,  n°  de  juillet. 

*  (VÎJk^w.  H  s'agit  ioî,  sans  aucun  doute,  de  la  ville  de  Soudak 
ou  Soudagh,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  mes  notes  sur  les  extraits 
d'Ibn-Àlathir,  et  dont  il  sera  encore  question  ci-après.  Au  lieu  de 
jûtjtww,  les  mss.  908  et  909  portent  /V^L*  et  «OL*  (sic). 
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de  la  troupe  victorieuse ,  qui  ne  cessera  d'aider  la 
,  vérité  jusqu'au  jour  de  la  résurrection;  i°  le  sultan 
d'Egypte  et  de  Syrie;  3°  le  sultan  des  deux  Irac; 
4°  le  sultan  Uzbek,  dont  il  est  ici  question;  5P  le 
sultan  du  Turkistan  et  du  Mavéranhahr  ;  6°  le  sultan 
de  l'Inde;  y0 le  sultan  de  la  Chine.  Lorsque  ce  sultan 
est  en  voyage,  il  n'y  a  avec  lui,  dans  son  quartier, 
que  ses  mamlouks  et  les  grands  de  son  empire. 
Chacune  de  ses  khatoun  est  seule  dans  son  quartier. 
Lorsqu'il  veut  se  rendre  près  d'une  d'elles ,  il  l'envoie 
prévenir.  Elle  se  prépare  à  le  recevoir.  Il  observe , 
dans  sa  manière  de  s1  asseoir,  dytf,  dans  ses  voyages 
et  dans  ses  affaires,  un  ordre  surprenant  et  merveil- 
leux. Il  a  coutume  de  s'asseoir  le  vendredi,  après  la 
prière,  dans  une  tente  appelée  la  tente  d'or,  iuî 
4-^ôJI1,  et  qui  est  richement  ornée  et  magnifique. 
Elle  est  formée  de  baguettes  de  bois,  revêtues  de 
feuilles  d'or.  Au  milieu  est  un  trône  de  boisj  recou- 
vert de  feuilles  d'argent  doré;  ses  pieds  sont  d'argent 
massif,  et  sa  partie  supérieure  est  incrustée  de  pier- 
reries. Le  sultan  s'assied  sur  le  trône;  il  a  à  sa  droite 
la  khatoan  Thaïthogli,  Juikxt>,  après  laquelle  vient 
la  khatoun  Kébek ,  et  à  sa  gauche ,  la  khatoan  Beïa- 
loun,  que  suit  la  khatoun  Ordodji.  Le  fils  du  sultan, 
Tina-Bek,  est  debout  au  bas  du  trône,  à  droite,  et 

1  Cette  expression  nous  rappelle  la  Horde  d*or,  dont  parle  Jean 
du  Plan  de  Carpin,  et  où  Kouyouc  fut  reconnu  comme  Gaan  ou 
empereur  suprême  des  Mongols.  cTentorium  illud,  dit  le  légat  du 
«  Saint-Siège ,  erat  positum  in  oolumnis  quae  aureis  laminis  erant 
«  tectae  et  clavis  aureis  cum  aliis  lignis  erant  affixœ.  »  (  Voyex  Relation 
des  Mongols  ou  Tartares,  éd.  d'Àveiac,  p.  36 1,  36a.) 
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son  second  fils,  Djani-Bek,  se  tient  debout  au  coté 
opposé.  La  fille  d'Uzbek,  It-Kudjudjuk,  est  assise 
devant  lui.  Lorsqu'une  de  ces  princesses  arrive,  il  se 
lève  devant  elle,  et  la  tient  par  la  main;  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  montée  sur  le  trône.  Quant  à  Thaïthogli, 
qui  est  la  reine  et  la  plus  considérée  des  khatoan 
aux  yeux  d'Uzbek,  il  va  au-devant  d'elle  jusqu'à  la 
porte  de  la  tente,  lui  donne  le  salut,  la  prend  par 
la  main;  et  lorsqu'elle  est  montée  sur  le  trône,  et 
qu'elle  s'est  assise ,  alors  seulement  il  s'assied.  Tout 
cela  se  passe  aux  yeux  des  Turcs ,  sans  aucun  voile , 
yl^v*l  y}* .  Les  principaux  émirs  arrivent  après 
ces  cérémonies.  Leurs  sièges  sont  dressés  à  droite  et 
à  gauche.  Lorsqu'un  d'eux  vient  à  la  réception  du 
sultan,  son  page  l'accompagne,  portant  son  siège. 
Les  fils  de  rois,  cousins-germains,  frères  ou  proches 
parents  du  sultan,  se  tiennent  debout  devant  lui.  Les 
enfants  des  principaux  émirs  restent  debout  vis-à-vis 
d'eux,  près  de  la  porte  de  la  tente.  Les  chefs  .des 
troupes  se  tiennent  également  debout  derrière  eux, 
à  droite  et  à  gauche.  Ensuite  les  hommes  entrent 
pour  saluer  le  sultan,  selon  leurs  rangs  respectifs. 
J^tt^U  JJUVl,  trois  par  trois;  ils  saluent,  s'en  re- 
tournent et  s'assoient  à  quelque  distance.  Lorsque  la 
prière  de  Yasr  (quatre  heures  après  midi)  a  été  pro- 
noncée, la  reine  s'en  retourne.  Les  autres  khatoun 
s'en  vont  aussi,  et  la  suivent  à  son  quartier.  Lors- 
qu'elle y  est  rentrée,  chacune  retourne  à  son  propre 
quartier,  montée  sur  son  arabah.  Chacune  est  ac- 
compagnée d'environ  cinquante  jeunes  filles,  mon- 


164  JOURNAL  ASIATIQUE, 

tées  sur  des  chevaux.  Devant  Varabah,  il  y  a  environ 
vingt  vieilles  femmes,  «Xxtjj1,  non  mariées,  à  che- 
val, entre  les  pages  et  les  chariots;  et  derrière  le 
tout,  environ  cent  jeunes  esclaves,  et  devant  les 
pages,  environ  cent  esclaves  âgés,  montés  à  cheval, 
et  autant  à  pied,  portant  dans  leurs  mains  des  ba- 
guettes ,  et  ayant  des  épées  fichées  dans  leurs  cein- 
tures. Ces  derniers  marchent  entre  les  cavaliers  et 
les  pages.  Tel  est  Tordre  que  suit  chaque  khatoun  en 
arrivant  et  en  s'en  retournant. 

<  «Je  me  logeai  dans  le  voisinage  du  fils  du  sultan, 
Djani-Bek,  dont  il  sera  Fait  mention  ci-après.  Le 
lendemain  de  mon  arrivée ,  je  visitai  le  sultan ,  après 
la  prière  defasr.  Les  cheikhs,  les  cadhis,  les fakihs, 
les  chérifs,  les  fakirs  s'étaient  rassemblés;  le  sultan 
avait  fait  préparer  un  festin  considérable.  Nous  rom- 
pîmes le  jeûne,  l^W ,  en  sa  présence.  Le  seïd,  le 
chérif,  nakib  (chef)  des  chérifs  (descendants  de  Ma- 
homet ) ,  Ibn-Abd-el-Hamid  et  le  cadhi  Hamza  par- 
lèrent de  moi  en  termes  favorables ,  et  conseillèrent 
au  sultan  de  me  bien  traiter.  Les  Turcs  ne  con- 
naissent pas  l'usage  de  loger  les  voyageurs  et  de  leur 
assigner  une  somme  pour  leur  entretien.  Ils  se  con- 
tentent de  leur  envoyer  des  brebis  et  des  chevaux 
destinés  à  être  égorgés,  et  des  outres  de  comizz. 
C'est  là  leur  manière  de  montrer  de  la  générosité. 

1  Dans  ce  passage,  et  dans  plusieurs  passages  qui  suivent,  le 
mot  O^L*  parait  désigner  une  espèce  de  duègne.  M.  Lee  a  donc  eu 
tort  de  traduire  :  tThe  women,  who  are  separated  on  account  qf  any 
«  uncleanness,  are  seated  upon  horses.  » 
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Quelques  jours  après ,  je  fis  la  prière  de  Yasr  avec  le 
sultan,  et  lorsque  je  voulus  m'en  retourner,  il  m'or- 
donna de  m' asseoir.  On  apporta  des  aliments  li- 
quides, comme  on  en  apprête  avec  le  doaki.  Puis  on 
servit  de  la  viande  bouillie ,  tant  de  mouton  que  de 
cheval.  Dans  la  même  nuit,  je  visitai  le  sultan  et 
lui  présentai  un  plateau  de  sucreries.  H  y  porta  le 
doigt  et  le  fourra  ensuite  dans  sa  bouche;  mais  il  s'en 
tint  là. 

DETAILS  SUR  LES  KHATOUN  ET  SUR  L'ORDRE  QU'ELLES 
ORSERVENT. 

«  Chacune  d'elles  monte  dans  un  arabah.  La  tente 
qui  se  trouve  sur  cet  arabah  a  un  dôme  d'argent  doré 
ou  de  bois  incrusté  d'or.  Les  chevaux  qui  traînent 
Y  arabah  sont  couverts  de  housses,  &Ut^,  de  soie  do- 
rée. Le  conducteur  qui  monte  un  des  chevaux  est 
un  jeune  homme  (ou  un  eunuque,  <£*),  appelé 
Cachii  <£&jUt .  La  khatoun  est  assise  dans  son  arabah. 
Elle  a  à  sa  droite  une  duègne  \  qui  se  nomme  Oaloa- 
khatouti,  {jj>{±*^  ,  c'est-à-dire,  vezireh,  ^>>J' ,  et 
à  sa  gauche,  une  autre  duègne  nommée  Katchuk 
khatoun,  c'est-à-dire,  hadjibeh  (féminin  de  hadjib> 
c*e»-l*,  chambellan)  ;  devant  elle ,  six  petites  esclaves, 
appelées  filles ,  v^UJI  ,  d'une  beauté  exquise  et  par- 
faite, et  enfin  derrière  elle,  deux  autres  toutes  pa- 
reilles. Sur  la  tête  de  la  khatoan  se  trouve  un  bogthak, 
qui  est  une  espèce  de  petite  couronne,  gb,  ornée 
JlCt  dé  joyaux,  et  terminée  à  sa  partie  supérieure 

1  jcctyJl  ^  »|yof. 
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par  des  plumes  de  paon.  Il  est  recouvert  d'étoffes 
de  soie  incrustées  de  pierreries,  comme  le  menant, 
**y& ,  que  revêtent  les  Grecs.  Sur  la  tête  de  la  ve- 
zireh  et  de  la  hadjibeh  est  un  voile  *mj£a  de  soie , 
dont  les  bords  sont  brodés  d'or  et  de  perles.  Cha- 
cune des  filles  porte  sur  la  tête  un  kala,  ^  H 
(bonnet),  qui  ressemble  à  ïakrouf,  <j>jy-*W 1,  et  à  la 
partie  supérieure  duquel  est  un  cercle  d'or,  incrusté 
de  joyaux,  et  surmonté  de  plumes  de  paon.  Chacune 
est  vêtue  d  une  étoffe  de  soie  dorée ,  qui  s'appelle 
an-nekh,  gL$l 2.  Il  y  a  devant  la  khatoun  dix  ou  quinze 

1  Voyez  sur  ce  mot  une  des  notes  qui  précèdent,  p.  1S7-159. 

'  On  peut  consulter  sur  ce  mot  les  détails  que  j'ai  donnés  ailleurs 
(  Voyages  d'Ibn-Batoutah,  p.  1 55, note).  Le  mot  nekh  se  rencontre  dans 
ce  passage  de  Marco  Polo  :  tEn  Baudac  (Bagdad)  se  laborènt  de 
mantes  faison  de  dras  dorés  et  de  soie.  Ce  sunt  nassit  et  nac  et  cre- 
inosi  et  de  diverses  maineres  laborés  à  bestes  et  ausiaus  moût  riche- 
mant.  »  (  Édition  de  la  Société  de  géographie ,  p.  ai.)  Les  brocarts  et 
les  étoffes  de  soie  de  Bagdad  étaient  célèbres,  au  moyen  âge,  sous  le 
nom  de  baldac chinas.  (Voyez  d'Avezac,  Belation  des  Mongols  ou  Tar- 
tares,  etc.  p.  1  28,  note;  cf.  ibidem,  p.  193,  ig4.)  Au  lieu  de  nassit, 
il  faut  évidemment  lire,  dans  Marco  Polo,  nassij  (nécidj),  ce  qui 
signiGe  un  tissu,  en  général,  et  désigne  particulièrement  une  étoffe 
de  soie,  de  la  même  espèce  que  le  nekh.  Quant  aux  étoffes  sur  les- 
quelles étaient  figurés  des  animaux  et  des  oiseaux,  je  crois  qu'il  faut 
y  reconnaître  le  ^jk^Ovk,  thardwehch,  sorte  d'étoffe  de  soie  qui, 
comme  son  nom  l'indique ,  représentait  des  scènes  de  chasse.  L'u- 
sage de  ces  représentations  sur  les  vêtements  est  très-ancien  en 
Orient,  comme  on  le  voit  dans  des  passages  de  Phiiostrate  et  de 
Quinte-Curce  rapportés  par  Mongez  (Mémoire  sur  les  costumes  des 
Perses,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  national ,  littérature  et  beaux- 
arts,  t.  IV,  p.  3a).  U  est  encore  question  du  nekh  et  du  nècidj  dans 
ce  passage  de  Marco  Polo  :  «Ils  vivent  de  mercandies et  d'ars,  car 
ils  se  laborènt  dras  dorés  que  l'en  apelle  na$cisci  lin  et  noch  et  dras 
de  soie  de  maintes  maineres.  »  (Page  75  ;  cf.  aussi  le  même,  p.  97.) 
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eunuques  grecs  et  indiens,  revêtus  d'étoffes  de  soie 
dorées,  incrustées  de  pierreries,  et  portant  chacun  à 
la  main  une  lance  *>-&  d  or  ou  d'argent,  ou  de  bois 
recouvert  d'un  de  ces  métaux.  Derrière  ïarabah  de 
la  khatoan  viennent  environ  cent  arabah,  dans  chacun 
desquels  soiit  trois  ou  quatre  esclaves,  grandes  ou 
petites,  vêtues  de  soie  et  coiffées  de  bonnets  5A£JI. 
Derrière  ces  arabah,  marchent  environ  trois  cents 
autres  arabah,  que  traînent  des  chameaux  et  des 
vaches,  et  qui  portent  les  trésors  de  la  khatoan ,  ses 
richesses,  ses  vêtements,  son  mobilier  et  ses  provi- 
sions. Chaque  arabah  a  son  (jkobim  (-esclave),  chargé 
d'en  prendre  soin ,  et  marié  à  utte  des  jeunes  esclaves 
mentionnées  ci-dessus.  C'est  la  coutume  chez  les 
Turcs,  que  belui-là  seul  des  gholam  s  introduit  au 
milieu  des  jeunes  esclaves,  qui  a  une  épouse  parmi 
elles.  Chaque  khàtoun  suit  l'ordre  que  nous  venons 
d'exposer.  Nous  allons  maintenant  les  mentionner 
séparément. 

DE    LA    GRANDE    KHATOUN, 

La  grande  khatoun  est  la  reine ,  ipère  des  fils  du 
sultan,  Djani-Bek  etTina-Bek.  Mais  elle  n'est  pas 
mère  de  la  fille  du  sultan,  It-Kudjudjuk.  La  mère  de 
cette  princesse  est  la  reine  qui  a  précédé  celle-ci. 
Le  nom  de  la  khatoun  est  Thaïthogli.  C'est  la  plus 
considérée  des  femmes  de  ce  sultan,  et  c'est  près  d'elle 
qu'il  passe  la  plupart  des  nuits.  Le  peuple  la  respecte , 
è  cause  de  la  considération  que  lui  témoigne  le  sul- 
tan. Mais  c'est  la  plus  avare  des  khatoan.  Quelqu'un 
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en  qui  j'ai  confiance ,  et  qui  connaît  bien  les  aven- 
tures de  cette  reine,  m'a  conté  que  le  sultan  la  chérit, 
à  cause  d'une  qualité  particulière  qu'elle  possède. 
Cette  qualité  consiste  en  ce  que  le  sultan  la  trouve 
chaque  nuit  semblable  à  une  vierge.  Un  autre  indi- 
vidu m'a  raconté  que  cette  princesse  descendait  de 
la  femme  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  fut  cause  que 
Salomon  perdit  la  royauté  pour  an  temps.  Lorsqu'il 
eut  recouvré  son  royaume ,  il  ordonna  de  conduire 
cette  femme  dans  une  plaine  déserte.  En  consé- 
quence, elle  fut  menée  dans  le  désert  de  Kifdjak. 
Ce  même  individu  assure  que  la  matrice  de  la  kha- 
toun ressemble  par  sa  forme  à  un  anneau,  +***j  ^^ 
Aida»  àxUI  **<&,>  ^Ul  »àU,  et  qu'il  en  est  ainsi 
chez  toutes  celles  qui  descendent  de  la  femme  en 
question.  Je  n'ai  rencontré ,  dans  le  Kifdjak  ni  ail- 
leurs, personne  qui  m'ait  raconté  avoir  vu  une 
femme  ainsi  conformée ,  ou  qui  en  ait  entendu  par- 
ler, si  l'on  excepte  cette  khatoun,  m/M  *.  Seulement, 
un  habitant  de  la  Chine  m'a  informé  que  dans  ce 
pays,  il  y  a  une  espèce  de  femmes  qui  ont  cette 
même  conformation.  Une  pareille  femme  n'est  pas 
tombée  entre  mes  mains,  et  je  ne  connais  pas  la 
vérité  du  fait. 

«  Le  lendemain  de  mon  entrevue  avec  le  sultan , 
je  visitai  cette  khatoun.  Je  la  trouvai  assise  au  milieu 
de  dix  vieilles  femmes,  qui  paraissaient  comme  ses 

1  Sur  Temploi  de   à11[  devant  iff,  voyee  Motarréii,  cité  par 
S.  de  Sacy,  Relation  de  l'Egrpte,  par  Abd-Allatif,  p.  i  a. 
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servantes.  Devant  elle ,  il  y  avait  environ  cinquante 
petites  esclaves»  nommées  filles,  0U4JI,  devant  les- 
quelles se  trouvaient  des  plats  creux  j-jJLAd  1  d  or 
et  d'argent,  remplis  de  cerises  2,  qu'elles  étaient  oc- 
cupées à  nettoyer.  Devant  la  khatoan,  il  y  avait  un 
plat8  d'or,  plein  des  mêmes  fruits,  quelle  nettoyait 
aussi.  Nous  la  saluâmes.  Il  y  avait  parmi  mes  com- 
pagnons un  lecteur  du  Coran ,  qui  lisait  ce  livre  à 
la  manière  des  Egyptiens,  avec  une  méthode  excel- 
lente et  une  voix  agréable.  Il  fit  une  lecture,  après 
laquelle  la  khatoun  ordonna  qu'on  apportât  du  comizz. 
On  en  apporta  dans  des  coupes  de  bois  élégantes  et 
légères.  Elle  prit  une  coupe  de  sa  propre  main  et 
me  l'avança.  C'est  la  plus  grande  marque  de  consi- 

1  Ce  mot  est  le  pluriel  de  )+**£* »  Thaifour,  sur  lequel  on  peut 
consulter  les  explications  données  dans  le  Journal  asiatique  (Jan- 
vier, i848,  p.  îoo,  101  ;  janvier,  i84o,  p.  67),  par  MM.  Dozy  et 
Cherbonneau.  Le  pluriel  vvàUt  8e  rencontre  encore  dans  un  autre 
passage  d'Ibn-Batoutah,  ms.  910,  fol.  ôg  r. 

*  Notre  auteur  se  sert  ici  des  mots  C^JLlt  o^t  hd>°  «'  Molouh 
(la  baie  des  rois) ,  qui,  d'après  Ebn-Beïtar  (cité  par  S.  de  Sacy,  Rela- 
tion de  ï Egypte,  par  Àbd-Allatif,  p.  i3i) ,  désignent  les  cerises  en 
Espagne  et  dans  le  Magreb. 

3  ï+XffO*  On  peut  voir  sur  ce  mot  lés  détails  que  j'ai  donnés 
ailleurs  (Voyages  d'Ibn-Batoutah  dans  la  Perse,  etc.  p. 49,  5o,  note  2). 
Le  mot  sini  ou  siniyek  s'employait  originairement  pour  désigner  un 
vase  de  porcelaine,  par  allusion  au  nom  que  les  Arabes  donnent  à 
la  Chine  ((J^> ,  Sin).  C'est  par  extension  qu'on  l'a  ensuite  appliqué 
à  toute  espèce  de  vase,  quelle  qu'en  fût  la  matière,  de  même  qu'en 
grec  le  mot  aXdSaolpov,  usité  d'abord  pour  exprimer  un  vase  d'ai- 
bâlre ,  a  désigné  par  la  suite  tout  vase  employé  à  contenir  des  par- 
fums, de  quelque  matière  qu'il  fût  composé.  (  Voy.  Ameilhon,  Histoire 
du  commerce  et  de  la  navigation  des  Égyptiens  sous  le  règne  des  Pto- 
lémées,  p.  2  47,  a48  et  note  £). 
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dération  chez  les  Turcs.  Je  n'avais  pas  bu  de  comizz 
auparavant;  mais  je  ne  pus  me  dispenser  d'en  ac- 
cepter. Je  le  goûtai,  je  n'y  trouvai  aucun  agrément, 
K^àjjks**  II3,  et  je  le  passai  à  un  de  mes  compa- 
gnons. La  khatoun  m'interrogea  touchant  beaucoup 
de  circonstances  de  notre  voyage.  Nous  répondîmes 
à  ses  questions.  Après  quoi  nous  nous  en  retour- 
nâmes.  Nous  commençâmes  par  lui  rendre  visite, 
à  cause  de  la  considération  dont  elle  jouit  auprès 
du  roi. 

DE    LA    SECONDE    XHATOUN ,    QUI    VIENT    IMMÉDIATEMENT 
APRÈS    LA    REINE. 

«  Son  nom  est  Kébek-khatoun.  (Le  mot  Kébek,  ^S[ 
en  turc,  veut  dire  du  son,  *SL*bJI  ).  Elle  est  fille  de 
YèmirNagathaïfJpju.  Son  père  est  encore  vivant, 
mais  il  souffre  de  la  goutte.  Je  l'avais  vu  le  lende- 
main1 de  ma  visite  à  la  reine.  Nous  visitâmes  cette 
seconde  khatoan,  et  nous  la  trouvâmes  assise  sur 
un  coussin  et  occupée  à  lire  le  Coran.  Devant  elle 
se  tenaient  environ  dix  vieilles  femmes ,  et  environ 
vingt  friles,  qui  brodaient  des  étoffes,  IAaS  {jjj^t- 
Nous  la  saluâmes.  Elle  répondit  très-bien  à  notre 
salut,  et  parla  à  merveille.  Notre  lecteur  fît  une  lec- 
ture; elle  lui  accorda  des  éloges,  et  ordonna  d'ap- 
porter du  comizz.  On  en  servit,  et  elle  m'avança 
elle-même  la  coupe,  comme  l'avait  fait  la  reine. 
Nous  nous  en  retournâmes. 
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DE    LA    TROISIÈME    KBATOUN. 

«Elle  se  nomme  Beïaloan,  {jy&,  et  elle  est  fille 
du  roi  Takafour  l  de  Constantinople  la  Grande. 
Nous  la  visitâmes ,  et  nous  la  trouvâmes  assise  sur 
un  trône  incrusté  d'or,  et  dont  les  pieds  étaient 
d'argent.  Devant  elle  environ  cent  jeunes  filles 
grecques ,  turques ,  nubiennes ,  se  tenaient  debout 
ou  assises.  Des  eunuques  étaient  placés  derrière  elle. 
H  y  avait  devant  elle  des  chambellans  grecs.  Elle 
s'informa  de  notre  état,  de  notre  arrivée,  de  l'éloi- 
gnement  de  notre  demeure;  elle  pleura  de  com- 
passion ,  itfjUwj  l^U  itfj  ui  ;  et  s'essuya  le  visage  avec 
un  mouchoir,  J^JU*,  qui  se  trouvait  près  d'elle. 
Elle  ordonna  d'apporter  des  aliments ,  et  nous  man- 
geâmes en  sa  présence.  Pendant  ce  temps ,  elfe  nous 
regardait.  Lorsque  nous  voulûmes  nous  en  retour- 
ner, elle  nous  dit  :  «  Ne  vous  séparez  pas  de  nous , 
«  revenez  nous  voir,  et  informez-nous  de  vos  besoins  ». 
Elle  montra  des  qualités  généreuses,  et  nous  envoya, 
aussitôt  après  notre  sortie ,  des  aliments ,  beaucoup 

f  II  est  ici  question  de  l'empereur  Andronic  III,  le  Jeune.  (Cf. 
une  savante  note  d'Htmaker,  apud  Uylenbroêk,  Iracœ  Persicw  Des* 
crifHio,  pag.  80  des  Prolégomènes,  et  le  Journal  des  Savants,  1820, 
p.  20,  article  de  Silv.  de  Sacy.)  Quant  au  titre  de  Takafour,  s  ytXJ, 
c'est  le  mot  arménien  tagavor,  qui  signifie  roi.  Ce  nom  est  donné  au 
roi  de  Sis  ou  de  la  petite  Arménie.  (  Voy.  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  t.  XNI,  p.  3o5  et  383,  n.  Cf.  M.  Reinaud,  Collection 
d'historiens  arabes  relatifs  aux  croisades  (sous  presse),  t.  I,  p.  i44  ; 
D'Ohsson,  t.  IV,  p.  3o4,  n.  )  Il  a  passé  dans  le  ture  moderne,  sous 
la  forme  *  Jo  ?  tekour  ou  tekkour. 
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de  pain,  du  beurre ,  de  la  chair  de  mouton,  de  l'ar- 
gent, un  vêtement  magnifique,  trois  excellents  che- 
vaux et  dix  autres.  Ce  fut  en  compagnie  de  cette 
khatoun  que  je  fis  mon  voyage  à  Constantinople  la 
Grande. 

DE    LA    QUATRIÈME    KHATOUN. 

«  Son  nom  est  Ordodja,  W^! .  Ordo,  dans  la  lan- 
gue des  Turcs,  signifie  camp.  Cette  princesse  fut 
ainsi  nommée ,  parce  qu'elle  naquit  dans  un  camp. 
Elle  est  fille  du  grand  émir  Iça-Bek,  émir-ai-Olous, 
VjJH\  j-**) .  Le  sens  de  ce  mot  est  émir  des  émirs, 
+\j-*$\j~6a\.  Rappris  que  ce  personnage  était  en- 
core en  vie.  Il  est  marié  à  la  fUJe  du  sultan,  It-Ku- 
djudjuk.  Cette  quatrième  hhatoan  est  au  nombre  des 
khatoan  les  meilleures ,  les  plus  généreuses  de  carac- 
tère et  les  plus  miséricordieuses.  C'est  celle  qui 
m'envoya  an  message,  lorsqu'elle  vit  ma  tente  sur 
une  colline,  lors  du  passage  du  camp,  j!^>.  OOL* 
i^tfJI ,  comme  je  l'ai  raconté  ci-dessus.  Nous  la  vi- 
sitâmes ,  et  nous  reçûmes  de  la  bonté  de  son  carac- 
tère et  de  la  générosité  de  son  âme,  un  traitement 
qui  ne  pourrait  être  surpassé.  Elle  commanda  d'ap- 
porter des  mets,  et  nous  mangeâmes  devant  elle; 
puis  elle  demanda  du  comizz.  Mes  compagnons  en 
burent  La  khatoun  nous  interrogea  touchant  notre 
état,  et  nous  satisfîmes  à  ses  questions.  Nous  ren- 
dîmes aussi  visite  à  sa  sœur,  femme  de  l'émir  Ali- 
ben-Arzak,  £yl. 
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DE  LA  FILLE  DU  SULTAN  ILLUSTRE  UZBEK. 

«  Elle  se  nomme  It-Kadjudjuk ,  làUjr.  o^t ,  c'est-à- 
dire  la  petite  chienne.  Notis  avons  déjà  dit  que  les 
Turcs  (c  est-à-dire  les  Mongols),  reçoivent  les  noms 
que  le  sort  a  désignés  \  ainsi  que  font  les  Arabes2. 

1  Je  nvai  pas  retrouvé  l'endroit  signalé  ici  par  Ibn-Batoutah ,  à 
moins  qu'il  n'ait  eu  en  vue  le  passage  dont  voici  la  traduction  :  •  On 
dit  que  le  motif  pour  lequel  le  sultan  reçut  le  nom  de  Kharbendeh, 
c'est  que  les  Tâtars  donnent  à  leur  nouveau-né  le  nom  de  la  pre- 
mière personne  qui  entre  dans  la  maison  après  sa  naissance.  Lorsque 
ce  sultan  vint  au  monde,  la  première  personne  qui  entra  était  un 
muletier,  jUut,  que  les  Tâtars  appellent  kharbendeh,  ojJ^v^. 
C'est  pourquoi  le  petit  prince  fut  appelé  de  ce  nom.  Le  frère  de 
Kharbendeh  était  Kazaghan,  ^)U  ;b ,  que  le  vulgaire  appelle  Kazan, 
(jklï.  Kazaghan  désigne  une  marmite.  On  dit  que  ce  prince  reçut 
ce  nom  parce  que,  lors  de  sa  naissance,  une  jeune  esclave  vint  à  en- 
trer, portant  une  marmite.»  (Ms.  910,  f.  45  r.)  tLes  Mongols  et  les 
Kalmuks,  dit  Benjamin  Bergmann,  ont  très-peu  de  noms  détermi- 
nés, mais  ils  les  tirent  arbitrairement,  tantôt  d'objets  sans  vie,  tan- 
tôt d'êtres  animés.  Je  connais  un  prince  kalmuk  qui  a  pris  son  nom 
de  la  petite  rivière  Ouiastou ,  qui  se  jette  dans  le  Don.  Lorsque  le 
grand  pristaw  (agent  russe)  actuel  arriva  dans  la  horde  kalmuke, 
le  fils  d'un  Kalmuk  distingué  naquit,  et  on  lui  donna  le  nom  du 
commandant  russe  Nicolas  Iwanowits.  1  (  Voyage  chez  les  Kalmuks, 
p.  1 1  4.)  Nous  verrons  plus  bas  (p.  1 80 ,  note)  qu'une  princesse  mon- 
gole portait  le  nom  de  Bolgan ,  qui  signifie  martre-zibeline. 

"  On  lit  dans  le  curieux  mémoire  de  Seetzen,  sur  les  tribus  arabes 
de  Syrie  et  de  l'Arabie  Déserte  et  Pétrée  :  «  Quant  aux  noms  propres 
des  hommes,  ces  nomades  suivent  un  usage  tout  particulier,  qui 
n'a  encore  été  observé  par  aucun  voyageur.  S'agit-il  de  donner  un 
nom  à  un  de  leurs  enfants ,  ce  sont  des  objets  accidentels ,  des  cir- 
constances du  moment,  les  endroits  où  ils  se  trouvent,  des  objets 
d'histoire  naturelle,  etc.  qui  les  fournissent.  Si,  au  moment  de  la 
naissance,  il  se  trouve  un  âne  dans  le  voisinage  de  la  femme,  son 
garçon  s'appelle  kurra,  la  fille  dgehêsch;  si  c'est  un  chien  qui  se 
trouve  auprès  de  l'accouchée,  le  garçon  est  appelé  klêb,  la  fille 
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Nous  nous  rendîmes  près  de  la  khatonn,  fille  du  roi  ; 
elle  se  trouvait  dans  un  quartier  séparé ,  à  environ 
six  milles  du  camp  de  son  père.  Elle  ordonna  de 
mander  les  fakihs,  les  cadhis,  le  seïd,  le  chérif 
lbn-Abd-el-Hamid,  tout  le  corps  des  tbaleb,  des 
cheikhs  et  des  fakirs.  Son  mari,  l'émir  Iça,  dont  la 
fille  est  l'épouse  du  sultan ,  assistait  à  cette  réunion. 
Il  s'assit  avec  la  princesse  sur  un  tapis.  H  souffrait 
de  la  goutte  et  ne  pouvait  marcher  ni  monter  à  che- 
val. Il  montait  seulement  dans  un  arabah.  Lorsqu'il 
voulait  visiter  le  sultan,  ses  serviteurs  le  descen- 
daient de  voiture ,  et  l'introduisaient  dans  le  medjlis 
en  le  portant.  C'est  dans  le  même  état  que  je  vis 
l'émir  Nakathaï,  père  de  la  seconde  khatoun;  car  la 
maladie  de  la  goutte  est  fort  répandue  parmi  ces 
Turcs I.  Nous  vîmes  chez  cette  khatoun,  fille  du  sul- 
tan ,  en  fait  d'actions  généreuses  et  de  bonnes  qua- 
lités ,  ce  que  nous  n'avions  vu  chez  aucune  autre.  Elle 
nous  fit  des  présents  magnifiques,  et  nous  combla 
de  bienfaits.  Que  Dieu  l'en  récompense! 

dgirrueh.  Un  chat  donne  à  un  garçon  le  nom  de  biss,  et  à  une 
fille  celui  de  bisseh.*  (Annales  des  Voyages,  tom.  VIII,  p.  3o8, 
309.  Cf.  Burckhardt ,  Voyages  en  Arabie ,  traduction  française , 
t.  III,  p.  71.) 

1  Ibn-Batoutab  répète  plus  loin  cette  observation.  (Cf.  Voyages 
iïfbn-Batoulah,  etc.  p.  9 5.)  On  lit  dans  le  récit  de  l'audience  donnée 
par  Bérékeh  aux  ambassadeurs  égyptiens,  que  ce  prince  était  assis 
sur  un  trône,  ayant  les  jambes  pendantes  et  appuyées  sur  un  cous- 
sin, attendu  qu'il  était  malade  de  la  goutte.  (  Histoire  des  Mamlouks, 
1. 1 ,  p.  2 1  à ,  note.  ) 
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MENTION    DES    DEUX    FÏLS    DU    SULTAN. 

u  Ils  sont  nés  de  la  même  mère ,  qui  est  la  reine 
Thaïthogli ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  L'aîné 
s 'appelle  Tina- Bek,  viL  <jv3.  Bek  a  le  sens  d'émir,  et 
tin  l  celui  de  corps,  «x**^;  c'est  donc  comme  s'il 
se  nommait  émir  (prince)  du  corps.  Le  nom  de  son 
frère  est  Djani-Bek,  *A*  yW--  Djan  signifie  l'âme, 

£j£jJI;  c'est  comme  s'il  s'appelait  émir  de  l'âme. 
Chacun  de  ces  deux  princes  a  son  camp  séparé. 
Tina-Bek  était  au  nombre  des  hommes  les  plus 
beaux.  Son  père  le  déclara  son  successeur.  Il  jouis- 
sait près  d'Uzbek  dune  grande  considération  et  d'un 
rang  distingué.  Mais  cette  succession  ne  lui  arriva 
pas,  viLJà  a-J'  sjj  >J3 .  Lorsque  son  père  fut  mort, 
il  régna  peu  de  temps,  puis  il  fut  tué,  à  cause  d'af- 
faires honteuses  qui  lui  survinrent,  *  ■*£  *  *jy~*$ 
*i  ^j*r .  Son  frère  Djani-Bek  lui  succéda.  Ce  dernier 
était  meilleur  que  son  aîné.  Le  seïd,  le  chérif  Ibn- 
Abd-el-Hatnid  fut  celui  qui  prit  la  principale  part  à 
l'élection  de  Djani-Bek.  Ce  personnage  et  le  cadhi 
Hamza,  l'imam  Bedr-eddin-al-Cawami,  l'imam  Al- 
Maghrébi ,  Hoçam-eddin-al-Bokhari  et  d'autres  per- 
sonnes, me  conseillèrent,  lorsque  j'arrivai,  de  me 
loger  dans  le  quartier  de  Djani-Bek,  à  cause  de  son 
mérite,  et  j'agis  de  la  sorte. 

RÉCIT  DE  MON  VOYAGE  \    LA  VILLE  DE  BOLGHAR. 

«  J'avais  entendu  parler  de  la  ville  de  Bolghar.  Je 

1   ^J'  ,  ten,  en  persan ,  signifie  effectivement  le  corps. 
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voulus  m'y  rendre,  afin  de  vérifier  par  mes  yeux 
ce  qu'on  en  racontait,  savoir  l'extrême  brièveté  de  la 
nuit  dans  cette  ville ,  et  la  brièveté  du  jour  dans  la 
saison  opposée  :  J^oàJI  dUà  fjS*  & .  Il  y  avait  entre 
Bolghar  et  le  camp  du  sultan  une  distance  de  dix 
jours  de  marche.  Je  demandai  à  ce  prince  quel- 
qu'un pour  m'y  conduire.  Il  envoya  avec  moi  un 
homme  qui  me  mena  à  Bolghar  et  me  ramena  près 
du  sultan.  J'arrivai  à  Bolghar  dans  le  mois  de  rama- 
dhan.  Lorsque  nous  eûmes  fait  la  prière  du  soir, 
nous  rompîmes  le  jeûne.  On  appela  à  la  prière  de 
de  la  nuit,  *UjJL  <j^b»  pendant  que  nous  faisions 
notre  repas.  Nous  fîmes  cette  prière,  ainsi  que  les 
prières  téravik1,  jiûJI2,  et  wtrpJaJl s,  et  le  crépuscule 
parut  aussitôt  après.  Le  jour  est  aussi  court  à  Bol- 
ghar, dans  la  saison  des  jours  courts,  *yaï  J^ai  <&, 
c'est-à-dire,  T  hiver.  Je  passai  trois  jours  dans  cette  ville. 

1  /~Jv?<  Cette  prière  doit  se  faire  au  milieu  de  la  nuit  Elle  est 

d obligation,  au  moins  suivant  plusieurs  sectes  musulmanes,  dans 
les  nuits  du  mois  de  raroadhan.  (Voyez  S.  de  Sacy,  Chrestomathie 
arabe,  1. 1,  p.  167,  168.  Cf.  d*Ohsson,  t  II,  p.  23a  et  suiv.) 

*  D'après  Ali-Bey,  Yeschefaa  et  Yuter  (vitr)  sont  des  prières  addi- 
tionnelles qui  doivent  suivre  Yascha,  ou  prière  du  soir.  (  Voyages  en 
Afrique  et  en  Asie,  1. 1,  p.  161,  163.)  L'auteur  du  Carias  (édition 
Tornberg,  p.  2  48)  mentionne  une  prière  faite  pendant  le  mois  de 
ramadhan,  et  appelée  al-Ichfâ,  fvJÛtVL  Selon  M.  Tornberg  (tra- 
duction, p.  44o),  cette  prière  est  la  même  que  la  scdat-eddhoha,  ou 
la  prière  de  la  matinée. 

3  t  Cette  prière,  qui  est  d'obligation  canonique ,  mais  qui  n'exige  ni 
Yezann  ni  Yikamet,  doit  se  faire  dans  la  troisième  partie  de  la  nuit, 
toujours  avant  l'aurore.»  (Mouradgead'Obsson,  Tableau  général  de 
l'empire  othom)an,  t.  II,  p.  i64 ,  édition  in-8°.  Cf.  ibid.,  p.  187.) 
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DESCRIPTION  DE  LA  TERRE  DES  TÉNÈBRES. 

«  «Pavais  désiré  entrer  dans  la  terre  des  Ténèbres  ; 
on  y  pénètre  après  avoir  quitté  Bolghar  ;  il  y  a  entre 
ces  deux  points  une  distance  de  quarante  jours.  Mais 
je  renonçai  à  mon  projet,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  vivres  qu'il  fallait  et  du  peu  de  profit ,  jjôjti 
4£j«M£  *toj  &£JLI .  On  ne  voyage  pas  vers  cette  con- 
trée, sinon  avec  de  petits  chariots,  traînés  par  de 
grands  chiens1.  Car  ce  désert  est  couvert  de  glace; 
les  pieds  des  hommes  et  les  sabots  des  bêtes  de 
charge  y  glissent.  Mais  les  chiens  ont  des  ongles,  et 
leurs  pattes  ne  glissent  pas  sur  la  glace.  D  n'entre 
dans  ce  désert  que  les  plus  robustes  marchands, 
ceux  qui  ont  chacun  cent  chariots  ou  environ, 
chargés  de  provisions,  de  boissons  et  de  bois  à 
brûler.  Car  il  ne  s'y  trouve  pas  d'arbres ,  ni  de  pier- 
res, ni  de  boue,j*>wt  *iyj^  ^.  Le  guide  des  voya- 
geurs dans  cette  contrée,  c'est  le  chien  qui  l'a  déjà  tra- 
versée nombre  de  fois.  Le  prix  d'un  tel  animal  monte 

1  Un  voyageur  allemand,  qui  vivait  au  commencement  du  xv* siè- 
cle, Jean  Schildtberger,  de  Munich,  nous  apprend  que  dans  le  pays 
d'Ibissi&ur  (lisez  Ibirvèsibir,  c'est-à-dire,  la  Sibérie,  et  non  Isborsk, 
ancienne  ville  de  Russie,  comme  le  veut  Forster ,  cf.  M.  Quatremère, 
Notices  des  Manuscrits,  t.  XIII,  p.  274  etsuiv.;  Histoire  des  Mongols, 
p.  ii  3 ,  note) ,  les  chiens  sont  accoutumés  à  tirer  les  traîneaux  et  les 
charrettes  ;  qu'ils  sont  aussi  gros  que  des  ânes  et  qu'ils  servent  sou- 
vent de  nourriture  à  leurs  maîtres.  (Voyez  Forster,  op.  suprà  laa- 
dat.  t.  I,  p.  s48.  253.  Cf.  Strahlenberg,  Description  historique  de 
l'empire  russien,  trad.  française,  t.  II,  p.  266,  note  et  p.  379  et  le 
Journal  historique  du  voyage  de  M.  de  Lesseps,  t.  I,  p.  11 3- 116, 
i5o  et  passim.) 
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jusqu'à  mille  dinars  ou  environ.  Le  chariot  est  atta- 
ché à  son  cou ,  trois  autres  chiens  sont  attelés  avec 
celui-là.  Il  est  le  chef,  et  tous  les  autres  chiens  le  sui- 
vent avec  les  arabah.  Lorsqu'il  s'arrête,  ils  s'arrêtent 
aussi.  Le  maître  de  ce  chien  ne  le  maltraite  pas  et  ne 
le  bat  pas.  Lorsqu'on  sert  des  aliments,  il  fait  d'abord 
manger  les  chiens  avant  les  hommes.  Si  le  contraire 
a  lieu,  le  chien  est  mécontent;  il  s'enfuit  et  aban- 
donne son  maître  à  la  mort.  Lorsque  les  voyageurs 
ont  marché  quarante  jours  dans  ce  désert,  ils  cam- 
pent près  du  pays  des  Ténèbres.  Chacun  d'eux  laisse 
en  cet  endroit  les  marchandises  qu'il  a  apportées, 
puis  ils  retournent  tous  à  leur  station  accoutumée. 
Le  lendemain ,  ils  reviennent  examiner  leurs  mar- 
chandises. Ils  trouvent  vis-à-vis  d'elles  de  la  zibe- 
line, du  petit-gris  et  de  l'hermine.  Si  le  propriétaire 
des  marchandises  est  satisfait  de  ce  qu'il  voit  vis-à- 
vis  de  sa  pacotille,  il  le  prend,  sinon,  il  le  laisse. 
Les  habitants  du  pays  des  Ténèbres  augmentent  les 
objets  qu'ils  ont  laissés;  mais  souvent  aussi  ils  en- 
lèvent leurs  marchandises ,  et  laissent  celles  des  tra- 
fiquants étrangers.  C'est  ainsi  que  se  fait  leur  com- 
merce l.  Les  gens  qui  se  dirigent  vers  cet  endroit 

1  II  faut  consulter  sur  la  terre  des  Ténèbres ,  iJLkll  >X ,  d'Ibn- 
Batoutah,  les  savantes  observations  de  M.  Kosegarten  (p.  24,  25), 
qui  y  retrouve  la  Tartarie  septentrionale/  ou  la  Sibérie.  Cette  der- 
nière opinion  me  semble  préférable.  Elle  est  plus  en  rapport  avec 
la  distance  de  quarante  journées  de  marche,  indiquée  entre  Bol- 
gbar  et  la  terre  des  Ténèbres,  ainsi  qu'avec  les  autres  traits  de  la 
relation  d'Ibn-Batoutah ,  et  de  celle,  à  peu  près  analogue, d'Àbou  1- 
féda,  trad.  de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  284.  M.  Kosegarten  rapproche 


SEPTEMBRE  1850.  179 

ne  connaissent  pas  si  ceux  qui  leur  rendent  et  leur 
achètent  sont  des  génies  ou  des  hommes,  et  ne 
voient  jamais  personne. 

L'hermine,  ^+iU)l,  est  la  plus  belle  espèce  de 
fourrure.  Une  pelisse  de  cette  sorte  vaut  dans  l'Inde 
mille  dinars,  dont  le  change  en  or  du  Maghreb 
équivaut  à  deux  cent  cinquante  dinars1.  G  est  une 
fourrure  d'une  extrême  blancheur;  elle  provient  de 
la  peau  d'un  petit  animal,  de  la  longueur  d'un  em- 
pan; sa  queue  est  longue,  et  on  la  laisse  dans  la 
pelisse,  dans  son  état  naturel. 

La  zibeline,  jy*»*  est  inférieure  en  prix  à  l'her- 
mine; une  pelisse  de  cette  fourrure  vaut  quatre 

les  échangea  tacites  des  marchands  musulmans  avec  les  habitants 
invisibles  de  la  terre  des  Ténèbres,  dtf  récit  d'Hérodote,  relatif  au 
commerce  de  l'or  que  les  Carthaginois  faisaient ,  à  peu  près  de  la 
même  manière,  avec  les  peuples  de  l'Afrique.  (Cf.  Huet,  Histoire  du 
commerce  et  de  la  navigation  des  anciens,  Paris  1716,  p.  368-37<>).  Il  ' 
n'a  point  omis  non  plus  les  passages  de  Pomponius  Mêla,  de  Pline, 
de  Cosmas  Indicopleustès,  de  Bakou! ,  de  Cadamosto,  de  Hoêst, 
qui  mentionnent  de  semblables  échanges,  en  parlant  de  différents 
peuples.  (Cf.  aussi  un  passage  d'Àl-Birouni ,  apud  Reinaud,  Afànoine 
sur  l'Inde,  p.  343).  Il  fait  observer,  enfin,  que  les  pays  que  citent 
Mêla,  Pline  et  Bakouî  paraissent  répondre  à  celui  qu  Ibn-Batoutah 
appelle  terre  des  Ténèbres.  On  peut  encore  consulter,  sur  le  com- 
merce muet  de  diverses  tribus  sauvages,  les  Annales  des  voyages, 
t.  XII,  p.  214,  3i5. 

1  Ce  passage,  relatif  à  l'hermine,  a  été  publié  par  M.  Dozy  (Dic- 
tionnaire des  noms  des  vêtements,  p.  35g,  note  i).Mais  le  manuscrit 
que  ce  savant  a  eu  sous  les  yeux  renferme  une  faute  grave.  En  ef- 
fet, on  y  lit  lgu3  lg3v*>  au  lieu  de  L**i  ^  Igàv*,  et  M.  Dozy 
a  traduit  :  •  Et  si  Ton  change  sa  queue  pour  de  l'or,  on  reçoit  deux 
cent  cinquante  dinars, t  au  lieu  de  «le  change  de  cette  somme  en 
or  de  notre  pays ,  etc.  t 
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cents  dinars  et  au-dessous  *.  Une  des  propriétés  de 
ces  peaux,  c'est  que  la  vermine  ne  s'y  met  pas.  Les 
princes  et  les  grands  de  la  Chine  en  placent  une 
seule  peau  attachée  à  leur  pelisse,  autour  du  cou. 
Les  marchands  de  la  Perse  et  des  deux  Iraks  en 
usent  de  même. 

Je  revins  de  la  ville  de  Bolghar  avec  l'émir  que 
le  sultan  avait  envoyé  en  ma  compagnie.  Je  retrou- 
vai le  camp  du  sultan  dans  l'endroit  appelé  Bich- 
dagh,  le  a  8  de  ramadhan.  J'assistai  avec  ce  prince 
àrla  prière  de  la  rupture  du  jeûne,  «KuJI  «V**.  Le 
jour  de  cette  solennité  se  trouva  être  un  vendredi. 

DESCRIPTION    DE    L'ORDRE    QU'ILS    OBSERVENT    DANS    LA 
FÊTE    DE    LA    RUPTURE    DU    JEÛNE. 

Le  matin  de  cette  fête,  le  sultan  monta  à  cheval, 

1  Sur  le  mot  )*fito,  voyez  Dozy,  op.  suprà  laua\  p.  358,  Dote  a, 
Peyssonel,  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire,  1. 1,  p.  i84,  i85. 
Chez  les  Mongols,  la  zibeline  se  nommait  bolghan,  (jUJL,  boul- 
ghan,  (jIâLj,  ou  bouloughan,  qU  Jy  (Voy.  Y  Histoire  [des  Mongols 
de  la  Perse,  p.  94,  95,  note  20;  cf.  Strahlenberg ,  qui  écrit  bolaga, 
t.  II,  p.  3 18.)  Rachid-eddin  mentionne  une  princesse  appelée 
(jLJ»j,  Boulghan.  C'est  de  cette  même  princesse  qu'il  est  question 
dans  Marco  Polo ,  sous  le  nom  de  Bplgana  ou  Balgana.  (  Voyages, 
édition  de  la  Société  de  géographie,  p.  i3;  cf.  d'Ohsson,  t.  IV, 
p.  i53,  i54,  i55.)  On  lit  ce  qui  suit  dans  l'ouvrage  historique 
d'Arib,  dont  M.  Dozy  publie  en  ce  moment  des  fragments  :  «Dans 
l'année  298  (910-1  ),  Al-Moctadir  reçut  du  Khoraçan  des  présents 
que  lui  envoyait  Ahmed,  fils  d'Ismaïl  (le  Samanide) ,  et  parmi  les- 
quels se  trouvaient  de  jeunes  esclaves  avec  leurs  montures,  des 
étoffes,  c^b*  (oLo)>  beaucoup  de  musc,  des  faucons,  «lu»  des 
zibelines  et  des  rareté»  telles  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de  pareilles 
dans  les  présents  antérieurs.  »  (  Ms.  arabe  de  la  bibliothèque  de  Go- 
tha, n°  261,  fol.  46  v.) 
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accompagné  de  ses  nombreux  soldats.  Chaque  kha- 
toan  prit  place  dans  son  arabah,  suivie  de  ses  trou- 
pes particulières.  La  fille  du  sultan  monta  aussi 
dans  un  arabah ,  la  couronne  en  tête,  parce  qu'elle 
était  la  vraie  reine ,  aàajUL  <^c  a&U  £  àf ,  ayant  hé- 
rité de  sa  mère  la  dignité  royale.  Les  enfants  du 
sultan  montèrent  à  cheval,  chacun  avec  son  armée. 
Le  cadhi  des  cadhis  Chehab-Eddin  al-Béçaïii  était 
arrivé  pour  assister  à  la  fête,  accompagné  d'une 
troupe  de  fakih  et  de  cheikhs.  Ils  montèrent  à  che- 
val, ainsi  que  le  cadhi  Hamza,  l'imam  Bedr-Eddin 
al-Gawami,  <£tyiM ,  et  le  cheikh  Ibn  Abd-al-Hamid , 
en  compagnie  de  Tina-Bek,  héritier  présomptif  du 
sultan.  Ils  avaient  avec  eux  des  tymbales  et  des  éten- 
dards. Le  cadhi  Chehab-Eddin  pria  avec  eux  et  prê- 
cha un  sermon  excellent. 

Cependant  le  sultan  monta  à  cheval  et  arriva  à 
une  tour  de  bois,  nommée  chez  ce  peuple  al-kochk, 
viLû5^( kiosque).  Il  s'y  assit,  accompagné  de  ses  kha- 
toun.  Une  seconde  tour  avait  été  élevée  plus  bas. 
L'héritier  présomptif  du  sultan  et  sa  fille,  maltresse 
du  tadj  (couronne),  s'y  assirent.  Deux  autres  tours 
furent  construites  au-dessous  de  celles-là,  à  droite 
et  à  gauche,  où  se  placèrent  les  fils  du  sultan  et  ses 
proches.  Des  sièges  appelés  sandali  c^UJiXJMd1  furent 


1  Voyez,  sur  ce  mot,  les  Notices  et  extraité  des  Manuscrits,  t.  XIV, 
i"  partie,  p.  5oo.  Le  mot  sandali  est  encore  employé  dans  l'Afgha- 
nistan, avec  une  signification  différente.  En  effet,  d'après  Bûmes, 
sundlee  désigne  une  espèce  de  table  carrée,  couverte  d'étoffes  et 
chauffée  par-dessous  avec  du  charbon  de  bois.  »  (Cabool,  etc.  p.  a  A  5, 
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dressés  pour  les  émirs  et  les  fils  de  rois,  à  droite  et 
à  gauche  de  la  tour.  Chacun  s'assit  sur  son  siège. 
Ensuite  on  dressa  des  cibles,  «ââkjl?1,  pour  lancer 
des  flèches.  Chaque  émir  de  thouman,  ^Ut/t,  avait 
sa  cible  particulière.  L'émir  de  thouman  est  celui 
qui  a  sous  ses  ordres  dix  mille  cavaliers.  Les  émirs 
de  thouman  présents  en  cet  endroit  étaient  au  nom- 
bre de  dix-sept,  conduisant  170,000  hommes.  L ar- 
mée d'Uzbek  dépasse  ce  chiffre.  On  éleva  pour  cha- 
que émir  une  espèce  de  chaire,  sur  laquelle  il 
s'assit.  Les  soldats  tiraient  de  Tare,  ^^fA>,  devant 

246.)  On  voit  que,  dans  ce  sens,  le  mot  sandali  est  synonyme  de 
tennour,  *  Jo  ,  ou  s*û>Xj  tendour. 

1  Le  mot  *JLb ,  dont  nous  avons  ici  le  pluriel ,  manque  dans  le 
Dictionnaire  de  Freytag*  mais  il  se  trouve  dans  celttt  de  Richard* 
son ,  avec  le  sens  de  «  but  de  forme  ronde  pour  les  archers.  ■  Je  l'ai 
rendu  par  1  cible»,  faute  d'un  autre  équivalent.  On  sait  que  le  jeu 
de  Tare  a  toujours  été  en  grand  honneur  chezlesOrientaux.  (Voyez , 
sur  ce  jeu,  M.  Reinaud,  De  l'art  militaire  chez  les  Arabes,  dans  ie 
Journal  asiatique,  n°  de  septembre  i848,  p.  218-221;  M.  Quatre- 
mère,  Histoire  des  Mamlouhs,  t.  I,  1"  partie,  p.  2  43,  244;  t.  II, 
2*  partie,  p.  98.)  Une  des  principales  espèces  de  jeu  d'arc  portait  le 
nom  de  ,£aÏ»  kabak,  ou  pj>,  kara,  «la  courge,»  parce  que  le 
tireur  devait  traverser  de  sa  flèche  une  courge  d'or  ou  d'argent, 
dans  laquelle  était  renfermé  un  oiseau.  Maintenant  encore,  en 
Egypte ,  le  mot  kabak  est  synonyme  de  cible.  Le  jeu  du  kabak  existe 
encore  chez  les  Uzbeks ,  et  feu  le  D*  Lord  le  décrit  sous  le  nom  de 
kubach,  apud  Bûmes,  Cabool,  p. 202,  2o3.  (Gf.Brosset,  Voyage'ar- 
chêologique  en  Transcaucasie ,  VIP  rapport,  p.  55.)  On  lit  dans  Mir- 
khond  (t.  VI,  ms.  55  Gentil ,  fol.  422  v.)  :  c C'était  un  jeune  homme 
extrêmement  habile  dans  i'équitation  et  Je  tir  à  l'arc ,  de  sorte  que 
dans  les  fêtes,  en  présence  de  Ghah-Rokh  et  des  émirs,  il  lançait 
son  cheval  devant  et  derrière  le  capak>{y3 ,  et  tirait  en  même 
temps  une  flèche.  Le  plus  souvent  il  arrivait  que  sa  flèche  attei- 
gnait le  kapak  à  tous  les  coups  ». 
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lui.  Ils  s'occupèrent  ainsi  durant  une  heure.  On 
apporta  ensuite  des  khilats.  Un  de  ces  vêtements  fut 
donné  à  chaque  émir.  Après  l'avoir  revêtu ,  il  s'avan- 
çait sous  la  tour  du  sultan  et  lui  rendait  hommage, 


***a**.  Cette  cérémonie  consiste  à  toucher  la  terre» 
avec  son  genou  droit,  et  à  étendre  son  pied  sous 
ce  genou,  pendant  que  l'autre  jambe  reste  droite  : 

aK-^j  ^-^Çi  <P-*^'    t'ij^ji  ijpj^   (J"*Ç  u'  *&*&**  3 

axU  ^j-^Wj  \4+&.  Après  cela,  l'émir  est  gratifié 

d'un  cheval  sellé  et  bridé.  Il  lève  le  sabot  de  cet 
animal  et  le  baise;  puis  il  le  conduit  lui-même  à 
son  siège  ;  là  il  le  monte  et  se  tient  en  place  avec  son 
corps  d'armée.  Chaque  émir  de  thouman  accom- 
plit le  même  acte.  Après  quoi  le  sultan  descend  de 
la  tour  et  monte  à  cheval ,  ayant  à  sa  droite  son  fils 
et  successeur  désigné,  que  suit  immédiatement  sa 
fille ,  la  reine  Il-Kudjudjuk  ;  à  sa  gauche ,  son  second 
fils,  et  devant  lui,  les  quatre  khatoun,  dans  des  ara- 
bah  recouverts  d'étoffes  de  soie  dorée.  Les  <&evaux 
qui  traînent  ces  chariots  sont  couverts  de  housses 
de  soie  dorée.  Tous  les  émirs,  grands  et  petits, 
les  fils  de  rois,  les  vézirs,  les  chambellans,  les  grands 
de  l'empiré  mettent  pied  à  terre  et  marchent  devant 
le  sultan  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  vithak,  ^Us^,  qui 
est  une  tente,  afradj1.  On  a  dressé  en  cet  endroit 
un  grand  bargah,  ttyt  (salle  d'audience).  Le  bargah 
chez  les  Turcs  est  une  grande  tente,  soutenue  par 
quatre  piliers  de  bois  recouverts  de  feuilles  d'argent 

1  Cf.  les  Voyages  cTIbû-Batoutah  dan»  la  Perse,  p.  1 2 4, 1 2 5, noie. 
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doré.  Au  sommet  de  chaque  pilier  il  y  a  un  cha- 
piteau1 d'argent  doré,  qui  lance  des  éclairs  et  des 
rayons  de  lumière.  Ce  bargâk  paraît  de  loin  comme 
une  colline ,  *-*J£.  On  a  placé  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  des  bancs,  ouULw,  en  toile  de  coton  et  de 
lin,  le  tout  recouvert  de  tapis  de  soie;  le  grand, 
trône  est  dressé  au  milieu  du  bargah.  Les  Turcs 
l'appellent  alrtàkhb  II  est  en  bois,  incrusté  de  pier- 
reries et  ses  planches,  «al^-*!,  sont  revêtues  de 
feuilles  d'argent  doré  ;  les  pieds  sont  en  argent  masr 
sif  et  dorés.  H  est  recouvert  d'un  grand  tapis.  Au 
milieu  de  ce  grand  trône  est  un  coussin ,  sur  lequel 
s'assirent  le  sultan  et  la  grande  khatoun  ;  à  la  droite 
est  un  coussin  sur  lequel  s'assirent  sa  fille  It-Kudju- 
djuk  et  la  khatoun  Ordodja;  à  sa  gauche,  un  autre 
coussin  où  prirent  place  la  khatoun  Beïaloun  et  la 
khatoun  Kébek.  On  a  dressé  à  la  droite  du  trône  un 
siège  sur  lequel  s'assit  le  second  fils  du  sultan,  Dja- 
ni-Bek.  D'autres  sièges  avaient  été  placés  à  droite  et 
à  gauche,  sur  lesquels  les  fils  de  rois  et  les  grands 
émirs  s'assirent;  puis  les  petits  émirs,  comme  les 
émirs  de  hézaréh,  lesquels  sont  ceux  qui  comman- 

1  C'est  à  l'obligeance  de  mon  savant  ami  M.  R.  Dozy,  que  je  dois 
l'interprétation  du  mot  s  y© L^.,  qui  manque  dans  les  dictionnaires. 
«Chez  Pierre  d'Alcala,  m'écrit  M.  Dozy,  dans  une  lettre  datée  du 
iOT  février,  *y»L*  répond  à  chapitel;  et  on  lit  dans  Ibn-Djozaï  (apud 
Ibn-Batoutah ,  fol.  75  v.  du  ms.  de  Gayangos)  :  IgJt  otXA*«  (c  est- 
à-dire  la  tour,  '*ju*p*)\)  ja**  <J^U  (j*^  tf*  *^  c**j  «/• 
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dent  à  mille  hommes.  On  apporta  ensuite  des  mets 
sur  des  tables  d'or  et  d'argent,  dont  chacune  était 
portée  par  quatre  hommes  ou  davantage. 

u  Les  mets  des  Turcs  consistent  en  chair  de  che- 
val ou  de  mouton  bouillie.  Une  table  est  placée 
devant  chaque  émir.  Le  baverdji  ajxjW! l  (c'est  l'é- 
cuyer  tranchant)  arrive,  vêtu  d'habits  de  soie,  par- 
dessus lesquels  il  a  attaché  une  serviette,  *t>ji,  de 
soie.  Il  porte  à  sa  ceinture  plusieurs  couteaux  dans 
leurs  gaines.  Chaque  émir  a  un  baverdji.  Lorsque  la 
table  a  été  apportée,  cet  officier  s'assied  devant  son 
maître.  On  apporte  un  petit  plateau  d'or  ou  d'ar- 
gent, renfermant  du  sel  dissous  dans  de  l'eau2.  Le 
baverdji  coupe  la  viande  en  petits  morceaux.  Ils 
possèdent  un  grand  talent  pour  dépecer  la  viande 
qui  se  trouve  mélangée  d'os;  car  les  Turcs  ne  man- 
gent que  la  viande  qui  est  mélangée  d'os.  S  +4)3 
uyXl  J  f*il*  fiâiJlt  Lktet  ^i  jki  i  *»u*  dJ* 

«  On  apporta  ensuite  des  vases  d'or  et  d'argent 
pour  boire.  La  principale  boisson  des  Turcs,  c'est 
l'hydromel  (littéralement  le  vin  de  miel,  «^-*-eui 
Ju**J5  3);  car  ils  sont  de  la  secte  hanéfite,  et  regar- 

1  Cf.  sur  ce  mot,  les  détails  que  j'ai  donnés  dans  le  Journal  asia- 
tique, n' d'août  i847.TVÎ.  C.  d'Ohsson  a  traduit  le  titre  de  baverdji 
par  celui  de  «  sommelier.  »  (  Histoire  des  Mongols,  1. 1 ,  p.  1 5y,  note.) 

2  Encore  aujourd'hui  les  Kalmouks,  ayant  de  manger  de  la 
viande,  la  trempent,  morceau  par  morceau,  dans  du  bouillon  salé. 
(Bergmann,  Voyage  chez  les  Kalmuks,  p.  i36.) 

3  Dans  la  relation  de  l'audience  donnée  par  Bérékeh  aux  envoyé» 
égyptiens ,  on  lit   que   ce    prince  leur  fit   servir  du   kumic   et 

xvr.  i3 
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dent  comme  licite  1  usage  du  vin.  Lorsque  le  sultan 
veut  boire,  sa  fille  prend  la  coupe  dans  ses  mains; 
elle  fait  une  salutation,  en  fléchissant  le  genou  devant 
son  père,  \^s*j*  ou^,  puis  elle  lui  présente- 
la  coupe.  Lorsque  le  sultan  a  bu,  elle  prend  une 
autre  coupe,  la  donne  à  ia  grande  khatoun,  qui 
y  boit,  puis  elle  la  présente  aux  autres  khatoun,  se- 
lon leur  rang.  Après  cela  l'héritier  présomptif  prend 
la  coupe,  fait  une  salutation  respectueuse  devant 
son  père,  lui  donne  à  boire,  ainsi  qu'aux  khatoun 
et  à  sa  sœur,  en  les  saluant  toutes.  Ceci  fait,  le  se- 
cond fils  du  sultan  se  lève,  prend  la  coupe,  donne 
à  boire  à  son  frère  et  le  salue.  Ensuite  les  princi- 
paux émirs  se  lèvent.  Chacun  deux  offre  à  boire  à 
l'héritier  présomptif  et  le  salue.  Tous  les  fils  de  rois 
se  lèvent  à  leur  tour,  servent  à  boire  au  second 

du  miel  cuit.  (Histoire  des  Mamlouks  de  l'Egypte,  t.  I,  p.  2i5, 
note.)  Il  s'agit  ici  de  l'hydromel,  JU ,  bal,  ainsi  nommé  d'un  mot 
turc  qui  signiûe  miel.  (Voyez  Quatremère,  Mamlouks,  t.  I,  2e  par- 
tie, p.  iijt  note.)  Pétis  de  la  Croix  appelle  cette  boisson  balpiringe 
(de  bal  et  de  <4o,  birindj,  «rizt).  •  C'est,  dit-il,  une  espèce  d'hy- 
dromel composé  de  miel,  de  ris  et  de  millet,  et  ils  (les  Mongols) 
le  clarifient  si  bien,  qu'il  n'y  a  point  de  couleur  plus  belle  à  la 
voe,  etc.  »  (Histoire  du  grand  Genghizcan ,  p.  454,  455.  Cf.  Ru- 
bruquis,  apud  Deguignes,  Hist.  des  Huns,  t.  III,  p.  147,  et  d'Ohs- 
son,  t.  If,  p.  293.  Voyez  aussi  Forster,  Découvertes  et  voyages, 
1. 1,  p.  384.)  Kbondémir  nous  apprend  que,  dans  chacun  des  sept 
jours  employés  à  célébrer  l'avènement  au  trône  de  MangouCaân, 
on  but  deux  mille  chariots  de  vin,  de  comiz  et  d'hydromel,  p*juU 

ïj-i  JLjj  T^-6^)  V7"6  tft-^V )T*J^  O^6  ç_f*)  ck*^- 
(Habib  essiier,  t.  III,  ms.  persan  de  Gentil,  fol.  20  r.  Voyez  encore 
le  Vocabulaire  calmouk  et  mongol  donné  par  Strahlenberg,  op. 
suprà  laud.  t.  II,  p.  327.) 
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fils  du  sultan  et  le  saluent.  Enfin,  les  émirs  d'un 
rang  inférieur  se  lèvent  et  servent  à  boire  aux  fils 
de  rois.  Pendaht  ce  temps-là ,  on  chante  des  chants 
ennuyeux l. 

«  On  avait  dressé  une  grande  tente  vis-à-vis  de  la 
mosquée  pour  le  cadhi,  le  khatib,  le  chérif,  les 
autres  fakih  et  les  cheikhs.  Je  me  trouvais  avec  eux. 
On  nous  apporta  des  tables  d'or  et  d  argent,  portées 
chacune  par  quatre  des  principaux  Turcs  ;  car  les 
gratads  seuls  vont  et  viennent,  c^**?2,  en  ce  jour 
devant  le  sultan.  Il  leur  ordonne  de  porter  à  qui 
il  veut  les  tables  qu'il  désigne.  Parmi  les  fakihs,  il 
y  en  eut  qui  mangèrent  sur  les  table?  dargent  et 
d'or,  d'autres  qui  s  abstinrent  de  manger.  Aussi  loin 
que  ma  vue  pouvait  s  étendre ,  à  droite  et  à  gauche , 
je  vis>des  arabah  chargés  d'outrés  pleines  de  comizz. 
Le  sultan  ordonna  de  les  distribuer  aux  assistants. 
On  m'amena  un  arabah  chargé  de  ce  breuvage.  Je 
le  donnai  aux  Turcs  mes  voisins.  Nous  nous  ren- 
dîmes ensuite  à  la  mosquée,  afin  d'y  attendre  le 
moment  de  la  prière  du  vendredi.  Le  sultan  tarda 

1  L'original  porte  le  mot  iUJ OU ,  qui  m'est  tout  à  fait  inconnu  et 
sur  lequel  j'ai  consulté  vainement  MM.  Dozy  et  Cherbonneau.  Ce 
dernier  m'écrit ,  en  date  du  7  janvier  :  •  J'ai  consulté  les  thalebs  de 
ma  connaissance  sur  les  expressions yy»^  »  djamour  (voyez  ci-dessus, 
p.  18À,  note),  et  iidùLo.  Aucun  n'a  su  reconnaître  ces  mots,  ni 
pour  les  avoir  entendu  prononcer,  ni  pour  les  avoir  rencontrés  dans 
ses  lectures.»  J'ai  traduit  le  mot  feJvX»,  comme  si  c'était  un  ad- 
jectif relatif  dérivé  de  J»iL  «  ennui  ». 

*  Cf.  sur  cette  signification  du  verbe  ^jw>,  à  la  cinquième  forme , 
une  note  de  M.  Dozy  (Histoire  des  Benou-Ziyan  de  Tlemcen,  dans  le 
Journal  asiatique,  n°  de  mai  i844,  p.  383,  note  1  ). 

i3. 
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d'arriver.  Il  y  avait  des  personnes  qui  disaient  qu'il 
ne  viendrait  pas ,  parce  que  l'ivresse  s'était  emparée 
de  lui  ;  d'autres  disaient  qu'il  ne  négligerait  pas  la 
prière  du  vendredi.  Après  un  long  retard,  le  sultan 
arriva  en  se  balançant  à  droite  et  à  gauche.  Il  salua 
le  seïd  chérif  et  lui  sourit;  il  l'appelait  du  nom 
d'aiha,  IW,  qui  signifie  père,  en  langue  turque. 
Nous  fîmes  la  prière  du  vendredi,  et  les  assistants 
regagnèrent  leurs  demeures.  Le  sultan  retourna  dans 
le  bargahi  et  resta  dans  cet  état  jusqu'à  la  prière 
de  Yasr.  Alors  tous  les  Turcs  s'en  allèrent  ;  les  kha- 
toun  et  la  princesse  restèrent  cette  nuit-là  auprès  du 
roi. 

a  Lorsque  la  fête  fut  terminée ,  nous  partîmes  avec 
le  sultan  et  le  camp,  et  nous  arrivâmes  à  la  ville 
d'Hadj-Terkhan,  \JlajJS  gUt  (Astracan).  Le  mot 
Terkhan,  chez  les  Turks,  désigne  un  lieu  exempté 
de  toute  imposition1,  pjUU  (^èjjJt\, 


1  Le  mot  terkhan  était,  chez  les  Mongols,  le  titre  d'une  dignité  à 
laquelle  étaient  attachés  de  nombreux  privilèges.  «  On  appelle  ter- 
khan, dit  Mirkhond ,  une  personne  qui  est  exemptée  et  affranchie  de 
toute  imposition  ;  qui  est  confirmée  dans  la  possession  exclusive  du 
butin  qu'elle  a  fait  sur  les  champs  de  bataille  ;  qui  entre  sans  per- 
mission, toutes  les  fois  qu'elle  le  veut,  dans  la  salle  d'audience  du 
sultan,  et  qu'on  ne  poursuit  pas  criminellement  avant  qu'elle  ait 
commis  neuf  fautes.  •  (  Vie  deDjinghiz-Khan,  texte  persan ,  p.  c-r\  Cf. 
d'Ohsson ,  Hist.  des  Mongols,  1. 1,  p. 44  et  note  a  ;  Pétis  de  la  Croix, 
Hist.  du  grand  Gengkizcan,  p.  6  a,  63  ;  Notices  des  Mss.  t.  XI V»  p.  3a , 
note.)  Nous' lisons  dans  Khondémir  (Habib  essiier,  ras.  69,  Gentil, 
t.  III,  fol.  44  r.)  que  Keî  Khatou,  à  son  avènement  au  trône,  ac- 
corda des  diplômes  dé  terkhan  aux  seids,  aux  ouléma ,  aux  cheikhs 
et  aux  hommes  de  mérite,  *ICJ  L^iL^i*  yC^û*%  IJlfcjcaf^L» 
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«  Le  personnage  qui  a  donné  son  nom  à  cette  ville 
était  un  dévot  pèlerin  turc,  qui  s  établit  sur  rem- 
placement quelle  occupe.  Le  sultan  exempta  cet 
endroit  de  toute  charge  en  faveur  de  cet  homme.  Le 
lieu  devint  une  bourgade;  celle-ci  s'accrut  et  devint 
une  ville.  Elle  est  au  nombre  des  plus  belles  villes; 
elle  a  des  marchés  considérables,  et  est  bâtie  sur  le 
fleuve  Étil  (Volga),  un  des  plus  grands  fleuves  de 
l'Univers1.  Le  sultan  séjourne  en  cet  endroit  jusqu'à 
ce  que  le  froid  devienne  trop  violent.  Le  fleuve^êle, 
ainsi  que  les  rivières  qui  se  réunissent  à  lui.  Alors  le 
sultan  donne  ses  ordres  aux  habitants  de  ce  pays.  Us 
apportent  des  milliers  de  charges  de  paille,  et  la  ré- 
pandent sur  la  glace  qui  recouvre  le  fleuve.  Les  bêtes 
de  somme  de  ce  pays  ne  mangent  pas  de  paille,  parce 
qu'elle  leur  fait  mal.  11  en  est  de  même  dans  l'Inde. 
La  nourriture  de  ces  animaux  consiste  seulement  en 
herbe  verte ,  à  cause  de  la  fertilité  du  pays.  On  voyage 
dans  des  urabah  sur  ce  fleuve ,  et.  les  rivières  qui  se 
réunissent  à  lui ,  l'espace  de  trois  journées  de  marche. 
Souvent  les  caravanes  le  traversent,  quoique  l'hiver 
approche  de  son  terme  ;  mais  elles  sont  submergées 
et  périssent. 

«  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  la  ville  d'Hadj- 
Terkhan ,  la  khatoun  Beïaloun ,  fille  du  roi  des  Grecs , 

cs^f^  £>\\J  ^lâ»J>.  (Voyez  encore  l'Histoire  deTitnur  bec,  t.  II, 
p.  107,  10$.) 

1  Cette  rivière ,  dont  les  eaux  sont  douces ,  dit  un  historien  arabe , 
a  la  même  largeur  que  le  Nil ,  et  1  on  y  voit  continuellement  navi- 
guer des  barques  russes.  (Hist.  des  sultans  mandoahs,  t.  I,  p.  a  1 4»  et 
d'Obsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  III,  p.  387.) 
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demanda  au  sultan  la  permission  de  visiter  son  père, 
afin  dé  faire  ses  couches  près  de  lui ,  et  de  revenir 
ensuite.  Il  lui  accorda  cette  autorisation.  Je  désirais 
qu'il  me  permît  de  partir  en  compagnie  de 'cette 
princesse ,  afin  de  voir*  Constantinople  la  Grande. 
D  me  le  défendit,  par  crainte  pour  ma  sûreté  et  par 
sollicitude  pour  moi.  Je  lui  répondis  :  «  Je  n'entre- 
rai à  Constantinople  que  sous  ta  protection  et  ton 
patronage ,  ^y^rs  ^x^»>  «J ,  et  je  ne  crains  per- 
sonne ».  Il  me  donna  la  permission  de  partir,  et  nous 
lui  fîmes  nos  adieux.  11  me  fit  présent  de  quinze 
cents  dinars,  d'un  khilat,  et  d'un  grand  nombre  de 
chevaux.  Chaque  khatoun  me  donna  des  lingots  d'ar- 

gerit,  que  ces  peuples  appellent  saum,  py^J' ,  pluriel 
de  saumah,  *-*jaaJI  .  La  fille  du  sultan  me  fit  un  ca- 
deau plus  considérable  que  les  leurs  ;  elle  me  vêtit 
et  me  monta.  Je  me  trouvai  possesseur  d'un  grand 
nombre  de  chevaux,  de  vêtements  et  de  pelisses  de 
petit-gris  et  de  zibeline. 

RitClT  DE  MON  VOYAGE  X  CONSTANTINOPLE. 

«Nous  nous  mîmes  en  route,  le  10  de  chewal, 
en  compagnie  de  la  khatoun  et  sous  sa  protection. 
Lé  sultan  l'accompagna  l'espace  d'une  journée  de 
marche;  puis  il  retourna  sur  ses  pas,  avec  la  reine 
et  le  successeur  désigné.  Les  autres  khatoun  marchè- 
rent encore  une  journée,  en  société  de  la  princesse; 
après  quoi  elles  s'en  retournèrent.  L'émir  Beïdara, 
«>*>Hu,  escortait  Beïaloun,  avec  cinq  mille  de  ses 
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^hL»  II*.  Baba  a,  chez  les  Turcs,  la  même  signi- 
fication que  chez  les  Berbers;  seulement  ils  font 
sentir  plus  fortement  le  ha  (6).  On  dit  que  ce  Sal- 
touk  était  un  contemplatif,  uLàt£* 1  ;  mais  on  rap- 
porte de  lui  des  choses  que  la  loi  réprouve.  La  ville 
de  Baba-Saltouk  est  la  dernière  ville  appartenant 
aux  Turcs;  entre  elle  et  le  commencement  de  l'em- 
pire dés  Grecs ,  il  y  a  dix-huit  jours  de  marche  dans 
un  désert.  Sur  ces  dix-huit  jours,  on  en  passe  huit 
sans  trouver  d'eau.  En  conséquence,  on  fait  pro- 
vision d'eau  pour  ce  temps.  On  la  porte  sur  des 
chariots,  dans  des  outres.  Nous  entrâmes  dans  ce 
désert  pendant  les  froids.  Nous  n'eûmes  donc  pas 
besoin  de  beaucoup  d'eau.  Les  Turcs  transportaient 
du  lait  caillé  dans  des  outres,  le  mêlaient  avec  le 
douki  cuit,  et  le  buvaient.  Cela  les  désaltérait  plei- 
nement. Nous  prîmes  nos  précautions  à  ,Baba-Sal- 
touk,  pour  traverser  le  désert.  J'eus  besoin  d'un 
surcroît  de  chevaux  ;  je  me  rendis  près  de  la  khatoun, 
et  l'informai  de  cette  circonstance.  J'avais  l'habitude 
d'aller  la  saluer  matin  et  soir.  Toutes  les  fois  qu'on 
lui  apportait  des  provisions,  elle  m'envoyait  deux  ou 
trois  chevaux  et  des  moutons.  Je  n'égorgeais  pas  les 
chevaux.  Les  esclaves  et  les  serviteurs  qui  étaient 
avec  moi  mangeaient  en  compagnie  des  Turcs ,  nos 
camarades.  De  cette  manière  je  réunis  environ  cin- 
quante chevaux.  La  khatoun  m'assigna  quinze  che- 
vaux, et  ordonna  à  son  vekil  (préposé,  chargé  d'af- 

1  Cf.  sur  ce  mot  les  observations  de  S.  de  Sacy,  Journal  des  Sa- 
vants,  numéro  d'août  1829. 
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leur  pays  des  saum,  c'est-à-dire,  des  lingots  d'argent, 
avec  lesquels  on  vend  et  on  achète  dans  ce  pays. 
Le  poids  de  chaque  lingot  est  de  cinq  okieh,  ity. 

«Dix  jours  après  être  partis  de  cette  ville,  nous 
arrivâmes  à  Sordak,  $*?«*  [Soadak).  C'est  une  des 
villes  du  Dechti-Kifdjak;  elle  est  située  sur  le  rivage 
de  la  mer,  et  son  port  est  au  nombre  des  plus  grands 
et  des  plus  beaux.  Il  y  a  en  dehors  de  la  ville  des 
jardins  et  des  rivières.  Les  Turcs  l'habitent,  avec 
une  troupe  de  Grecs,  qui  vivent  sous  leur  protec- 
tion. Ce  sont  des  artisans.  La  plupart  des  maisons 
sont  construites  en  bois.  Cette  ville  était  autrefois 
fort  grande.  Mais  la  majeure  partie  en  fut  ruinée, 
à  cause  d'une  dispute  qui  s'éleva  entre  les  Grecs  et 
les  Turcs.  La  victoire  resta  d'abord  aux  Grecs;  mais 
les  Turcs  reçurent  du  secours  de  leurs  compatriotes, 
massacrèrent  sans  pitié  les  Grecs,  et  expulsèrent  la 
plupart  des  survivants.  Quelques  autres  sont  restés 
dans  la  ville  jusqu'à  présent,  sous  la  protection  des 
Turcs. 

Dans  chaque  station  de  ce  pays,  on  apportait  à 
la  khatoun  des  provisions,  consistant  en  chevaux, 
brebis ,  vaches ,  douki,  comizz ,  lait  de  vache  et  dé  bre- 
bis. On  voyage  dans  ce  pays  matin  et  soir.  Chacun 
des  émirs  de  la  contrée  accompagnait  la  khatoun, 
avec  son  corps  d'armée ,  jusqu'à  l'extrême  limite  de 
son  gouvernement,  par  considération  pour  elle  et 
non  par  crainte  pour  sa  sûreté;  car  le  pays  est  tran- 
quille. 

a  Nous  arrivâmes  à  la  ville  nommée  Baba-iSaltouk, 
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^hlw  Ifl; .  Baba  a,  chez  les  Turcs,  la  même  signi- 
fication que  chez  les  Berbers;  seulement  ils  font 
sentir  plus  fortement  le  ba  (b).  On  dit  que  ce  Sal- 
touk  était  un  contemplatif,  uuâ&* 1  ;  mais  on  rap- 
porte de  lui  des  choses  que  la  loi  réprouve.  La  ville 
de  Baba-Saltouk  est  la  dernière  ville  appartenant 
aux  Turcs;  entre  elle  et  le  commencement  de  l'em- 
pire des  Grecs,  il  y  a  dix-huit  jours  de  marche  dans 
un  désert.  Sur  ces  dix-huit  jours,  on  en  passe  huit 
sans  trouver  d'eau.  En  conséquence,  on  fait  pro- 
vision d'eau  pour  ce  temps.  On  la  porte  sur  des 
chariots,  dans  des  outres.  Nous  entrâmes  dans  ce 
désert  pendant  les  froids.  Nous  n'eûmes  donc  pas 
besoin  de  beaucoup  d'eau.  Les  Turcs  transportaient 
du  lait  caillé  dans  des  outres,  le  mêlaient  avec  le 
douki  cuit,  et  le  buvaient.  Cela  les  désaltérait  plei- 
nement. Nous  prîmes  nos  précautions  à  Baba-Sal- 
touk, pour  traverser  le  désert.  J'eus  besoin  d'un 
surcroît  de  chevaux  ;  je  me  rendis  près  de  la  khatoun, 
et  l'informai  de  cette  circonstance.  J'avais  l'habitude 
d'aller  la  saluer  matin  et  soir.  Toutes  les  fois  qu'on 
lui  apportait  des  provisions,  elle  m'envoyait  deux  ou 
trois  chevaux  et  des  moutons.  Je  n'égorgeais  pas  les 
chevaux.  Les  esclaves  et  les  serviteurs  qui  étaient 
avec  moi  mangeaient  en  compagnie  des  Turcs ,  nos 
camarades.  De  cette  manière  je  réunis  environ  cin- 
quante chevaux.  La  khatoun  m'assigna  quinze  che- 
vaux, et  ordonna  à  son  vekil  (préposé,  chargé  d'af- 

1  Cf.  sur  ce  mot  les  observations  de  S.  de  Sacy,  Journal  des  Sa- 
vants, numéro  d'août  1829. 
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faires),  Saroudjeh  le  Grec,  d'en  choisir  de  gras, 
parmi  les  chevaux  destinés  à  être  mangés.  Elle  me 
dit  :  u  Ne  crains  rien;  si  tu  as  besoin  d'un  plus  grand 
nombre ,  nous  t'augmenterons  ».  Nous  entrâmes  dans 
le  désert  au  milieu  de  dzoulcadeh.  Nous  avions 
marché  dix-neuf  jours,  depuis  que  nous  étions  sé- 
parés du  sultan,  et  nous  nous  étions  reposés  pendant 
cinq  jours.  Nous  marchâmes  dans  ce  désert  pendant 
dix-huit  jours ,  matin  et  soir.  Nous  n'éprouvâmes 
rien  que  d'avantageux;  grâces  en  soient  rendues  à 
Dieu  !  Au  bout  de  ce  temps ,  nous  arrivâmes  à  la 
forteresse  de  Mahtouli,  Jy**,  où  commence  l'em- 
pire grec 

RÉCIT    DE    MON    DEPART    DE    CONSTANTINOPLE. 

«  Lorsqu'il  sembla  aux  Turcs  qui  étaient  dans  la 
société  de  la  khatoun,  qu'elle  professait  la  religion 
de  son  père,  et  qu'elle  désirait  rester  près  de  lui, 
ils  demandèrent  à  cette  princesse  la  permission  de 
retourner  dans  leur  pays.  Elle  la  leur  accorda,  leur 
fit  des  présents  considérables,  et  envoya  avec  eux 
une  personne  chargée  de  les  reconduire  dans  leur 
patrie.  C'était  un  émir  appelé  Saroudjeh-Âssaguir  (  le 
Petit),  qui  commandait  à  cinq  cents  cavaliers.  La 
princesse  m'envoya  chercher,  me  donna  trois  cents 
dinars  de  leur  monnaie  (ils  les  appellent  alberbérah, 
i^aJI  (hyperpères1);  mais  cette  monnaie  n'est  pas 

1  Cf.  sur  ce  mot,  deux  des  notes  qui  accompagnent  mes  extraits 
d'Ibn-Khaldoun  etdeNéçavi.  [Journal  asiatique ,  novembre-décembre 
1849,  P-  5o5  et  509.) 
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bonne,  i»  »lalt*  o*ù^j);  mille1  dirhems  (pièces  d'ar- 
gent) de  Venise,  iUjdsJb,  une  pièce  de  drap,  de  la 
façon  des  filles  esclaves,  c^UJl  (ce  drap  était  de 
ïespèce  la  plus  précieuse),  des  pièces  d'étoffes  de 
soie ,  de  toile  de  lin  et  de  laine ,  et  deux  chevaux.  Ces 
derniers  provenaient  des  libéralités  de  son  père.  La 
princesse  me  recommanda  à  Saroudjeh.  Je  lui  fis 
mes  adieux  et  m'en  retournai.  J'avais  séjourné  chez 
les  Grecs  un  mois  et  six  jours. 

«Nous  voyageâmes  en  compagnie  de  Saroudjeh, 
qui  me  témoignait  de  la  considération ,  jusqu'à  ce 
que  nous  fussions  arrivés  à  l'extrémité  du  pays  des 
Grecs,  où  nous  avions  laissé  nos  compagnons  et  nos 
chariots.  Nous  remontâmes  dans  les  arabàh,  et  nous 
entrâmes  dans  le  désert.  Saroudjeh  alla  avec  nous 
jusqu'à  la  ville  de  Baba-Saltouk ,  et  s'y  arrêta  trois 
jours,  en  qualité  d'hôte,  après  quoi  il  retourna  dans 
son  pays. 

«  On  était  alors  au  plus  fort  de  l'hiver.  Je  revêtais 
trois  pelisses  et  deux  caleçons,  dont  un  doublé, 
ijla**.  Je  portais  aux  pieds  des  bottines,  u*i£»,  de 
laine,  et  par-dessus,  des  bottines  doublées  de  toile 
de  lin,  et  enfin,  par-dessus  le  tout,  une  troisième 
paire  en  borghali,  Jl*j*lt  (c'est  du  cuir  de  cheval2), 

1  Mss.  908  et 909  :  jJ-H»  «deux  mille.» 

*  J'ai  déjà  fait  observer  ailleurs  que  le  mot  <Jlcu,  borgkali, 
pour  bolghari,  fjÀiXi ,  désigne  du  cuir  de  Russie  (Journal  asiatique, 
octobre  i846,  p.  36g).  D'après  Makrizi  (cité  par  M.  Dozy,  Diction- 
naire des  noms  des  vêtements,  p.  1 56),  les  émirs,  les  soldats  et  le  sul- 
tan lui-même  portaient,  en  Egypte,  sous  la  dynastie  turque  (circas- 
sienne) ,  des  hhoffs  de  cuir  bolgkari  noir.  Dans  la.  relation  de  Tau- 
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fourré  de  peau  de  loup.  Je  faisais  mes  ablutions , 
ifAyiS  ouîS",  avec  de  l'eau  chaude,  tout  près  du  feu. 
Mais  il  ne  coulait  pas  une  goutte  d'eau  qui  ne  gelât 
à  l'instant.  Lorsque  je  me  lavais  la  figure,  l'eau,  en 
touchant  ma  barbe,  se  changeait  en  glace.  Si  je  se- 
couais ma  barbe,  il  en  tombait  une  espèce  de  neige. 
L'eau  qui  dégouttait  de  mon  nez  se  gelait  sur  mes 
moustaches.  Je  ne  pouvais  monter  à  cheval ,  à  cause 
du  grand  nombre  de  vêtements  dont  j'étais  couvert; 
en  sorte  que  mes  compagnons  étaient  obligés  de 
me  mettre  à  cheval. 

«  J'arrivai  enfin  à  la  ville  d'Hadj-Terkhan ,  où  nous 
avions  pris  congé  du  sultan.  Nous  apprîmes  qu'il  en 


dieoce  donnée  par  Bérékeh  aux  ambassadeurs  égyptiens,  on  lit  que 
ce  prince  avait  une  ceinture  d'or,  enrichie  de  pierreries,  de  laquelle 
pendait  une  poche,  ^y*9*  de  cuir  de  Bulgarie  vert.  (Histoire  des 
Mamlouks,  t.  I,  p.  21 5,  note.)  Les  cuirs  de  Russie  sont  encore  ap- 
pelés boaîgar  dans  la  Boukharie.  Comme  le  fait  observer  M.  G.  d'Ohs- 
son,  cette  ancienne  dénomination  indique  qu'on  y  recevait  jadis 
ces  cuirs  de  la  ville  de  Boulgar.  (  Voyage  d'Abou-el-Cassim,  p.  216. 
Cf.  Frehn  et  Fraser,  cités  par  M.  Dozy,  loco  laudato  ;  le  Voyage  en 
Perse,  par  C  Drouville,  36  édition,  1. 1,  p.  61  et  les  Annales  des 
voyages,  t.  IV,  p.  332.)  Aboulféda,  parlant  de  Ternau  (Ternovo), 
dit  que  c'est  une  ville  du  pays  des  Valaques  (lisez  Bulgares  du  Da- 
nube), que  ses  habitants  sont  infidèles  et  appartiennent  au  peuple 
qu'on  nomme  Valaque  et  qu'on  les  appelle  encore  Borghal.  (  Géo- 
graphie, traduction  de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  3 18.)  On  voit,  par  ce 
passage,  qu'on  se  servait  quelquefois  du  mot  Borghal  au  lieu  de 
Bulgare.  C'est  sans  doute  de  Borghal  qu'est  venu  Bordjan ,  nom 
usité  très-souvent  pour  désigner  les  Bulgares  du  Danube,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  fait  observer  ci-dessus.  (Voyez  n°  de  juin ,  p.  476,  note  2.) 
Dans  la  langue  mongole,  bulgari  signifie  encore  «peau,  cuir  de 
Russie •  et  bulugarichi,  «corroyeur.  »  (Voyez  Strahienberg,  loc,  laad. 
p.  329.) 
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était  parti,  et  qui!  habitait  en  ce  moment  la  capi- 
tale de  son  royaume.  Nous  marchâmes  pendant  trois 
jours  sur  le  fleuve  Etil  et  sur  les  rivières  voisines, 
qui  étaient  alors  gelés.  Lorsque  nous  avions  besoin 
d'eau,  nous  cassions  un  morceau  de  glace,  et  nous 
le  mettions  fondre  dans  un  chaudron;  puis  nous 
buvions  de  cette  eau,  et  nous  nous  en  servions  pour 
faire  notre  cuisine.  Nous  arrivâmes  ensuite  à  la  ville 
de  «Sera,  |^-^,  qui  est  aussi  connue  sous  le  nom  de 
Séra-Bérékeh  (le  palais  de  Bérékeh1).  C'est  la  capi- 
tale du  sultan  Uzbek.  Nous  visitâmes  ce  sultan  ;  il 
nous  interrogea  touchant  les  événements  de  notre 
voyage  et  touchant  le  roi  des  Grecs  et  sa  capitale. 
Nous  l'instruisîmes  de  ce  qu'il  désirait  savoir.  Il  or- 
donna de  nous  loger  et  de  nous  fournir  les  objets 
nécessaires  à  notre  entretien. 

«  Sera  est  au  nombre  des  villes  les  plus  belles.  Sa 
grandeur  est  considérable;  elle  est  située  dans  une 


\  On  peut  consulter,  sur  Sera  ou  Serai,  les  savantes  observations 
de  M.  Charmoy,  Mémoires  de  t Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, VIe  série,  t.  III,  p.  i58,  166;  Aboulféda,  Géographie,  trad. 
de  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  32  2,  323.  Rubruquis  mentionne  Saraï, 
«que  est  nova  villa  quam  fecit  Baatu  super  Ethiliam.  »  (hinerqrium 
Willelmi  de  Rubruck,  édition  Fr.  Michel  et  Th.  Wright,  i83q, 
in-4°»  p.  180.  Cf.  ibidem,  p.  184,  et  d'An  ville,  Empire  de  Russie, 
p.  38.)  En  effet,  Serai  fut  fondée  par  Bàtou.  Bérékeh ,  dont  il  est  ici 
question,  était  le  frère  de  Batou ,  et  il  fut  son  troisième  successeur. 
(Cf.  d'Obsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  III,  p.  335;  Deguignes,  ïfo- 
toire  des  Huns,  t.  III,  p.  343.}  D'après  un  géographe  arabe,  cité 
par  le  premier  de  ces  deux  savants  (op.  suprà  laud.  1. 1,  p.  346, 
note),  Serai  occupait  un  emplacement  voisin  de  celui  de  l'ancienne 
ville  de  Sakassin  ou  Saksin. 
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plaine  et  regorge  d'habitants1.  Elle  possède  de  beaux 

marchés  et  de  vastes  rues. 

Nous  montâmes  un  jour  à  cheval,  en  compagnie 
d'un  des  principaux  habitants,  afin  de  faire  le  tour 
de  la  ville  et  d'en  connaître  l'étendue.  Notre  de- 
meure était  à  Tune  de  ses  extrémités.  Nous  montâmes 
donc  à  cheval  de  grand  matin,  et  nous  n'arrivâmes 
à  l'autre  extrémité  qu'après  le  coucher  du  soleil. 
Mais  dans  l'intervalle  nous  avions  fait  la  prière  de 
midi  et  pris  notre  repas.  Enfin,  nous  n'atteignîmes 
notre  hôtellerie  qu'au  coucher  du  soleil.  Nous  tra- 
versâmes une  fois  la  ville  en  largeur,  aller  et  retour, 
dans  l'espace  d'un  demi-jour.  Les  maisons  sont  con- 
tiguës  les  unes  aux  autres;  il  n'y  a  ni  ruines,  ni  jar- 
dins. Il  s'y  trouve  treize  mosquées  pour  faire  la  prière 
du  vendredi;  l'une  d'elles  appartient  aux  chafeïtes. 
Quant  aux  autres  mosquées,  elles  sont  en  très-grand 
nombre.  Sera  est  habitée  par  des  gens  de  toute  na- 
tion, parmi  lesquels  on  distingue  les  Mongols,  qui 
sont  les  maîtres  du  pays  ;  une  partie  professe  la  re- 

1  Littéralement  :  «  Elle  est  sufloquée  par  la  multitude  de  ses  ha- 
bitants ,•  0J0  l^Ulj  (joÀJÛ  C'est  par  une  semblable  métaphore 
qu'Ibn-Batoutah  dit  ailleurs,  en  parlant  d'une  salle  d'audience 
(michwer),  *j'lg^  %k^  ^a  àj  .olc  »&,  telle  était  suffoquée  de 
tous  côtés  par  les  assistants,  »  c'est-à-dire,  elle  était  tout  à  lait  pleine. 
(  Voyages  d'Ibn-Batoutak,j>.  i5.)  On  lit  dans  un  autre  passage  d'Ibn- 
Batoutah  (apud  Dozy,  op.  saprà  laud.  p.  44,  note  10) ,  iLÀè  lg9  L*»| 
jjJjJIj  »  «  *es  marchés  regorgent  de  monde.  »  Ibn-Djobair,  dans  sa 
description  de  Messine,  publiée  par  M.  Amari,  dit  que  cette  TÎHe 
est  remplie  d'adorateurs  de  la  Croix,  quelle  est  suffoquée  par  ses 
habitants,  IgJibUj  ^du,  et  peut  à  peine  contenir  sa  population.  ■ 
(Journal  asiatique,  décembre  i845,  p.  507.  ) 
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ligion  musulmane,  et  leurs  émirs  sont  musulmans. 
On  distingue  encore  les  Kifdjaks,  les  Tcherkesses, 
les  Russes,  les  Grecs,  qui  sont  chrétiens.  Chaque 
nation  habite  un  quartier  séparé ,  où  elle  a  ses  mar- 
chés. Les  marchands  et  les  étrangers  originaires  des 
deuxlraks,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  etc.  habitent 
un  quartier  entouré  d'un  mur,  afin  de  préserver  les 
richesses  des  marchands.  Le  palais  du  sultan  est 
appelé  Altoun-Taeh,  ^fLio  ujJall1.  AUoun  signifie 
or,  et  tach,  tête,  o*V>2. 

Le  cadi  de  Sera,  Bedr-Eddin-al-Aaradj ,  est  au 
nombre  des  meilleurs  cadis.On  y  trouve  aussi  parmi 
les  professeurs  des  Ghafeites,  le  fakih,  l'imam  dis- 
tingué Sadr-eddin-Soleïman-al-Lefczi,  ^)X-Bt3,  qui 

1  Les  mss.  908  et  910  écrivent  é§*UI  ;  les  deux  derniers  épel- 
lent  même  ce  mot  lettre  par  lettre. 

1  Ibn-Batoutah  a  confondu  ici  le  mot  /J&U>,  qui  signifie  «  pierre ,  » 
avec  un  autre  mot  turc,  dont  les  deux  dernières  lettres  sont  les 
mêmes,  le  mot  ,j&lj ,  bach,  «  tête.  » 

9  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  voir  figurer  ici  un  docteur 
musulman  appartenant  à  la  nation  des  Lezgues.  En  effet ,  nous  avons 
vu  ci -dessus,  dans  les  extraits  d'Ibn-Alathir  (sub  anno  618,  n°  de 
novembre-décembre  1849,  P*  455),  que  le  peuple  des  Lekzes  se 
composait  de  musulmans  et  d'infidèles.  Cazouïni  et  Bacoui  nous 
apprennent,  dans  un  article  de  leurs  compilations  géographiques, 
que  tous  les  habitants  de  la  ville  Lekze  de  Takhir,  ykl» ,  suivaient 
la  doctrine  de  l'imam  Cbafei,  et  «qu'il  se  trouvait  dans  cette  ville 
un  médréceb  (collège),  bâti  par  le  vizir  Nizam-el-Mulc-Haçan,  fils 
d'Ishak.»  (Voyez  Dorn,  Geographiôa  Caucasia,  p.  95*,  cf.  d'Ohsson, 
Voyage  d'Abou-el-Cassim,  p.  1 58  et  p.  5.  )  Cazouïni  ajoute  que  les 
Lekzes  ont  traduit  dans  leur  langue  le  Mokhtécer  de  Mozni  et  le 
livre  de  l'imam  Cbafeî.  (Voy.Frœhn,  Indications  bibliographiques  ,  etc. 
Saint-Pétersbourg,  i845,  grand  in-8*  p.  xlih  et  78;  cf.  Journal 
tsiuûque,  3*  série,  t  III,  p.  319.  ) 
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est  un  homme  de  mérite;  et  parmi  Tes  Malékites, 
Chems-eddin-al-Misri ,  qui  est  en  butte  aux  reproches 
touchant  sa  piété.  On  voit  à  Sera  l'h  ermitage  du 
pieux  pèlerin  Nizam-eddin;  il  nous  y  traita  et  nous 
montra  de  la  considération.  On  y  voit  encore  l'her- 
mitage  du  fakih,  du  savant  imam  Lokman-eddin-al- 
Kharezmi,  que  je  visitai.  Il  est  au  nombre  des  cheikhs 
distingués;  c'est  un  homme  doué  de  belles  qualités, 
dune  âme  généreuse,  plein  d'humilité,  mais  fort 
rude,  *^k*Ji  «x^J^â,  envers  les  riches.  Le  sultan 
Uzbek  le  visite  chaque  vendredi.  Ce  cheikh  ne  va 
pas  à  sa  rencontre ,  et  ne  se  lève  pas  devant  lui.  Le 
sultan  s'assied  vis-à-vis  de  lui,  lui  parie  du  ton  le  plus 
doux,  et  s'humilie  devant  lui.  Mais  le  cheikh  tient 
une  conduite  tout  opposée.  Sa  manière  d'agir  avec 
les  fakirs,  les  malheureux  et  les  étrangers,  est  le 
contraire  de  sa  conduite  envers  le  sultan.  Il  leur  té- 
moigne de  l'humilité,  et  leur  parie  du  ton  le  plus 
doux.  Il  me  traita  avec  considération  (que  Dieu  l'en 
récompense!)  et  me  fit  présent  d'un  jeune  esclave 
turc.  Je  fus  témoin  d'un  miracle  de  sa  part. 

«  J'avais  désiré  me  rendre  de  Sera  à  Kharezm.  Ce 
cheikh  me  le  défendit,  et  me  dit:  «  Attends  quelques 
jours,  puis  mets-toi  en  route.  »  Ma  fantaisie  (littéra- 
lement la  concupiscence,  <j*JUJl)  l'emporta.  Je  trou- 
vai une  grande  caravane  qui  se  préparait  à  partir, 
et  parmi  laquelle  il  y  avait  des  marchands  de  ma 
connaissance.  Je  convins  que  je  partirais  avec  eux, 
et  j'annonçai  au  cheikh  cet  accord.  Mais  il  me  dit  : 
«  Tu  ne  peux  te  dispenser  d'attendre  ici.  »  Néanmoins 
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je  me  disposai  au  départ;  mais  un  de  mes  esclaves 
s'enfuit,  et  je  restai  à  cause  de  son  évasion.  Ce  retard 
est  au  nombre  des  miracles  évidents;  car  au  bout 
de  trois  jours ,  un  de  mes  compagnons  trouva  mon 
esclave  fugitif  à  Hadj-Terkhan ,  et  me  le  ramena.  Je 
partis  alors  pour  Kharezm l.  » 


NOTICE 

SUR 

ABOU'L-WALID  MERWAN  IBN-DJANÀ'H 

ET   SUR 

QUELQUES  AUTRES  GRAMMAIRIENS  HÉBREUX 
DD  Xe  ET  DU  XIe  SIÈCLE , 

SUIVI!   Dl   L'IÎITHODtJCTIO» 

DU  K1TAB  AL-LUMA'  D'IBN-DJANA'H, 

EN  ARABE  AVEC  UNE  TRADUCTION  FRANÇAISE, 

PAR  S.  MUNK. 
(Suite.  Voir  les  cahiers  d'avril  et  de  juillet.) 

Si  nous  avons  dû  regretter  de  ne  posséder  que 
peu  de  renseignements  sur  la  vie  d'Ibn-Djanah, 

1  J'ai  traduit  intégralement  la  suite  de  là  relation  d'Ibn-Batou- 
tah  jusqu'à  la  fin  de  la  première  partie,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'entrée 

xvi.  1 4 
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dont  les  principaux  écrits  nous  sont  bien  connus, 
le  contraire  nous  arrive  pour  Samuel  ha-Naghîd. 
Nous  trouvons  très-peu  de  renseignements  sur  ses 
nombreux  écrits,  qui  sont  presque  tous  perdus; 
mais,  en  revanche,  nous  possédons  des  détails  cu- 
rieux sur  sa  vie.  Gela  tient  à  ce  que  Samuel  et  son 
fils  Joseph  ont  joué  un  rôle  important  dans  les 
affaires  politiques  de  Grenade  au  xie  siècle.  Ce  qui 
est  raconté  à  cet  égard  dans  le  Sépher  ha-Kabbalâ 
d'Abraham  ben-David  se  trouve  confirmé,  dans  di- 
vers points  essentiels ,  par  quelques  notices  que  j'ai 
pu  recueillir  dans  les  auteurs  arabes.  Le  récit  de 
l'auteur  juif  acquiert  par  là  une  authenticité  qui  en 
fait  un  document  historique  très-important,  et,  en 
le  reproduisant  ici  en  entier,  je  crois  faire  une  chose 
agréable  à  ceux  qui  s  occupent  de  l'histoire  de  1  Es- 
pagne musulmane  de  ces  temps,  d'autant  plus  que 
les  historiens  arabes  sont  extrêmement  sobres  de 
détails  sur  l'histoire  de  Grenade  à  l'époque  des  mo- 
bile al-tawâïf,  ou  des  petits  souverains  qui  se  par- 
tagèrent l'Andalousie  après  la  chute  de  la  dynastie 
des  Omayyades.  J'accompagnerai  ce  récit  de  quel- 
ques fragments  arabes  qui  se  rapportent  aux  mêmes 
faits.  On  me  pardonnera,  j'espère,  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  faire  mieux  connaître  quelques 
faits  historiques  de  ces  temps ,  et  de  mêler  quelques 
pages  d'histoire  dans  une  notice  sur  les  grammai- 
riens. 

de  notre  voyageur  dans  le  Sind ,  et  je  l'ai  publiée  naguère.  (Voyages 
(Clbn-Batoutah  dans  la  Perse  et  dans  l'Asie  centrale,  p.  86-1 6s.) 
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Abraham  ben-David,  après  avoir  parlé  de  Rabbi 
'Hanokh,  chef  spirituel  de  la  communauté  juive  de 
Cordoue ,  mort  ail  mois  de  septembre  de  l'an  1016, 
continue  en  ceà  termes  l  :  ' 

uUn  de  ses  plus  illustres  disciples  fut  Rabbi' Sa- 
muel ha-Lévi*  le  Naghîd,  fils  de  R.Joseph,  et  connu 
sous  le  nom  d'Ibn-Naghdila2,  delà  communauté  de 
Cordoue.  C'était  un  savant  (talmudiste)  de  la  plus 
haute  intelligence ,  et  avec  cela  il  était  versé  dans 
les  livres  des  Arabes  et  dans  leur  langue,  et  de  ces 
hommes  qui  peuvent  se  présenter  dans  le  palais  d  un 
roi.  H  était  marchand  d'épicerie,  et  gagnait  sa  vie 
péniblement,  jusqu'à  l'époque  où  les  guerres  civiles 
éclatèrent  en  Espagne ,  lorsque  eut  cessé  le  règne  des 

1  Voy.  Séder  'Olâm  rabbâ  et  autres  écrits,  suivis  du  Sépher  ha- 
Kabbalâ,  édit.  d'Amsterdam  ,5471(1711),  in-8°,  fol.  43.  Ce  recueil 
ayant  été  imprimé  plusieurs  fois,  nous  nous  dispensons  de  repro- 
duire ici  le  texte  hébreu,  dans  lequel  nous  corrigeons  plusieurs 
fautes,  notamment  pour  ce  qui  concerne  les  dates. 

*  Le  texte  porte  n^Bp'*}  Gikatila,  de  même  les  éditions  des  li- 
vres Youhasin  et  Yesôd 'Olâm.  Mais'  dans  deux  manuscrits  du  Yesôd 
'Olâm  nous  lisons  rP7132  (ms.  héb.  de  la  Bibl.  nat.  ancien  fonds, 
n°  44.1 ,  et  fonds  de  l'Oratoire ,  n°  1 69) ,  et  dans  un  troisième,  n^l 3 J 
(Orat.  n°  169,  20).  M.  Dukes  m'informe  que  dans  un  manuscrit 
du  Youhasin  (Bibl.  Ëodl.  cod.  Huntingt.  n°  5o4) ,  ce  nom  est  écrit 
tfb'H}  J  »  et  que  dans  la  Chronique  de  Saadia  ibn-Danân  (  Uri ,  n°  46 1), 
on  lit  n*?N1-Û*  H  es*  évident  que  n^tpp^  est  une  ancienne  faute 
des  copistes  ;  la  vraie  orthographe  de  ce  nom  est  n^lM  ou  n*?"732  » 
et  c'est  ainsi  que  nous  le-  trouvons  écrit  dans  quelques  auteurs  ara- 
bes. Dans  le  passage  d'Ibn-Khaldoun  que  nous  citerons  plus  loin, 
un  de  nos  manuscrits  porte  JtMu,  avec  les  voyelles.  Samuel  ha- 
Lévi  était  né  à  Cordoue,  d'une  famille  originaire  de  Merida.  Moïse  ben- 
Exra  (  loc.  cit.  fol,  3  2  v.)  appelle  notre  Samuel  t^^Jayi)  I  iUjjJ  \  <_$  ïAl  \ 

JùAjjJî  J>byJ\  ïL&J\ 
i4. 
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fils  d'Ibn-Abi-'Âmir  \  et  que  les  chefe  berbers2  pri- 
rent le  dessus.  La  ville  de  Cordoue  fut  bouleversée , 
et  ses  habitants  s'enfuirent,  les  uns  à  Saragosse,  où 
leur  postérité  existe  encore,  les  autres  à  Tolède,  où 
Ton  connaît  encore  aujourd'hui  leurs  descendants. 
R.  Samuel  ha-Lévi  s'enfuit  à  Malaga ,  où  il  s'établit 
dans  une  boutique ,  comme  marchand  d'épicerie. 

«  (Dans  la  suite ,  )  sa  boutique  se  trouvant  près  du 
château  d'ïbn-al-'Artf ,  secrétaire  du  roi  'Habous  ben- 
Makes  s,  roi  des  Berbers  à  Grenade,  une  esclave 
du  secrétaire  venait  le  prier  souvent  de  rédiger  les 
lettres  (qui  devaient  être  envoyées)  à  son  maître  le 
vézir4  Abou'1-Kâs  (ou  Kâsim)  ben-al-'Arîf.  Celui-ci, 

b  1  Le  'hâijib  Al-Mançour  ibn-Abi-'Àmir,  qui  ayait  saisi  tout  le 
pouvoir  sous  le  khalife  Heschâm  II,  mourut  au  mois  d'août  1002. 
Son  fils  'Abd-al-Méiic  lui  succéda ,  et  celui-ci  étant  mort  en  septem- 
bre 1 008 ,  'Àbd-al-ÏWhmân ,  second  fils  d' Al-Mançour,  entré  au  pou- 
voir, poussa  l'ambition  jusqu'à  prétendre  au  trône  des  Omayyades, 
et  sut  obtenir  du  faible  Heschâm,  qui  n'avait  pas  de  fils,  un  acte 
qui  le  déclara  successeur  au  trône.  Mais  il  tomba  bientôt  victime 
d'une  conspiration.  (Voy.  Conde,  2e  partie,  ch.  cii-civ;  Thehistory 
of  the  mohammedan  dynasties  in  Spain,  by  Al-Makkari,  transluted  by 
Pascual  de  Gayangos,  t.  II,  p.  221  et  suiv.  ) 

*  Le  texte  porte  p^riE^D  ^J"1D  «les  princes  dés  Philistins  ;»  j'ai 
déjà  fait  observer  ailleurs  que  les  auteurs  juifs  désignent  les  Berbers 
sous  le  nom  de  Philistins.  (Voyez  ma  Notice  sur  Joseph  ben-Iehôuda, 
dans  le  Journal  Asiatique ,  juillet  1842 ,  p.  56,  note  1.  ) 

3  Ce  nom  berber  que  l'auteur  écrit  DHKD  mâ'hes,  par 'heth,  est 
écrit,  par  les  auteurs  arabes ,  tantôt  ..»  £-A*MAke.ts  tantôt  *.-  *-»!*■ 
Muhesen. 

*  En  Espagne  le  premier  ministre  ou  vézir  avait  aussi  le  titre  de 
câdb  ou  secrétaire.  Dans  un  passage  d' Al-Makkari ,  que  nous  donne- 
rons plus  loin,  on  lit:  s>ilj3t^vî;Jf  (^t  fjJouiOft  J^f  ».>U^ 
Cest  pourquoi  notre  auteur  dit  tantôt  "}DlD.  tantôt  ru0D* 
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voyant  ces  lettres,  en  admira  la  sagesse.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  ie  vézir  lbn-al-'Arîf  ayant  de- 
mandé un  congé  au  roi  'Habous ,  et  étant  revenu  à 
sa  maison  à  Malaga,  demanda  aux  gens  de  sa  mai-" 
son  :  «  Qui  donc  vous  a  écrit  les  lettres  qui  me  sont 
«  parvenues  ?  »  Ils  lui  répondirent  :  «  C'est  un  juif, 
«près  de  ton  château,  de  la  communauté  de  Cor- 
<cdoue?  qui  a  écrit  pour  nous.  »  Aussitôt  le  secrétaire 
(lbn-al-'Arîf)  donna  des  ordres,  et  on  lui  amena  R. 
Samuel  ha-Lévi.  «  Jl  n'est  pas  digne  de  toi ,  lui  dit-il , 
«de  rester  dans  une  boutique;  tu  ne  t'iloigrjeras 
«  plus  de  moi,  ni  à  droite,  ni  à  gauche.  »(R.  Samuel) 
devint  donc  son  secrétaire  et  son  conseiller,  tandis 
qu'il  était  lui-même  le  conseiller  du  roi.  Tous  ses 
conseils  étaient  comme  si  quelqu'un  interrogeait  la 
parole  de  Dieu  ;  et  le  roi  'Habous  prospéra  par  ses 
conseils ,  et  devint  très-grand.  Ensuite  le  secrétaire 
Ibn-al-'Arîf  étant  totribé  malade,  et  se  trouvant  près 
de  mourir,  le  roi  'Habous  vint  le  visiter.  «  Que  ferai- 
u  je ,  lui  dit  le  roi ,  cjui  me  conseillera  dans  les  guerres 
«qui  m'entourent?  —  Moi,  répondit-il,  je  ne  tV 
«jamais  conseillé  d'après  mon  propre  cœur,  mais  par 
«l'inspiration  de  ce  juif;  fixe  tes  yeux  sur  lui,  qu'il 
«  te  soit  un  père  et  un  ministre  ;  fais  tout  ce  qu'il  te 
«  conseillera ,  et  Dieu  te  sera  en  aide.  »  Et  après  la 
mort  du  secrétaire ,  le  roi  'Habous  accueillit  R.  Sa- 
muel ha-Lévi  dans  son  palais;  il  devint  secrétaire  et 
conseiller,  et  fut  depuis  l'an  4787  (  1 027  )l  dans  le 
palais  du  roi. 

1  Le  texte  porte  t'an  4780  (îoao) ,  mais  ce  chiffre  est  Décessai- 
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u  Le  roi  avait  deux  fils ,  dont  l'aîné  s'appelait  Bâdîs, 
et  le  cadet  Bolugguîn  \  Tous  les  chefs  berbers  étaient 

renient  inexact.  Les  auteurs  arabes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'épo- 
que du  départ  de  Zâwi  ibn-Zéiri,  qui,  en  retournant  en  Afrique, 
chargea  son  neveu  'flabous  du  gouvernement  de  Grenade.  Selon 
quelques-uns,  Zâwi  ne  partit  qu'en  4so  de  l'hég.(io2Q).  (Voy.  Ca- 
siri,  t.  II,  p.  ai3  ;  Conde,  36  partie,  ch.  i,  édit.  de  Paris,  p.  3i8, 
où  Zâwi  porte  également  le  nom  de  'Habous).  Selon  Ibn  al-Khatîb, 
cité  par  M.  de  Gayangos  (Al-Makkari,  t.  II,  p.  5oi,  note  10),  le 
départ  de  Zâwi  «ut  lieu  en  &iô  (1025).  Mais,  dût-on  admettre  avec 
Ibn-Kbaldoun  (Hist.  des  Berbers, édit.  de  M.  de  Slane,t.  I,  p.  233) 
la  date  de  4  1  o  (t  o  1 9-20),  conforme  à  ce  qu'on  lit  dans  les  extraits  d'Ibn- 
al-Khatîb  donnés  par  Gasiri  (t.  II,  p.  255) ,  il  résulte  du  récit  même 
d'Abraham  ben-David  que  'Habous  avait  déjà  régné  quelque  temps 
en  •ouverain ,  lorsque  R.  Samuel  fut  admis  à  sa  cour.  11  est  donc 
évident  qu'il  y  a  erreur  dans  la  date  de  4780  de  la  création ,  qui 
correspond  à  Fan  1020.  Je  substitue,  par  conjecture,  la  date  de 
4787  (  1027  )  sans  pouvoir  en  garantir  l'exactitude  ;  je  présume  que 
les  copistes  ont  omis  ici  la  lettre  T;  car  nous  trouvons  plus  loin  la 
date  de  4787  comme  celle  de  l'installation  de  R.  Samuel  dans  la 
dignité  de  naghtd,  et  cette  date  est  confirmée  par  Saadia  ibn-Da- 
oân,  probablement  d'après  d'autres  sources.  On  verra  une  autre 
faute  un  peu  plus  loin ,  dans  la  date  de  la  mort  de  'Habous ,  où  il  est 
certain  que  pour  /g  il  faut  lire  nV 

1  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'orthographe  et  la  prononciation  de 
ce  nom,  qu'on  rencontre  souvent  chez  les  Berbers.  Notre  auteur 
juif  écrit  pp*?2  par  un  Uoupk  ;  les  auteurs  arabes  écrivent  le  plus 
souvent  ^çé=JU,  mais  on  trouve  aussi  i>*a&J.  (Voy.  The  history  of 
the  Âlmohades,  by  Abdo-'l-Wâhid  al-Marrekoshi,  edited  by  Tf  Dozy, 
p. 97), et  çà  et  là  on  rencontre  ^aAAj.  Ges  variations  font  présumer 
que  la  lettre  qui  suit  le  lâm  est  un  g  dur,  qui  n'a  pas  d'équivalent  en 
arabe.  Quanta  la  prononciation,  Ibn-Khallicân  (à  l'article  de  ^vJCL 
Àbou'l-Fotou'h)  dit  positivement  que  les  deux  premières  lettres  ont 
un  dhamma  et  la  troisième  un  hesra  et  un  teschduT:  ,**cu  ^Jdj  * 

'*yym£^l\  ijlé=J\  o*jojï3*  >*^[)  s  J^lt  >LJ|.  Par  consé- 
quent il  faut  prononcer  Bolagguin.  Pour  ce  qui  concerne  la  personne 
de  ce  Bolugguîn  dont  il  s'agit  ici,  la  plupart  des  historiens  arabes, 
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disposés  à  faire  régner  Bolugguîn,  le  plus  jeune; 
mais  tout  le  reste  de  la  population  penchait  pour 
Bâdîs.  Les  juifs  aussi  (étaient  divisés);  parmi  eux, 
trois  des  grands  de  Grenade ,  R.  Joseph  ben-Migasch  *, 
R.  Isaac  ben-Léon  et  R.  Néhémia,  surnommé  Asch- 
câfa ,  étaient  pour  Bolugguîn,  et  R.  Samuel  ha-Lévi 
était  pour  Bâdîs.  Au  jour  de  la  mort  du  roi  'Habous, 
les  chefs  des  Berbère  et  leurs  grands  se  mirent  en 
rang  pour  proclamer  roi  son  fils  Bolygguîn;  mais 
aussitôt  Bolugguîn,  s'avança  et  baisa  la  main  à  son 
frère  aîné  Bâdîs,  et  celui-ci  fut  proclamé  roi  Tan 
A798  (io38)2.  Alors  les  amis  de  Bolugguîn  chan- 

et  entre  autres  Ibn-Khaldoun ,  en  font,  non  pas  le  frère,  mais  le 
fils  de  Bâdîs.  Cependant  les  détails  que  donne  notre  auteur,  qui 
est  de  la  première  moitié  du  xii6  siècle,  sont  puisés  sans  doute 
dans  des  documents  authentiques.  Ibn-al-Àthîr  est  d'accord  avec 
notre  chronique  juive;  il  dit,  en  parlant  de  Bâdîs  :  li*j  Lji 
<ja£=Jj  ^  «*JUf  tNxc  <U^f  0j\  8jou  <J*  «Et  lorsqu'il  mourut, 
le  fils  de  son  frire,  'Abd- Allah  ben-Bolugguîn ,  régna  après  lui.» 
Voyez  la  Chronique  d'Ibn-al-Athir,  à  Tan  407,  au  chapitre  intitulé 
jjmJoJÛIÎ  (Ailj?  iV>Âj  y  *-»\  ms. de  la  Bibl.  nat.  suppl.  ar  n°74o, 
t.  lU,  fol.  167  v.  Al-Makkari,  dans  son  vaste  ouvrage,  a  recueilli, 
sans  ordre  et  sans  critique ,  des  documents  de  différentes  époques  ; 
et  tandis  que,  dans  son  résumé  de  l'histoire  d'Espagne,  il  présente 
Bolugguîn  comme  fils  de  Bâdîs  (trad.  de  M.  de  Gayangos,  t.  II, 
p.  249),  il.  l'appelle ,  dans  un  autre  passage,  fils  de 'Habous  (ibid. 
t.  I,  p.  1 32).  Ce  dernier  passage  se  trouve  dans  le  t.  II  de  l'origi- 
nal arabe  de  l'ouvrage  d"  Al-Makkari  (ms.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  n°  705 , 
fol.  1 26  r.  ),  où  nous  lisons  :  tf&h  ^  «il  '  J*£  JibUjê  C£U* 

1  Ce  Joseph  ben-Migasch  ou  Mégas  fut  le  grand-père  du  célèbre 
docteur  du  même  nom ,  disciple  d'Isaac  al-Fâsi ,  et  qui ,  après  la 
mort  de  celui-ci  (1  io3) ,  dirigea  l'école  d'Elisana. 

a  Le  texte  porte  tVtffl  D>D?kS  ou  4787,  ce  qui  correspon- 
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gèrent  de  visage ,  comme  les  bords  d'une  marmite l, 
et  malgré  eux,  ils  proclamèrent  Bâdîs.  Dans  la  suite, 
Bolugguîn  se  repentit  d'avoir  fait  régner  son  frère  ; 
il  séleva  donc  contre  son  frère  Bâdîs ,  et  le  roi  ne 
pouvait  rien  faire  de  petit  ni  de  grand,  sans  que  son 
frère  lui  opposât  des  obstacles.  Ensuite,  celui-ci 
étant  tombé  malade,  le  roi  parla  au  médecin  pour 
qu'il  en  négligeât  la  guérison;  le  médecin  ayant  fait 
ainsi,  Bolugguîn  mourut  2,  et  le  règne  s'affermit 
entre  les  mains  de  Bâdîs.  Les  trois  juifs ,  grands  de 
la  ville,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  s'enfuirent  à 
Séville  3. 

«  R.  Samuel  ha-Lévi  avait  été  installé  comme  na- 

(Irait  à  1027;  mais  tous  les  historiens  arabes  sont  d'accord  que 
'Habous  mourut  Tan  429  de  l'hégire,  qui  commença  lei3  octobre 
1037,  et  qui  correspond  à  Tan  4 798  de  l'ère  juive  de  la  création, 
commençant  le  i3  septembre  1037.  Selon  Ibn-al-Athîr  (loc.  cit. 
fol.  i64r.),  'Habous  mourut  au  mois  de  ramadban  (juin  io38). 

1  Ceci  est  une  expression  empruntée  au  langage  du  Talmud ,  et 
qui  signifie  :  «  Leurs  visages  noircirent  et  devinrent  sombres  de  co- 
lère et  de  confusion.  • 

2  H  y  a  une  trace  de  ce  fait  dans  l'Histoire  de  Grenade,  par  fl>n- 
al-Khatîb,  auteur  du  xiv" siècle.  Cet  auteur,  qui  fait  de  Bâdîs  le  père 
de  Bolugguîn ,  dit  que  celui-ci  mourut  par  l'effet  du  poison  qui  lui 
avait  été  administré  par  un  juif  qui  était  vézir  de  son  père.  (Voyez 
M.  de  Gayangos,  hc.  cit.  t.  Il,  p.  5o2 ,  note  i4.)  Ibn-al-Khatîb  a  con- 
fondu le  vézir  juif  avec  le  médecin  ;  ni  Samuel  ni  son  fils  Joseph  ne 
professaient  la  médecine.  H  n'est  pas  probable  non  plus ,  comme  le 
dit  Ibn-al-Khatîb,  que  Bolugguîn  ne  soit  mort  qu'en  454  de  l'hégire 
(1062)  ;  du  moins  il  résulte  de  la  suite  des  faits  racontés  par  notre 
auteur  juif,  que  Bolugguîn  mourut  du  vivant  de  Samuel. 

8  Le  texte  porte  n^pEW»  mais  il  faut  lire  sans  doute  rP^atPN» 
Séville.  Dans  un  autre  passage  (fol.  45  v.),  l'auteur  dit  positivement 
que  R.Joseph,  l'un  des  trois  fugitifs r  entra  au  service  d'fbn-'Àbbâd, 
Foi  de  Séville, 
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ghîd1  dès  Tan  A787  (1027).  H  fit  du  bien  aux  Is- 
raélites en  Espagne,  dans  le  pays  du  Maghreb,  en 
Afrikiyya,  dans  le  pays  d'Egypte,  en  Sioile  et  jusque 
dans  l'Académie  de  Babylonie  et  dans  la  ville  sainte. 
Il  faisait  jouir  de  ses  biens  tous  ceux  qui,  dans  ces 
pays-là,  s'occupaient  des  études  sacrées;  il  achetait 
beaucoup  d'exemplaires  des  écritures  saintes,  ainsi 
que  de  la  Mischnâ  et  du  Talmud,  qui  font  partie 
aussi  des  écritures  saintes ,  et  il  dépensait  son  argent 
pour  tous  ceux  qui ,  dans  toute  l'Espagne  et  dans 
les  pays  que  nous  avons  mentionnés ,  voulaient  faire 
de  l'étude  de  la  Loi  leur  profession.  H  avait  des 
écrivains  qui  copiaient  la  Mischnâ  et  le  Talmud,  et 
il  donnait  (les  copies)  en  cadeau  aux  élèves  qui  n'a- 
vaient pas  les  moyens  d'en  acheter,  soit  dans  les 
académies  d'Espagne,  soit  dans  les  autres  pays  que 

I  T22i  c'est-à-dire  comme  chef  ou  prince  de  tous  les  juifs  du 

royaume  de  Grenade.  Dans  la  Chronique  de  Saadia  ihn-Danân ,  on 
lit: 

o^k  n  rue?  m-)*  toi  n»*«i»  tjAi  pan1?  tbm  mm 

II  Ait  installé  comme  chef  et  comme  naghîd  dans  Grenade  et  dans  tontes 
les  villes  de  sa  dépendance,  l'an  A 7 87. 

Saadia ,  à  ce  qu'il  paraît ,  avait  sous  les  yeux  des  documents  en 
dehors  du  Sépher  ha-Kabbalâ;  car  il  rapporte  de  SamueMe  fait  sui- 
vant, qui  manque  dans  notre  chronique  : 

rorwo  dto  mw  oian  nB*on:i  iftzh  ihk  bt»»  w*  mm 

11  adressa  à  'Habous,  roi  de  Grenade,  un  poème  composé  de  sept  be'its , 
en  sept  langues ,  chaque  beït  dans  une  antre  langue. 
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nous  avons  mentionnés.  En  outre,  il  fournissait 
chaque  année  de  l'huile  d'olive  pour  les  synagogues 
de  Jérusalem,  et  répandait  beaucoup  l'instruction. 
Il  mourut  âgé,  dans  une  vieillesse  heureuse,  après 
avoir  mérité  quatre  couronnes,  celle  de  l'instruc- 
tion, celle  de  la  grandeur,  celle  du  lévitisme  et  celle 
de  la  bonne  renommée;  mais  au-dessus  de  toutes 
étaient  ses  bonnes  œuvres.  Il  décéda  l'an  48 1 5 
(io55). 

«Son  fils,  R.  Joseph  ha-Lévi,  le  Naghîd,  occupa 
sa  place.  De  toutes  les  bonnes  qualités  de  son  père, 
il  ne  lui  en  manquait  aucune;  seulement  il  n'était 
pas  modeste  comme  son  père,  parce  qu'il  avait 
grandi  dans  la  richesse ,  et  qu'il  n'avait  pas  porté  de 
joug  dans  sa  jeunesse.  Son  cçeur  s'enorgueillit  jus- 
qu'à mal  faire ,  et  ayant  excité  la  jalousie  des  chefs 
berbers,  il  fut  massacré  le  jour  de  sabbat,  9  tébeth 
de  l'an  4827  (3o  décembre  io66)\  lui  et  la  com- 
munauté juive  de  Grenade,  et  tous  ceux  qui  étaient 
venus  de  pays  lointains  pour  être  témoins  de  son 
instruction  et  de  sa  grandeur.  On  prit  le  deuil  pour 

lui  dans  chaque  pays  et  dans  chaque  ville 

Après  sa  mort,  ses  livres  et  autres  choses  précieuses 

1  On  lit  dans  le  texte  ibill)  Q^D^KT»  ou  48a4  ;  mais  ici  la 
faute  est  évidente,  car  dans  Tannée  4 82 4,  le  9  tébeth  ne  tomba 
pas  sur  un  samedi,  mais  sur  un  mardi.  Il  faut  donc  substituer 
un  t  au  1,  et  lire  4837,  comme  le  porte  en  effet  le  Yesôd  'Olâm 
(liv.  iv,  ch.  18).  Cette  dernière  date  est  aussi  confirmée  par  Ibn- 
Khaldoun,  selon  lequel  cette  catastrophe  des  juifs  de  Grenade  arriva 
dans  l'année  45o,  de  l'hégire,  qui  commença  le  22  novembre  1066. 
Nous  donnerons  plus  loin  le  passage  d'Ibn-Khaldoun. 
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furent  dispersés  et  se  répandirent  partout;  et  les 
élèves  qu'il  avait  formés  devinrent  les  rabbins  d'Es- 
pagne et  les  guides  du  siècle  ». 

C'était  une  chose  extraordinaire,  inouïe,  de  voir 
un  juif  arriver  à  la  dignité  de  vézir  et  intervenir  di- 
rectement dans  les  affaires  de  l'État *;  et,  si  la  for- 
tune de  Samuel  et  de  son  fils  doit  nous  donner  une 
haute  idée  de  leur  capacité,  en  faveur  de  laquelle 
'fiabous  et  Bâdis  surent  braver  les  préjugés  et  le 
fanatisme  de  leurs  contemporains,  on  comprendra 
que  les  musulmans  ne  purent  voir  avec  indifférence 
le  pouvoir  exercé  par  un  infidèle  et  l'influence  dont 
les  juifs  jouissaient  alors  à  la  cour  de  Grenade,  et 

1  On  a  vu  çà  et  là  des  juifs  jouir  d'une  certaine  considération 
auprès  de*  souverains  musulmans  et  gérer  notamment  leurs  finan- 
ces; mais  c'est  peut-être  ici  le  seul  exemple  d'un  juif  gouvernant 
directement  et  publiquement  sous  le  titre  de  vézir  et  de  câtib.  Quel- 
ques écrivains  ont  cru>  par  erreur,  pouvoir  décorer  'Hasdaï  ben- 
Jsaac  du  titre  de  ministre  ou  de  vézir  du  roi  'Àbd-al-Ra'hmân  III. 
(  Voy.  Carmoly,  Itinér.  de  la  Terre  Sainte,  p.  5 ,  et  Hist.  des  médecins 
juifs,  p.  3o  ;  Rapoport,  dans  le  Kalender  und  Jahrbuchjur  Israeliten 
(publié  à  Vienne  parBusch),  ann.  56o5  (i8&5),  p» 261.)  Mais  il  n'est 
question  nulle  part  de  'Hasdaï  chez  les  historiens  arabes  ;  Ibn-Abi- 
Océibia  est  le  seul  qui  le  mentionne  comme  médecin.  M.  Rapoport 
n'a  pas  hésité,  dans  ses  combinaisons  chronologiques,  à  se  servir 
d'un  passage  de  Conde  (9*  partie,  a  la  fin  du  chap.  81)  où  il  est 
question  d'un  vézir  nommé  'Isa  ben-h'bâk,  et  à  prendre  tout  sim- 
plement Isa  pour" Hasdaï;  mais  c'est  là  une  supposition  toute  gra- 
tuite. Je  crois  du  reste  que  dans  ie  document  dont  s'est  servi  Conde 
il  y  avait  une  faute,  et  qu'au  lieu  de  'Isa  (/cw^x.),  il  faut  lire  Yu'hya 
(sjj\_^);  H  est  ici  question,  sans  doute,  du  savant  médecin  Ya'hya 
ben-Is'hak ,  dont  parle  Ibn-Àbi-Océibi'a,  et  qui ,  d'origine  chrétienne, 
embrassa  l'islamisme,  et  fut  nommé  vézir  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  'Abd-al-Ralunân*  III.  (Voy.  YAl-Mahkari  de  M.  de 
Gayangos,  t.  I,  pages  187  et  464,) 


212  JOURNAL  ASIATIQUE. 

qui,  à  ce  qu'il  paraît,  servait  même  quelquefois  de 
prétexte  à  d'autres  princes  musulmans  d'Espagne , 
ennemis  de  Bâdîs,  pour  présenter  celui-ci  comme 
un  homme  impie,  indigne  de  régner  sur  les  vrais 
croyants.  La  sagesse  et  la  modération  du  pieux  et 
modeste  Samuel  commandaient  le  respect,  et  lui 
servaient  d'égide  contre  les  trames  de  la  jalousie  l  ; 
peut-être  même  Samuel  n'avait-il  pas  pris  positive- 
ment le  titre  de  vézir.  Mais  l'orgueil  de  son  fils 

1  Dans  un  endroit  du  Traité  de  rhétorique  et  de  poétique  de  Moïse 
ben-Eira  (fol.  67  du  man.  d'Oxford) ,  il  est  fait  allusion  à  une  (rame 
ourdie  contre  Samuel  ha-Naghfd  par  deux  grands  personnages  nom- 
més, l'un  Ihn-Abbâs,  l'autre,  Ibn-Abi-Mousa.  En  parlant  des 
songes  qui  quelquefois  pronostiquent  lavenir,  Moïse  ben-Eira  rap- 
porte le  fait  suivant  : 

y)y  (S^y  vV  &\  d$*  Jj>  Jjj  ISUfî  oJ&\  *j\  «JLk^ 
tnpi  V?n  hxh  wrto*       .  vvi\  dk3*  U3  isk  ^33 

--«--  -    J  TT  T   ~  «  T-  X  -T  Tt 

tfnw  nxp  ws  thn  B3p>  \7\vi  wn  itf  k  n^ni 

t        t  -  'f  t  •  -\l  |  T  T  T    -I       '»  T  * 

t\:  -  -         •   i  t        t  •     t  r    «    •  i  T  t  »  ■»  -  i 

Et  le  naghid  dont  il  a  été  parié  (R,  Samuel),  après  que  le  vézir  flm- 
'Abbâs,  son  agresseur  et  son  accusateur  eut  été  mis  à  mort ,  rêva  qu'il  faisait 
des  vers  qui  pronostiquaient  la  perte  du  vézir  Ibn-Abi-Mousa,  complice 
d'Ibn-'Abbâs  dans  l'accusation  dont  le  naghid  avait  été  f  objet,  et  dans  les 
machinations  employées  contre  lui.  Voici  les  vers  en  question  : 

Déjà  le  fils  de  'Abbàs  a  péri ,  ainsi  que  ses  amis  et  ses  affidés  ;  à  Dieu 
louange  et  sanctification  1 

Et  le  prince  qui  était  dans  son  complot  sera  promptement  abattu  et  broyé 
comme  la  nielle. 

Que  sont  devenus  tous  leurs  murmures,  leur  méchanceté  et  leur  despo- 
tisme ?  —  Que  le  nom  de  Dieu  soit  sanctifié  ! 
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Joseph,  arrivé  au  faîte  du  pouvoir,  finit  par  faire 
éclater  l'orage  longtemps  contenu,  et  par  amener 
une  terrible  catastrophe.  Nous  avons  déjà  dit  que 
les  historiens  arabes  nous  fournissent  très-peu  de 
détails  sur  l'histoire  de  Grenade  au  xi*  siècle;  mais 
les  fragments  qu'on  va  lire ,  et  qui  généralement  se 
rapportent  à  l'époque  de  la  puissance  de  Joseph , 
suffiront  pour  justifier  les  observations  que  nous 
venons»  de  faire* 

Dans  un  poëme  adressé  par  Abou-Becr  ibn-'Am- 
mâr  à  Al-Mo'tadhid  ibn-'Abbâd,  roi  de  Séville,à 
l'occasion  d'une  victoire  remportée  par  celui-ci ,  près 
de  Carmona,  sur  Bâdîs,  roi  de  Grenade1,  nous 
trouvons  les  vers  suivants  : 


*  j 


t — irrSà — «J  JljI  JsJ  owtf  wl  41}  JJ 

1  Ce  poème  est  rapporté  par  Ai-Fatvh  ibn-Khâkân,  dans  son 
Kalâïd  al-ïkyân,  à  lande!»  que  cet  auteur  a  consacré  au  vêtir  et 
poète  Ibn-'Amniâr.  Al-Mo'tadbid  ayant  attaqué  Ibn-'Abd-AUah  (Al- 
Birzali),  prince  de  Carmona,  celui-ci  appela  à  son  secours  le  roi 
Bâdîs,  dont  Tannée  fut  battue  par  celle  du  roi  de  Séville.  H  ne  faut 
pas  confondre  ce  combat,  dont  l'époque  ne  nous  est  pas  exactement 
connue,  avec  un  autre  dont  parle  Al-Makkari  (trad.  de  M.  de 
Gayangos,  t.  II,  p.  a 49),  et  qui  eut  lieu,  dans  des  circonstances 
analogues,  entre  Bâdîs  et  le  kâdhi  Abou'l-Kasem  ibn-'Abbâd ,  père 
d"Al~Mo'tadhi<L  Dans  ce  dernier  combat,  qui  date  des  premières 
années  du  règne  de  B&dis,  celui-ci  remporta  la  victoire,  et  le  kâdhi 
Ibn-'Abbâd  y  perdit  son  fils  Isma'il.  Comparez  avec  le  passage  d' Al- 
Makkari,  ^Histoire  des  Almohades,  par  '  Abd-al- Wâ'hid ,  publiée  par 
M.  Dozy,  p.  65. 


214  JOURNAL  ASIATIQUE. 

\        A       ,lft        H   (jfo  X    il»  )jH>-*   <^J^J(    ^J-in? 


-Ut 


'* 


Qu'elle  est  belle,  cette  épée,  dans  la  main  de  la  religion! 
qu'il  est  rafraîchissant,  ce  feu,  dans  le  cœur  de  la  gloire! 

Dieu  est  avec  toi,  si  tes  ennemis  s  allient  les  uns  avec  les 
autres  ;  ainsi  abandonne-les  tous  ensemble  à  celui  qui  est 
unique , 

Juifs ,  ainsi  que  Berbers.  —  Tire  donc  le  glaive  et  parle 
leur  avec  ses  langues  aiguisées. 

Il  y  a  ici  évidemment  une  allusion  à  l'ascendant 
qu'avaient  pris  les  juifs  dans  le  royaume  de  Gre- 
nade et  à  leur  intervention  dans  les  affaires  publi- 
ques. Mais  nous  trouvons  une  sortie  plus  directe  et 
plus  violente  contre  le  vézir  juif  et  contre  Badîs 
lui-même ,  dans  le  long  article  qu  Ibn-Khâkân ,  dans 
son  Kalâïd  al-Ikyân,  a  consacré  à  Àl-Mo'tamid  ibn- 
'Abbâd,  fils  d'Al-Mo'tadhid.  Au  sujet  d'une  expédi- 
tion dirigée  par  ce  dernier  contre  Malaga ,  qui  alors 
était  au  pouvoir  de  Bâdîs ,  Ibn-Khâkân  présente  ce- 
lui-ci comme  un  impie  qui  foulait  aux  pieds  tous 
les  principes  de  religion  et  de  morale ,  mais  qui 
cependant  savait  conserver  sa  puissance  et  protéger 
son  territoire ,  jusqu'au  moment  où,  se  livrant  tout 
entier  aux  plaisirs,  il  confia  toutes  ses  affaires  à  son 
vézir  juif.  L'article  sur  Al-Mo'tamid  ayant  été  pu- 
blié en  entier  par  le  savant  M.  Dozy  \  nous  nous 

1  Voyez  Hisioria  Abbadidarum ,  auctore  R.  P.  A.  Doty,  voîamen 
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dispensons  de  reproduire  ici  toute  la  tirade  contre 
Bâdîs,  et  nous  nous  bornons  à  citer  le  passage  qui 
nous  intéresse  ici  particulièrement,  et  où  il  est  fait 
allusion  évidemment  à  Joseph  ha-Naghîd  (car Samuel 
était  déjà  mort  à  cette  époque)  : 

J  S  Q  * 

Cependant  il  (Bâdîs)  ne  cessait  d'aller  avec  ardeur  à  ses 
Ans l  et  de  veiller  sur  ses  contrées  v  sans  qu'on  pût  lui  re- 
procher ni  lenteur,  ni  précipitation ,  et  sans  qu'aucun  de  ses 
protégés  eût  un  sujet  de  crainte s,  jusqu'au  moment  où  il 
confia  ses  affaires  à  quelque  juif  qu'il  croyait  y  suffire,  et  se 
lança  dans  l'hippodrome  de  la  négligence,  de  manière  à  le 
parcourir  tout  entier.  Alors  ses  affaires  étaient  perdues  plus 
que  la  lampe  au  matin  \  et  il  ne  se  préoccupait  plus  que  de 

prins,  Leyde,  i846,  in-4°»p.  37  et  suiv.  Le  passage  qui  nous  in- 
téresse ici  particulièrement  se  trouve  à  la  page  ôi«  et  la  traduction 
latine  aux  pages  1 1 9  et  1 20. 

•  1  M.  Dozy  traduit,  conformément  à  1  opinion  de  M.  Weijers  : 
Non  aatem  desierat  ardere  (alacritaie)  in  locis  a  se  habitatis  (voyei 
p.  120  et  la  note  263).  Jai  suivi  la  glose  du, manuscrit  n°  734  de 
la  Bibliothèque  nationale  (foi.  i3  v.),  où  le  mot  ^.L*  est  expli- 
qué par  tVoUu . 

s  C'est-à-dire  :  Il  veillait  avec  soin  sur  tous  ceux*  qui  étaient 
confiés  à  sa  protection.  (Voyez  Hist.  Abbadidaram,j).  325,  note  4.) 

3  M.  Dozy  traduit  :  Tune  perditum  est  ejus  imperium  propter  pocu- 
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la  boisson  du  soir  et  de  celle  du  matin.  Son  pays  était  un 
objet  de  convoitise  pour  tout  audacieux ,  et  son  voile  était 
entre  les  mains  de  quiconque  voulait  le  déchirer  \ 

Selon  Ibn-Khâkân ,  ce  fut  cet  état  de  choses  qui 
motiva  la  nouvelle  expédition  dirigée  contre  Bâdîs 
par  Al-Mo'tadhid,  qui  confia  le  commandement  à 
son  fils  Al-Mo'tamid.  Le  roi  de  Séville  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  s'emparer  des  États  de  Bâdîs, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  livrés  à  la  domination 
des  infidèles;  mais  Bâdîs  fut  sur  ses  gardes,  et  l'ex- 
pédition échoua. 

S'il  faut  en  croire  Ibn-Khaldoun ,  le  massacre  des 
juifs  de  Grenade  fut  amené  par  l'audace  du  vézir 
Ibn-Naghdila ,  qui  alla  jusqu'à  se  révolter,  nous  ne 
savons  dans  quel  but,  contre  le  roi  Bâdîs.  C'est 
même  là  le  seul  fait  important  qu'Ibn  -  Khaldoun 
sait  rapporter  du  règne  de  Bâdîs;  après  avoir  parlé 
de  la  mort  de  'Habous,  il  continue  en  ces  termes2  : 

lum  majus  matutinum.  Quel  que  soit  mon  respect  pour  l'autorité 
d  un  savant  qui  montre  partout  la  plus  profonde  connaissance  de  la 
langue  arabe,  je  ne  puis  ici  adopter  sa  traduction.  Il  me  parait 

évident  qu'au  lieu  de  iy*  f ,  comme  a  lu  M.  Dozy,  il  faut  prononcer 
J^o\  ;  le  sens  est  que  son  royaume  alors  valait  moins  que  ne  vaut 
la  lampe  de  nuit  lorsque  le  jour  est  arrivé.  Cest  ici  une  locution 
proverbiale  analogue  à  cette  autre  :  n»Uw  <j  £  J"""  0~*  £*** 
magis  periens  (inutilis)  quant  lucerna  in  sole,  (Voj.  Freytag,  Prov. 
arab.t.  III,  p.  294.) 

1  C'est-à-dire  chacun  pouvait  facilement  l'attaquer  et  le  désho- 
norer.        • 

s  Voyez  le  supplément  arabe  de  la  Biblioth.  nat.  n°  74s,  4*, 
i.  IV,  fol.  7  3  v. 
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*\f*  ^jI^  (j^âII  <$i  fcjvjj  Aâaj  C^V^  (j"!-*àl?  XJul  J33 

.  -  f 

J^-*J  <JV**^>  £***  *****  AkXïj  A^âaj  *n$  <£«SJl  aIJsjo 

(jvJUw^  £**»  iiju»  i^Sj  ^.J-t-*"  Ctf*  Cj&=*.  jum 

Et  (après  lui)  régna  son  fils  Bâdîs,  qui  eut  des  guerres 
avec  Dzou  1-Noun  (roi  de  Tolède)  et  Ibn-'Abbâd  (roi  de  Sé- 
ville).  Et  Isma'îl  ibn-Naghdila,  le  dzimmi  \  qui  était  son  se- 
crétaire, et  qui  avait  été  aussi  celui  de  son  père1,  se  révolta 
contre  son  souverain.  Celui-ci  le  châtia  et  le  fit  mettre  à  mort , 
Tan  59  (du  va  siècle),  et  fit  tuer  avec  lui  une  multitude  de 
juifs.  Il  mourut  Tan  67. 

Il  y  a  certainement  exagération  dans  ce  que  dit 
Ibn-Khaldoun ,  qui  paraît  insinuer  que  Joseph  ha* 
Naghîd  (car  c'est  lui  qui  est  désigné  ici  par  le  nom 
(Xlsmaît)  avait  essayé  de  renverser  le  trône  de  Bâdîs. 
Il  résulte  d'un  document  ancien ,  qui  nous  a  été  con- 
servé par  Al-Makkari,  que  la  principale  cause  de  la 
catastrophe  des  juifs  fut  la  jalousie  des  chefs  ber- 
bers  excitée  par  l'ascendant  qu'avaient  pris  les  juifs 
dans  le  gouvernement  de  .Grenade  et  alimentée  par 
les  fanatiques  exhortations  d'un  poëte  musulman, 
qui  enveloppait  dans  le  même  anathème  le  roi 

1  lsmaîl  était  sans  doute  le  nom  que  Joseph  portait  parmi  les 
musulmans  ;  quant  au  mot  dzimmi,  on  sait  qu'il  désigne  les  juifs  et 

*  m  • 

les  chrétiens  vivant  sous  la  protection  (*j*ï)  d'un  gouvernement 

musulmane  : 

s  Ibn-Khaldoun  confond  ici  Samuel  ibn-Naghdila  et  son  fils  Jo- 
seph en  une  seule  personne;  car  Joseph  n'avait  pas  été  secrétaire 
de'Habous.  •       ;'  ' 

xvi.  i5 
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Bâdîs  et  les  puissants  juifs,  ce  qui  prouve  que  las^ 
sertion  dlbn-Khaldoun  n'a  aucun  fondement.  Voici 
le  passage  d'Al-Makkari 1  : 

^^l»  j*f(&}\  <$*>y*M  *Ipbj*  <^»*U>  u»**^  jjj+»ï  U$ 

*i>  f_ S* a-*  J)  jgU 

l^_i»T  ^^^— s^j.-r  a* 

*yl\   (y-»  ytf  plfô  ^Jj 

1  Ce  passage  est  tiré  du  vu*  livre  de  l'ouvrage  ôTÀl-Makkari ,  que 
M.  de  Gayangos  a  presque  entièrement  supprimé  dans  sa  traduction. 
(Voyez  Manuscrit  arabe  4*  ta  Biblioth.  nat.  ancien  fonds,  n°  705, 
fol.  ao5  v.) 

*  Notre  texte  porte  jiLâj ,  ce  qui  est  évidemment  une  faute  de 
copiste,  pour  jJjUu . 
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»dU3  ji^Mlj^Jt  fy-A^  &çlâ£  *K*iU  a^JU  I^JjCi^ 
5^ — *JI  Atfl  cljb  ~-J&»  y*  j^Jl  yt  ^ Jo^l  Joftl 

Et  lorsque  Bâdîs,  souverain  de  Grenade,  eut  pris  pour 
vérir  le  juif  connu  sous  le  nom  d'Ibn-Naghdila,  et  que  sa 
maladie  (c'est-à-dire  sa  qualité  d'infidèle)  pesait  aux  musul- 
mans, Abou-Ishâk  al-Elbiri1,  poète  religieux  d'Elvira  et  de 
Grenade,  'prononça  sa  célèbre  kacîda  rimée  en  noan,  où  il 
dit,  entre  autres,  pour  exciter  lés  Cinhadjites  *  contre  les 
juifs: 

.    •         «'  i 
«Allons3!  dis  à  tous  les  Cinhadjites,  les  pleines  lunes  du 

temps  et  lés  lions  de  la  tanière, 

«  Le  discours  d'un  homme  plein  d'amour  et  compatissant, 
et  qui  donne  un  avertissement  sincère  pour  les  affaires 
temporelles  et  pour  la  religion. 

«  Votre  maître  a  commis  une  faute ,  par  laquelle  il  a  donné 
la  joie  aux  blasphémateurs. 

1  Abou-Is'hàk  Ibrahim  ben-Mas'oud  al-Elbiri  est  cité  par  Al-Mak- 
kari  comme  un  des  poètes  célèbres  de  ces  temps;  notre  tuteur 
donne  plusieurs  autres  extraits  de  ses  poésies,  ibid.  fol.  i5g  r. 
aoA  v.et  aiov. 

.  '  Cinhâdja  est  le  nom  d'une  des  principales  tribus  des  Berbers,. 
(Voyez  Hartmann,  Edrisii  Africa,  p.  128,  note  h.)  Selon  Ibn-Khal- 
likân,  à  l'article  Bâdis  (Abou-Monâdi) ,  la  première  voyelle  du  nom 
de  fr^gx-r»  est  un  dhamma  ou  un  hesra  (  ïL-*aJ\  ^+*cu  ^l^uaJL 
UyJsC  aJLaII);  par  conséquent,  il  faut  prononcer  Çonhâdja  ou 
Cinhâdja.  Les  Berbers,  qui  dominaient  alors  à  Grenade,  étaient 
issus  de  cette  tribu. 

3  Sur  le  sens  de  3fl,  comme  particule  excitative,  voyez  Zamakh- 
schari,  dans  l'Anthologie  grammaticale  de  M.  de  Sacy,  p.  2  58. 

i5. 
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«  11  a  choisi  pour  secrétaire  un  infidèle;  et  s'il  avait  voulu, 
il  en  aurait  eu  un  d'entre  les  vrais  croyants. 

«Ha  nourri  dans  les  juifs  de  folles  espérances,  et  ils  ont 
grandi,  sont  devenus  les  maîtres,  et  se  sont  élevés  orgueil- 
leusement sur  les  musulmans.  » 

C'est  une  longue  kacîda;  les  Cinhadjites  se  soulevèrent 
alors  contre  les  juifs  et  en  firent  un  grand  carnage,  et  au 
nombre  (des  victimes)  était  ledit  véâr.  C'est  l'usage  chez 
les  gens  d'Espagne  que  le  vézir  est  en  même  temps  le  cdtib 
(secrétaire).  Dieu  donc  rendit  le  repos  aux  pays  et  à  ses  ser- 
viteurs, par  la  bénédiction  de  ce  schéikh,  sur  la  parole  du- 
quel se  manifeste  la  lumière  de  la  vérité. 

S'il  est  vrai  que  la  fortune  de  Joseph  et  son  am- 
bition excitèrent  la  jalousie  et  le  fanatisme  des  mu- 
sulmans, sa  grande  générosité  ne  manqua  pas  de 
trouver  parmi  ceux-ci  maint  admirateur  sincère. 
Nous  trouvons  dans  un  autre  endroit  de  l'ouvrage 
d'Al-Makkari  une  notice  sur  un  poète  qui  fit  l'éloge 
de  Joseph  de  son  vivant  et  qui  le  pleura  après  sa 
mort.  Al-Makkari ,  après  avoir  parlé  d'un  poète  du 
vi*  siècle  de  l'hégire ,  nommé  Mohammed  ibn-al- 
Farrâ,  et  de  son  grand-père,  mentionne,  à  cette 
occasion,  un  autre  poète  du  même  nom,  dont  il 
parie  en  ces  termes l  : 

i  &j\â\   SjSi  <£4>Jl   y^   ^    yftii^l   \jki)   &>\  U^ 

^l*X-AÀlt     Q*A*.    {&*  f&   S*    P$y&    (J+f*   (J*-^   VMH*M 

1  Ce  passage  est  tiré,  comme  le  précédent,  du  vu*  livre  d'Al- 
Makkari.  (Voy.Mamiscr.  arab.  de  la  Bibliothèque  nationale,  n*  70S, 
fol.  89  r.) 
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<> •tflj  gv Jt  £ l 3  »Ll^  £l* 

Jw— «JL  £.  (j»4ùJ\  (gm^>  Arfôlju  jJûil^ 
JA à*  ^   « A-i  v^-1^  «SX*  ,(jl  u 

S      tjT  yô)  j      tft<X_Jl  c3>^  JW  U^b 

x  -^  <*  * 

q J  **lâ-**U  Qf  fy  jJl  ÇA*;  £«Xi  i^ll  j*  <X4j  U^ 

* — «-^  ^M1  ^ «>^*  <j& 

£  b<X>j  Osij  X>y*  Jsjtj  l^iK  J^  U  ojl*2>  ^Ai  JÂkiA^ 

Quant  à  Ibn-al-Farrâ  al-Akhfasch  ben-M almoun ,  qu'Âl- 
'Hidjâri  a  mentionné  dans  le  Moskab  \  il  n'est  pas  (  de  la 
famille)  de  ceux-là;  mais  il  était  de  'Hiçfral-Fîdâk,  des  dé- 
pendances de  Kal'at-Beni-Sa  jd  *.  Après  a  voir  étudié  les  lettres. 

1  Sur  Al-'Hidjâri  (Abott-Mo'bammed  'Abd -Allah  ibn -Ibrahim  ) 

et  sur  son  ouvrage  intitulé  :  jLjbf  JLjLâ3  j  o^*«-lf  pi  X*-> 

oyttt,  voy.  M.  de  Gajangos,  Al-Makùari,  t.  I,  p.  3ig,  note  3o. 

*  s  C'était  une  forteresse  dans  la  province  de  Grenade.  (Voy.  ibid. 

t.  H,  p.  27.) 
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à  Cordoue ,  il  revint  à  la  cour  de  Grenade ,  et  s'y  appliqua 
à  chanter  les  louanges  du  vézir  juif;  c'est  lui  qui  a  dit  : 

«Salue  son  visage,  et  tu  trouveras  le  bonheur  et  l'espé- 
rance, et  contemple  dans  son  salon  la  beauté  du  soleil  dans 
le  (signe  du)  Bélier. 

«Jamais  un  ami  n'a  trouvé  en  lui  un  défaut;  et,  quand  la 
variable  fortune  changeait,  lui,  il  ne  changeait  pas.  • 

Et  lorsque ,  arrivé  à  Almeria ,  il  y  fit  un  poëme  à  l'éloge 
de  RafT-al-Daula , .  fils  d'Al-Mo'tacim  ben-Çomadi'h ,  quel- 
qu'un, qui  voulait  lui  faire  du  tort,  dit  [au  prince)  :  mon 
seigneur,  ne  laisse  pas  approcher  ce  maudit,  car  il  a  dit ,  en 
parlant  du  juif  : 

:  '«  Mais  pour  moi  la  fidélité  est  une  religion ,  en  vertu  de  la> 
quelje  j'ai  cru  permis  au  musulman  de  pleurer  le  mécréant.  » 

Mais  Rafi'-al~Daula  répondit  :  C'est  là,  par  Dieu*,  Fhomme 
noble  à  qui  il  faut  faire  du  bien.  S'il  n'avait  pas  de  la  chaleur, 
il  n'aurait  pas  pleuré  un  infidèle  après  sa  mort  ;  car  nous  en 
avons  trouvé  parmi  les  nôtres  qui  ne  faisaient,  pas  attention 
à  un  musulman ,  même  pendant  sa  vie. 

Après  ces  citations,  qui  confirment  et  complètent 
le  réoit  d'Abraham  ben-David,  nous  quittons  le 
vézir  et  nous  revenons  à  Samuel  h a-Naghîd ,  l'homme 
de  lettres  et  le  grammairien.  Ses  ouvrages  sont 
presque  tous  perdus,  et  il  nest  connu  parmi  nous 
que  par  çon  Introduction  au  Talmud  (TiD^nn  *03D), 
dont  une  portion  a  été  imprimée1.  Ibn-Esra,  au 
commencement  de  son  Yesôd  Morâ,  lui  attribué 
ïîngt'deux  ouvrages  relatifs  à  la  grammaire  hébraï- 
que-, le  plus  développé  et  le  plus:  remarquable  était 

1  On  la  trouve  dans  plusieurs  éditions  do  Talmud,  et  à  la  mite 
de  la.  Clàvis  Talmudica,  publiée  par  l'Empereur.  Leyde,  i634>  in-48, 
p.  2  23  et  suiv. 
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celui  qu  Ibn-Ezra  appelle  ntf  yn  ibd  ,  Livre  de  richesse , 
et  qu'il  met  au-dessus  de  tous  les  autres  ouvrages 
de* grammaire,  y  compris  ceux  d'Ibn-Djanâ'h  *.  Sa- 
muel jouissait  d'une  grande  célébrité  comme  poète; 
mais  Iebouda  alt-'Harizi  dit  que  ses  poésies  étaient, 
pour  la  plupart,  profondes  et  difficiles,  et  avaient 
besoin  de  commentaires  2. 

Moïse  ben-Ezra,  qui  fait  un  éloge  pompeux  du 
talent  poétique  de  Samuel  ha-Naghîd,  fait  ressortir 
surtout  trois  de  ses  ouvrages  de  poésie,  intitulés 
o^Vnn  p  Fils  des  Psaumes ,  iStfD  p  Fils  des  Proverbes, 
et  nbnp  p  Fils  de  l'Ecclésiaste,  et  qui  étaient  des 
imitation»  des  trois  livres  bibliques  dont  ils  portaient 
le  nom.  Après  avoir  vanté  le  talent  original  de  Sa- 
muel, son  génie  inventif,  la  justesse  de  ses  expres- 
sions, l'énergie  de  son  éloquence,  l'élégance  de  son 
styla,  il  ajoute  :  «Cevqui  en  est  la  preuve,  ce  sont 
ses  ouvrages  poétiques  Ben-Tehillim ,  Ben-Mischlé  et 
Ben-Kohéleth.  Ce  dernier  est  le  plus  sublime ,  le  plus 
éloquent ,  et  celui  qui  renferme  le  plus  d'avertisse- 
ments; car  c'est  un  des  écrits  qu'il  composa  après 
avoir  atteint  lage  mûr,  et  la  vue,  a-t-on  dit,  se  sert 
de  témoin  à  elle-même  3.  Le  Ben-Tehillîm  ne  ren- 

1  Voyez  l'introduction  du  livre  Môznaïm;  l'ouvrage  de  Samuel 
était  intitulé  en  arabe  #Là*4»ûff  cjU-£=>  . 

'  Voyez  Sépher  Tahkemoni,  IIP  séance,  édition  d'Amsterdam, 
fol.  7  v. 

3  Proverbe  qui  signifie  :  c  La  meilleure  instruction  est  celle  qu'on 
puise  dans  sa  propre  expérience».  On  dit  dans  le  même  sens:  ,**aJ 
^UjJk'^il,  ou  bien  encore  :  yiàii\fy/Ji  V,  y*4fi^  fJ  \  Vp*J  • 
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ferme  que  des  invocations  et  des  prières  modulées 
qu'il  a  composées  d'après  le  rhythme  de  la  proso- 
die ;  c'est  un  genre  dont  personne  ne  s'est  occupé 
ni  avant  ni  après  lui.  Dans  tous  ces  ouvrages ,  il  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  et  a  fait  de  très-grands 
efforts;  car  il  y  a  employé  une  foule  de  proverbes 
des  Arabes  et  des  étrangers,  de  sentences  des  phi- 
losophes, dç  fleurs  de  l'ancienne  génération  et  d'ex- 
pressions rares  de  nos  poètes  sacrés,  et  cela  dans  le 
langage  le  plus  éloquent  et  avec  la  plus  grande  évi- 
dence de  conviction l  ».  Il  parle  ensuite  des  discours 
;et  des  lettres  de  Samuel,  dont  l'Orient  et  l'Occident 
étaient  remplis,  et  qu'il  avait  adressés  aux  hommes 
les  plus  distingués  d'Irak,  de  Syrie,  d'Egypte,  d'Àfri- 
kiyya,  du  Maghreb  et  d'Espagne.  «De  son  temps, 
dit-il  en  terminant,  le  règne  de  la  science  s'éleva 
après  avoir  été  humble ,  et  les  étoiles  des  connais- 
sances brillèrent  après  s'être  obscurcies;  Dieu  lui 
ayant  donné  une  grande   âme,  qui  touchait  aux 

1  iVtfD  ^U  D^n  &-*)  *_»yu£Jt  «ûJty  cAlài  *J  *4&* 

m  *  m 

p  &s°  Lo^  jui Juf  j^jbU  fc>UjJî  JLâ"  oJij  JL^crtft  imu 

cj^j-jjf  jbut  ^  (^^  jjU.  «ouf  u^*  c^^j  uy^  ^ 

Ms.  de  la  Bibl.  Bodi.  cod.  Huntingt.  n°  599,  fol.  Sa  v. 


SEPTEMBRE  1850.  225 

sphères  et  frappait  le  ciel ,  pour  qu'il  aimât  la  science 
et  ceux  qui  la  cultivent,  et  qu'il  glorifiât  la  reli^on 
et  ceux  qui  la  soutiennent l  ».  ~ 

De  toutes  ses  œuvres  poétiques,  il  ne  reste  que 
des  extraits  du  Ben-Mischlé ,  qui  se  trouvent  dans  la 
collection  de  de  Rossi 2. 

Après  cette  digression  sur  Samuel  ha-Naghîd  et 
son  fils,  qui  trouvera  grâce  auprès  du  lecteur,  en 
faveur  de  quelques  faits  nouveaux  que  nous  avons 
eu  l'occasion  d'y  faire  connaître ,  nous  revenons  à 
la  Grammaire  d'Ibn-Djanâ'h.  Cet  ouvrage  com- 
mence par  la  longue  introduction  qu'on  va  lire  ci- 
après,  et  est  divisé  en  quarante-six  chapitres  plus 
ou  moins  développés,  selon  l'importance  du  sujet. 
Nous  allons  brièvement  en  indiquer  le  contenu 3  : 

1  o^=»|^=>  c*-ïy&tj  Wj^  °^  f^'  *!*■*  c>al,'  **^*'  <£) 

^J\  ytyà)  dJUI^  ^J\  o>a>  j    dUJt  oHj^  f^^UJff 

*  Voy.  Mss.  Codices  hebr.  n°  129.  Il  en  a  été  donné  quelques 
fragments  par  M.  Luzzatto ,  dans  le  journal  que  M.  Creizenach  et  Jost 
ont  publié  pendant  quelque  temps  à  Francfort*  sous  le  titre  de 
J^Si  ann.  5 601  (i84i),  mois  d'iyyar,  p.  i3i  etsuiv.  et  par  M.  Du- 
ke», dans  son  Anthologie  rabbinique  (Rabbinische  Blumenlese),  p.  55 
et  suiv. 

9  La  table  dea  chapitres  donnée  par  M*  Ewald  (Beitrœge,  I ,  p.  1 44- 
i46)  n'est  ni  complète  ni  entièrement  exacte.  M.  Ewald  ne  compte 
que  quarante-trois  chapitres,  dont  il  s'est  borné  à  traduire  les  ins- 
criptions, mais  sans  y  avoir  toujours  mis  l'exactitude  et  la  précision 
désirables.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps,  pendant  mon  séjour  à  OifordL 
d'examiner  le  Kitâb  Marna  tout  entier,  et  je  me  suis  borné  à  en 
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I.  Des  éléments  ou  des  parties  du  discours,  qui, 
dans  la  langue  hébraïque,  comme  dans  toutes  les 
autres  langues,  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  le 
nom,  le  verbe  et  les  particules.  L'auteur  expose  la 
nature  et  la  nécessité  de  ces  trois  parties.  En  parlant 
du  verbe,  il  touche  la  question  des  temps,  qui  sont 
au  nombre  de  deux,  le  prétérit  et  le  futur.  Le  pré- 
térit doit  précéder  le  futur-,  car  ce  qui  est  passé  est 
positivement  et  nécessairement,  tandis  que  ce  qui 
nest  pas  encore  est  dafls  la  catégorie  du  possible, 
et  le  nécessaire  précède  le  possible,  comme  le  dit 
Aristote.  Cependant,  dit-il,  lès  grammairiens  arabes 
mettent  le  futur  avant  le  prétérit,  parde  que  faction 
est1  d'abord  devant  se  faire,  et  après,  elle  est  faite. 
La  proposition,  composée  des  parties  du  discours, 
ou  est  un  simple  énoncé  (jl*^,  man),  ou  ne  Test 

pas.  La  proposition  nqn  énonciative  est  de  six  es- 

copier  l'introduction  et  à  consulter  ça  et  là  quelques  passages  qui 
m'intéressaient  particulièrement.  Mais  la  version  hébraïque  de  R.  le- 
houda  ibn-Tibbon ,  qui  se  trouve  dans  deux  manuscrits  $e  la  Biblio- 
thèque nationale  .(ancien  fonds  hébr.  n0'  473  et  490)  et  dont  je  me 
sers  pour  indiquer  le  contenu  des  chapitres,  en  compte  quarante- 
six,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  entièrement  conforme  à  l'ori- 
ginal. Les  chapitres  n'étant  pas  comptés  dans  le  manuscrit  arabe 
d'Oxford ,  mais  indiqués  seulement  par  le  mot  3XD  (<->b) ,  il  y  en  a 
trois  qui  ont  échappé  à  l'attention  de  M.  Ewald  ;  ce  sont  les  chapitres 
xv,  xvi  et  xvni.  Les  chapitres  xix  et  xx  ont  été  confondus  par 
M.  Ewald  en  un  seul  (ch.  16)  ;  en  revanche  nous  ne  trouvons  pas, 
dans  la  version  hébraïque,  après  le  ch.  xxvn  (Ew.  2 3),  le  ch.  ai 
de  M.  Ewald  :  TVas  in  der  Schrift  ûbaflûssig  sey,  nfid  im  Laate  nicht 
gehôrtwerde  (De  ce  qui  est  superflu  dans  l'écriture  et  n'est  pas  en- 
tendu dans  la  prononciation);  il  y  a  probablement  ici  quelque  mal- 
entendu. 
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pèces  :  interrogation ,  interpellation ,  désir,  demande , 
ordre ,  défense.  Il  y  a  des  grammairiens  qui  en  ont 
compté  jusqu'à  dix  espèces,  d'autres  en  ont  réduit 
le  nombre  à  moins  de  six;  mais  l'auteur  trouve  sa 
division  plus  rationnelle. 

II.  De  la  division  des  lettres  hébraïques  en  cinq 
classes,  selon  lès  organes  de  la  prononciation,  avec 
•quelques  observations  sur  les  lettres  molles  Nim  et 
sur  les  lettres  ddd  naa.  Dans  ce  chapitre,  l'auteur 
mentionne  le  livre  que  Saadia ,  dans  son  commen- 
taire sur  le  Sépher  Yecira ,  dit  avoir  composé  sur  les 
lettres  gutturales  ynnN;  et  au  sujet  des  particularités 
du  resch,  selon  la  prononciation  des  juifs  de  Tibé- 

riade,  il  cite  le  c^byoll  lj\x^>  (Livre  des  sons)» 
dont  l'auteur  est  inconnu,  et  qui,  dans  un  autre  en- 
droit (ch.  xix ),  est  attribué  aux  Sopherîm  (scribes), 

IÏI.  De  la  composition  des  lettres,  pour  former 
des  mots.  Chaque  mot  a  au  moins  deux  lettres;  les 
mots  les  plus  longs  qu'on  puisse  former  en  hébreu 
(avec  les  affixes)  sont  de  dix  lettres,  et  avec  le  wâw 
copulatif  on  arrive  à  onze,  comme  par  exemple 
p^nîWiOï,  îrpritoirtnD}.  On  peut  même  arriver  k 
douze,  en  disant  furvrnajnrDi . 

IV.  Du  minimum  et  du  maximum  des  lettres 
dans  les  formes  primitives  des  noms,  des  verbes  et 
des  particules.  Les  noms  ont  deux  lettres  au  moins , 
comme  t.  ^•otf,  etc.,  et  cinq  lettres  au  plus* 
comme  yi^&¥>  ?3tty#  (sans  parler  des  noms  com- 
posés, comme  î^p);  il  ny  a  que  les  noms  affixes 
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(pronoms)  qui  aient  une  seule  lettre,  comme  *-.  V» 
n- ,  etc.  Les  verbes  ont  trois  et  quelquefois  quatre 
lettres.  Les  particules  préfixes  ont  une  seule  lettre , 
et  les  particules  séparées  ont  deux  lettres,  comme 
Vk.  *m>,  ou  trois  au  plus,  comme  ]?\;  car  dans  j^a. 
)^oh*  V»3,  etc.  la  première  lettre  est  préfixe,  et  ce 
sont  des  particules  composées,  n^a  et  ynD  sont 
également  des  mots  composés. 

V.  Des  lettres  radicales  et  des  lettres  ajoutées, 
ou  énumération  des  lettres  qui  ne  peuvent  être  que 
radicales ,  et  de  celles  qui  peuvent  être  ajoutées  à  la 
racine,  et  qu'on  appelle  aussi  serviles. 

VI.  Exposé  de  la  plupart  des  significations  des 
lettres  ajoutées  ou  serviles.  L'auteur  en  a  formé  les 
trois  mots-rtt:3n-"|k>Dital  et  il  les  explique  dans 
l'ordre  qu'elles  suivent  dans  ces  mots,  en  commen- 
çant par  le  v  et  en  finissant  par  le  n.  Ce  chapitre  est 
l'un  des  plus  développés  et  des  plus  instructifs  de 
tout  l'ouvrage,  et  on  y  rencontre  une  foule  de  dé- 
tails curieux.  Aucun  des  grammairiens  plus  récents 
n'a  traité  ce  sujet  d'une  manière  aussi  complète,  si 
ce  n'est,  peut-être,  Profiat  Douran  dans  son  Ma  osé 
Éphod.  Le  premier  chapitre  de  la  grammaire  de 
Parchon  est  un  extrait  fort  imparfait  de  ce  chapitre 
d'Ibn-Djanâ'h.  Il  me  semble  même  que  les  obser- 
vations d'Ibn-Djanâ'h  sur  les  lettres  serviles ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  conjectures  hasardées,  sont 
encore  ce  quon  a  écrit  de  mieux  sur  cette  matière, 
et  que  notre  auteur,  sous  ce  rapport,  n'a  été  sur- 
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passé  ni  même  atteint  par  aucun  des  modernes.  On 
y  trouve  beaucoup  d'explications  qui ,  dans  les  temps 
modernes,  ont  été  produites  comme  des  nouveau- 
tés1. 

1  L'espace  me  manque  ici  pour  citer  des  exemples  ;  je  me  bor- 
nerai à  un  seul,  auquel  je  rattacherai  quelques  observations. Parmi 
les  modernes,  Vater  [Hebr.  Sprachlehre ,  p.  3ia)  a  été  le  premier  à 
reconnaître  la  terminaison  adverbiale  Q-  dans  des  mots  comme 
OD^  »  D3n »  etc.  ( Voy.  Gesenius ,  Lehrgebàude  der  hebr.  Spr. , p.  6a A.) 

T  T   • 

Ibn-Djanâ'h  parle  déjà  de  cette  terminaison,  qu'il  appelle  le  mim 
circonstanciel  (  jol  ryo)  ;  il  observe  avec  beaucoup  de  justesse  que 
dans  le  passage  DDH  ^V  «reste  assise  en  silence»  (Isole,  xlvii, 

T 

5) ,  le  mot  DDH  est  un  adverbe  venant  de  UM  >  et  ayant  la  termi- 

T  - 

naison  adverbiale  o~»  tandis  que  dans  DD1TI  7W1  Dltt  (Lameht. 
ni,  26),  le  mot  DDFï  est  un  adjectif  de  la  forme  *72NB,  et  venant 

T  T 

de  la  racine  QD1-  Ibn-Djanâ'h  n  avait  qu'un  pas  de  plus  à  faire  pour 
arrivera  ce  que  je  crois  être  la  véritable  explication  du  JUI  ry« ,  ou 
de  la  terminaison  adverbiale  Q-;  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  là 

T 

un  reste  de  la  déclinaison  qui  avait  existé  autrefois  dans  l'hébreu, 
ou  bien  dans  la  langue  primitive  d'où  dérivaient  à  la  fois  l'hébreu  et 
l'arabe.  L'accusatif  Q-,  en  arabe  l_,  s'est  conservé  comme  forme 
adverbiale,  de  même  que  dans  l'arabe  vulgaire;  car,  en  général ,  l'hé- 
breu a  beaucoup  plus  de  rapports  avec  l'arabe  vulgaire  qu'avec  l'arabe 
littéral,  comme  j'aurai  peut-être  l'occasion  de  le  montrer  ailleurs, 
et  il  en  résulte  que  ce  que  nous  appelons  l'arabe  vulgaire  est  égale- 
ment un  dialecte  fort  ancien.  Nous  trouvons  souvent  dans  les  ter- 
minaisons grammaticales  de  l'hébreu  un  Q ,  là  où  l'arabe  présente 
un  q,  par  exemple  au  duel  Q^~  et  ^j_l_,  et  au  pluriel  O1"  et 

j^j— ;  de  même  l'articulation  nasale  de  la  déclinaison  qui  en  arabe 
est  représentée  par  n,  l'était  en  hébreu  par  m,  et  ce  que  dans  la 
grammaire  arabe  on  est  convenu  d'appeler  la  nunnation  (  ^jJj' ) , 
on  pourrait  l'appeler,  dans  la  grammaire  hébraïque,  là  mimation. 
Seulement,  comme  en  hébreu  on  écrit  toujours  selon  la  prononcia- 
tion, on  a  écrit  le  Q,  tandis  qu'en  arabe  le  q  était  sous-entendu, 
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VIL  De  la  permutation,  ou  du  remplacement 
des  lettres  les  unes  par  les  autres,  qui  a  lieu  no- 

et  plus  tard  les  grammairiens  l'indiquaient  en  redoublant  le  signe 
de  la  voyelle  (JL, .  II— )•  Ainsi  DDV  est  absolument  la  même 

m  t 

forme  que  CL,}  ;  et  ce  même*  accusatif  adverbial  se  trouve  dans  Qân 
«gratuitement»  (de  }n)>  Dp  "H  «vide,»  D3DK  «en  vérité»  (de 
ÎD&)«  Peut-être  même  trouve-t-on  quelquefois  cette  forme  pour  le 
véritable  accusatif,  régime  du  verbe  ;  du  moins  il  existe ,  dans  les 
livres  poétiques  de  la  Bible ,  certains  passages  difficiles  qui  devien-  . 
draient  plus  clairs  si  on  admettait  cette  forme  de  l'accusatif.  Ainsi 
par  exemple,  dans  le  Ps.  lxv  (v.  10),  les  mots  0331  VOfl  doivent 
peut-être  se  traduire  :  «Tu  prépares  du  blé,»  Q32T  étant  l'accusatif 

tt  : 

de  m  ;  car  il  n'y  a  dans  tout  le  verset  aucun  pluriel  auquel  puisse  se 
rapporter  la  terminaison  Q"  considérée  comme  pronom  suffixe.  U  en 
est  peut-être  de  même  dans  \ch  *DHn  DD11»  {Job,  xxiv,  1 6),  où  obi* 

t  :    •  T  T 

considéré  comme  adverbe,  ou  traduit  par  «leur  jour,»  n'offre  pas 
un  sens  bien  satisfaisant  ;  il  faut  peut-être  traduire  :  «  Us  s'obstruent 
le  jour,  »  en  prenant  DDl"1  pour  un  véritable  accusatif.  Nous  pour- 

T 

rions  citer  d'autres  exemples  de  cette  nature.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  me  paraît  certain  que  la  terminaison  n~,  qu'on  appelle  le  hé  local, 
est  la  même  que  la  terminaison  D" ,  c'est-à  dire  un  accusatif  où.  la 
mimation  a  disparu,  ce  qui  arrive  notamment  dans  les  noms  propres 
ou  dans  les  substantifs  qui  ont  l'article,  comme  par  exemple  n?33 
•  en  Babyloaie,  »  nVnft'ft  «  en  la  tente.  »  Quelquefois  nous  trouvons 

TV»         T 

la  terminaison  D"  dans  des  substantifs  qui  n'ont  pas  l'article ,  par 
exemple  mn  «vers  la  montagne»  (Genèse  Axv/t  10),  HD1P1  HtD1 

TV  TÏ^TTT 

H3331  rOtHH  «vers  l'occident,  l'orient  le  nord  et  le  midi»  (ibid* 

T  »  V  T  T      *  T    S  '  » 

xxviii,  i4),  nriV  «maintenant»  (de  riy  «temps»),  et  dans  les  in- 
finitifs, comme  rnim  msn  nBV$  (isaî*,,xxxii,  n),  ny*î  (&.» 

t      •:  -  T        *   ^       T  I.  '  •  T 

xxiv,  19);  peut-être  la  mimation  était  elle  prononcée  dans  ce  cas, 
comme  la  nunnation  arabe ,  sans  être  écrite  ;  ce  qui  parait  favoriser 
cette  hypothèse,  c'est  qu'on  trouve  j"l2D&  ( Genèse ,  xx,   12)  pour 

t:    t 

QJDK.On  pourrait  objecter  qu'on  trouve  aussi  la  terminaison  D" 
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tamment  dans  les  lettres  molles  (il Kk)^  dans  celles 
du  même  organe,  dans  les  liquides  (d  et  a)  et  dans 
certains  cas  particuliers. 

VIII.  De  la  permutation  d^s  voyelles.  Qe  cha- 
pitre a  été  analysé  par  M.  Ewald  l. 

IX.  Dune  autre  espèce  de  permutation  ou  de 
remplacement.  Dans  ce -chapitre,  l'auteur  traite  de 
Y  apposition,  que  les  grammairiens  arabes  appellent 

également  J<Xj  ou  permutation,  et  c'est  uniquement 
à  cause  de  l'homonymie  des  termes  qu'il  a  placé 
ici  ce  chapitre  qui  fait  partie  de  la  syntaxe.  A 
l'exemple  des  grammairiens  arabes,  l'auteur  distin- 
gue deux  espèces   d'appositions  qu'il  appelle  J<x? 

Jjfl  <j+  JiM  et  JJl!  (j+  <jfcjuj!  J«>s?2.  La  première  est 
celle  où  Yappositif  embrasse  en  totalité  ce  qui  a  été 
exprimé  par  le  premier  nom;  par  exemple  :  rnaanbi 
am  rorwi  ranon  (Chron.  I,  xxvm,.  18),  où  les 
chérubins  d'or  sont  la  même  chose  que  le, char.  La 
deuxième  est  celle  où  l'appositif.  restreint  la  signifi- 
cation du  premier  nom ,  et  n'embrasse  qu'une  partie 

dans  des  moto  qui  ont  an  préfixe,  comme  par  exemple  n*7fttf*? 

T  I      • 

[Ps.  ix,  18) ,  n3J33  (Jos.  xv,  21) ,  etc.  ce  qui  paraît  exclure  l'idée 
d'accusatif;  mais  ce  sont  là  des  exceptions  qui  ne  prouvent  rien  con- 
tre l'idée  que  je  me  suis  formée  de  la  signification  primitive  de  la 
terminaison  n~  •  Je  soumetsà  la  méditation  de«hébraïsants  ces  obser- 

T 

vations  qui  m'ont  été  suggérées  par  la  terminaison  adverbiale  Q" ,  sur 
laquelle  les  grammairiens  les  plus  renommés  n'ont  rien  dit  de  bien 
plausible. 

1  Voyex  Beitrœge,  I ,  p.  1 46- 149. 

'  Voyez  la  Grammaire  arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  2*  édit. 
t.H,p.5a8. 
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de  la  chose  qu'exprime  celui-ci;  par  exemple:  nœ  r\x 
idi  onv  p  wwVnwon  ks  chef  s  de  cent,  Azariah, 
Jils  de  Iero'ham,  etc.  [Chron.  II,  xxm,  1.)  Il  y  a  en- 
core une  autre  espèce  d'apposition,  où  un  substantif 
est  l'appositif  d'un  pronom,  comme  dans  riK  inmm 
îSvirffe  fe  vit  *  l'enfant  [Exode,  n,  6),  et  dans  beau- 
coup d'autres  exemples  l. 

X.  De  la  plupart  des  formes  des  noms,  avec  ou  sans 
crément,  dérivés  ou  non  dérivés.  Ici  l'auteur  donne 
des  règles  pour  distinguer  dans  les  noms  les  lettres 
radicales  d'avec  les  créments ,  ou  les  lettres  serviles. 

XI.  Des  formes  (des  noms)  désignées  au  moyen 
de  la  racine  ^d.  Dans  ce  chapitre,  on  passe  en 
revue  les  formes  des  noms  venant  de  racines  trili- 
tères. 

XII.  Des  formes  des  noms  quadrilitères ,  ou  à 
quatre  radicales. 

XIII.  Des  formes  des  noms  à  cinq  lettres  radi- 
cales. 

XIV.  Résumé  général  des  règles  de  la  conjugai- 
son. L'auteur  traite  d'abord  des  formes  actives  : 
JM^teç.-teB.fo»),  Hiph'îl(hwn),  Poël  (te»), 
Pfêl  fin)  et  ses  variations  (te©»  tes»  te©),  de 
quelques  formes  rares  et  des  quadrilitères,  ensuite 
des  formes  passives  et  du  Hiihpa'ël.  Il  se  contente 
généralement  d'exposer  les  règles  des  verbes  sains 
ou  réguliers;  pour  les  verbes  à  lettres  molles  ou  à 

1  On  voit  que  M.  Ewald  s'est  étrangement  mépris  en  disant  que 
ce  chapitre  renferme  :  nock  elwas  âber  den  Lautwechsel  (  encore 
quelque  chose  sur  la  permutation  des  sons).  Beiirœge,  I,  p.  1 45. 
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deux  lettres  pareilles  (o^ws),  il  renvoie  aux  deux 
ouvrages  de  'Hayyoudj  et  à  ses  propres  opuscules. 

XV.  Des  irrégularités  qui  surviennent  dans  les 
verbes  et  les  substantifs  à  lettres  gutturales.  L'au- 
teur mentionne  ici  de  nouveau  l'écrit  de  Saadia  sur 
les  gutturales,  qu'il  dit  n'avoir  point  vu.  , 

XVI.  Du  régime  des  verbes  et  des  infinitifs.  Ré- 
gime direct  sans  ou  avec  une  préposition  (n«.  !?); 
régime  indirect,  avec  préposition.  "    '  '' 

XVÏÏ.  Des  pronoms,  séparés,  ou  suffixes,  ou  ca- 
chés dans  le  verbe. 

XVin.  Règles  du  wâw  conjonc1if(aàajù\  ^),  soit 
copahtif,  soit  conversif;  ponctuation  variée  de  la 
conjonction  i. 

XIX.  De  l'annexion  (ttUl),  c'est-à-dire  des  subs- 
tantifs à  l'état  construit  ou  avec  des  suffixes. 

XX.  De  ce  qui  est  conjoint  ou  disjoint,  et  de  ce 
qui  (dans  ce  cas)  est  variable  ou  invariable.  Ce  cha- 
pitre traite  du  changement  de  voyelle  que  subissent 
certains  mots  lorsqu'ils  ont  un  des  grands  accents 
disjonctus,  ce  que  les 'grammairiens  modernes  ap- 
pellent être  »  pausâ.  Ainsi,  par  exemple,  v-ik  se 
change  en  rç*  nw  en  np* ,  et  ainsi  de  suite!  Il 
y  a  des  exceptions  comme  tm.  pn,  etc.  que  nous 
ne  connaissons  que  par  la  tradition ,  et  qui  sont  in- 
diquées dans  la  Masora. 

XXI.  De  l'adjectif  relatif  (n».  «nie)  et  de  sa 
formation.  Variation  de  sa  fornie  selon  la  termi- 
naison des  substantifs  dont  il  dérive  (w  de  nw. 

"'■»6      " 


234  JOURNAL  ASIATIQUE. 

V^të  denVtf);  adjectifs  formés  de  noms  composés 
{^Hh  n^  de  *?n  rv»a,  ■'nSiro  de  nViro  tex).  A  la  fin 
du  chapitre,  l'auteur  fait  observer  qu'on  forme  quel- 
quefois de  ces  adjectifs  sans  qu'il  y  ait  relation  de 
famille;  de  pays,  ou  une  autre  relation  directe,  et 
qu'alors  l'adjectif  se  rattache  à  quelque  circonstance 
secondaire.  Ainsi,  par  exemple,  Iéther,  père  de 
'Amâsâ,  par  une  circonstance  que  nous  ignorons, 
est  appelé  ^iwnw*  ismaélite  (Chron.I,  n,  17),  quoi- 
qu'il fût  israélite  (Samuel,  H,  xvn,  2 5)  *.  A  ce  sujet, 
l'auteur  cite,  sans  l'approuver,  un  poëte  moderne 
qui,  pour  avoir  une  rime  en  m,  avait  dit,  en  par* 
lant  du  législateur,  W]?n  n#D,  Moïse,  le  kora'hite, 
c'est-à-dire  le  contemporain  de  Kora'h,  ce  qu'il  com- 
pare à  l'expression  arabe  £«>•*  uHtr*>  k  Pharaon 
de  Moïse. 

XXII.  De  l'absorption  (»U&I),  ou  de  l'assimilation 
de  certaines  lettres,  notamment  du  noua  et  de  la 
première  de  deux  lettres  pareilles. .  L'auteur  est 
d'avis  que  l'absorption  doit  avoir  lieu  lors  même 
que  l'une  des  deux  lettres  se  trouve  à  la  fin  d'un 
mot  et  l'autre  au  commencement  du  mot  suivant, 
et  qu'on  doit  prononcer  pr^Binnoan,  ^wifFeyit- 
telli,  nVor^K  ennemalâ;  j'ai  vu,  dit-il,  un  traité  at- 
tribué  à  Saadia  al-Fayyoumi,  où  il  est  dit  qu'il  y  a 

1  Cette  observation  a  été,  sans  doute,  suggérée  à  l'auteur,  par 
l'usage  des  Arabes  d  accompagner  quelquefois  les  noms  propres  de 
plusieurs  adjectifs  relatifs  se  rapportant  à  diverses  circonstances. 
On  peut  comparer  avec  cela  les  noms  romains  à'AJHcanus  et  de 
Germanicns. 
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des  Hébreux  qui  assimilent  le  noun  de  p,  et  qu'il  y 
en  a  d'autres  qui  le  prononcent.  Ce  n'est  que  pour 
la  lecture  obligatoire  du  çchema'  (yiw  mrnp.)  qu'on 
a  prescrit  de  séparer  avec  soin  les  deux  lettres  pa- 
reilles, comme  les  lamed  danMmV^Da,  les  beth 

'  t  t  :         t  t 

dans  ^pfr 3  Dfcw ,  etc.  Après  avoir  donné  toutes  les 
règles  nécessaires  de  l'assimilation,  l'auteur  donne 
des  détails  sur  le  daghesch  euphonique  dans  nnp 
(Genèse,  xlix,  io)  et  dans  beaucoup  d'autres  mots, 
où  le  redoublement  n'a  point  pour  cause  la  sup- 
pression d'une  lettre. 

XXIIL  De  certains  mots  où  la  prononciation  des 
deux  lettres  pareilles  a  été  préférée  à  l'absorption  et 
à  la  suppression,  comme  îdsk  {Ps.  xl,  i3),  mh 
(Genèse,  xxxi,  19)%  etc. 

XXTV.  Du  pluriel  et  du  duel  ;  formation  régu- 
lière et  exceptions. 

XXV.  Des  cas  où  Ton  s  est  exprimé  d'une  ma- 
nière défective  *.  Dans  ce  chapitre,  Fauteur  traite 
deux  sujets  différents,  sur  lesquels  il  entré  dans  de 
très-longs  détails;  il  parie  d'abord  de  la  suppression 
de  mots  entiers  où  de  Yellipse  (sujet  qu'aucun  des 
grammairiens  modernes  n'a  traité  d'une  manière 
aussi  complète) ,  et  ensuite  de  la  suppression  de  cer- 
taines lettres  dans  lès  mots,  comme ;  pa*  exemple, 
de  l'article  n  après  les  préfixes,  etc.  Ici  il  cite  entré 

1  Nous  ne  nous  rendons  pas  compte  de  l'erreur  de  M.  Ewald, 
qui  dit  que  ce  chapitre  (selon  lui  le  ai*)  traite  de  l'usage  des  par- 
ticules. 

16. 
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autres  le  mot  'K  (Job,  xxn,  3o),  qui,  selon  lui,  a 
le  sens  de  cr»K,  le  V  étant  supprimé.  Les  Arabes, 
dit-il ,  se  permettent  également  des  suppressions  de 
ce  genre,  et  il  invoque  à  cet  égard  l'autorité  du 
grammairien  Sibawaib. 

XXVI.  Des  cas  où  Ton  a  ajouté  (des  mots  ou  des 
lettres)  pour  l'énergie,  et  sans  que  cela  fut  néces- 
saire dans  la  phrase.  Ce  chapitre  traite  de  différentes 
espèces  de  pléonasmes,  ainsi  que  des  lettres  ou  syl- 
labes superflues  qu'on  trouve  dans  certains  mots; 
il  est  également  très-développé  et  riche  en  observa- 
tions curieuses. 

XXVII.  Des  mots  répétés  par  nécessité  pu  quasi- 
nécessité;  c'est-à-dire,  où  la  répétition  a  un  sens 
particulier,  et  n'est  pas  un  simple  pléonasme ,  par 
exemple  :  o^  oV>  chaque  jour  ou  journellement;  "ipâa 
"îj?â3  chaque  matin;  rutf  rutf  chaque  année;  ou,  en 
ajoutant  un  a  préfixe ,  ny&2  nvO  (Sam.  I,  i,  7  ),  ce 
qui,  dit  l'auteur,  ressemble  à  l'arabe  JU***  aju*.  Le 
mot  pa,  entre,  doit  être  régulièrement  répété,  par 
exemple  :  "•)# fin  pa*  "rtKn  pa  entre  la  lumière  et  les  té- 
nèbres ,  ^a*  ^3  entre  moi  et  toi  ;  souvent  p:tt  est 
remplacé  par  le  V  préfixe,  par  exemple  :  sn*?  31»  pa 
(Lévit.  xxvii,  33  )  \  et  quelquefois  le  h  est  précédé 
de  la  conjonction  1 ,  par  exemple  ;  nation  a^ncn  pa 
(  Joël ,  11,  17). 

XXVIII.  De  l'emploi  d'un  terme  dans  le  sens  d'un 

1  L'auteur  cite  encore:  Lévit.  xx,  2 5;  Deutér.  xvn,  8;  Ézéck. 
xxn,  26. 
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autre  terme.  Ici  l'auteur  a  recueilli  un  très-grand 
nombre  de  mots  et  d'expressions  employés  d'une 
manière  impropre,  ou  au  figuré;  il  parle  des  méto- 
nymies, des  métaphores  et  de  diverses  expressions 
poétiques  qui  ne  doivent  pas  être  prises  dans  leur 
sens  littéral.  Nous  citerons  quelques  exemples  :  Q$ 
peuple,  est  employé  dans  le  sens  de  fc^K  homme 
(Exode,  xxi,  8);  il  en  est  de  même  de  ^a  (Genèse, 
xx,  4).  Dans  les  paroles  de  Nabal  (Sam.  I,  xxv,  1 1  ), 
il  faut  prendre  ^p  mon  eau,  dans  le  sens  de  "O" 
mon  vin,  car  personne  n'est  avare  de  l'eau.  Le  pro- 
phète Zacharie  (iv,  îa)  désigne  V huile  par  le  mot 
nmn  l'or,  parce  que  les  deux  substances  se  distin- 
guent par  leur  limpidité  et  leur  pureté.  Le  mot  an 
fête,  est  employé  pour  le  sacrifice  de  ta  fête  (Ps.  cxvm : , 
27;  haie,  xxix,  1 ,  etpassim);  de  même  no©  Pâque, 
pour  agneau  pascal  (Deut.  xvi,  2).  En  parlant  de 
la  destruction  du  veau  d'or  (Exode,  xxxn,  20),  on 
emploie  improprement  les  verbes  *ptr  brûler  et  }n» 
moudre,  pour  faire  fondre  et  broyer.  En  fait  de  noms 
propres,  on  trouve  ^v  'Aroer,  pour  pfcrai  Damas 
(  Isaïe,  xvii,  2) l.  Certaines  locutions  particulières 

1  Voici  comment  Tbn-Djana  h  explique  ce  passage  d'Lsaïe  : 

£-£*.>  jo^j  **£J  Ifc-A»  fjf.  ixj^  (j*J  -ww  n*  ntow 
(j^O  ^5^  jU  ^a  J^U*  l$Jk*  (2)1*  f^jù^  y^y6  kl»  L4^ 

ôLk  jj^  *JU.  &£^  Qjif  »J^  v^^j  <jî  13TO3  WW3 
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sont  expliquées  par  des  locutions  arabes  analogues1* 
L'auteur  cite  aussi  des  expressions  où  Ton  nomme 
le  tout  pour  la  partie,  par  exemple  :  fchh  mois,  pour 
commencement  du  mois  ou  néoménie  (Sam.  I,  xx,  5, 
ikv  27;  Rois,  II,  iv*  a3);  ou  la  partie  pour  le  toatr 
comme  noiB  ongle,  pour  bête  à  ongles  (Exode,  x, 
26);  ou  le  particulier  pour  le  général,  comme,  soleil 
ou  lune,  pour  ciel  (Ecclésiaste ,  1,  9;  Ps.  Lxxn,  7). 
Il  traite  aussi  dés  formes  verbales  employées  les 
unes  pour  les  autres,  par  exemple,  du  futur  mis  à 
la  place  du  prétérit,  et  vice  versa,  de  l'infinitif  em- 

kù-**t^  r*}y*  o'  Jrf/*M  '**  **.J*  J*J*Jtj  7*3»^ 

■wVi*  rûtf  V»  '•est 

-1         r  *  •  -   t 

Les  villes  de  'Aro'er  sont  abandonnées,  XL  ne  vent  pas  parler  ici  de  'Aro'er 
elle-même ,  mais  de  Damas.  3*3  appelle  celle-ci  'Aro'er,  c'est  pour  l'avertir 
que  sa  situation  aura  une  issue  malheureuse ,  de  sorte  qu'elle  sera  comme 
*Aro*er,  qui  est  séparée  des  lieux  habités  et  dans  un  désert,  comme  il  est  dit 
(ailleurs)  :  Et  eUu  seront  comme  'Aro'er  dans  le  désert  [Urémie,  xlviii  ,6), 
c'est-à-dire,  ces  villes  seront  désolées  et  abandonnées,  et  leurs  environs  se- 
ront également  [délaissés ,  de  sorte  qu'elles  seront  comme  la  ville  appelée 
'Aro'er.  C'est  donc  la  même  méthode  qu'a  suivie  ici  (le  prophète),  en  disant  : 
Les  villes  de  'Aro'er  sont  abandonnées  ;  c'est-à-dire ,  Damas  sera  comme  'Aro'er. 
Ce  qui  prouve  que  cette  interprétation  est  vraie ,  c'est  que  'Aro'er  ne  lait 
point  partie  du  territoire  de  Damas ,  mais  que  c'est  une  des  villes"  de  Moab, 
comme  il  est  dit  de  Moab  :  Tiens-toi  sur  le  chemin  et  observe,  habitante  de 
'Aro'er. 

Saadia  traduit  le  passage  d'Isaïe  à  peu  près  dans  le  même  sens  : 
y£**£  JjU  Uf  J  lêÇiJ)  -  et  set  villes  seront  abtitidimnéci  commt 
'Aro'er. 

1  En  parlant  tic  ce  passage  :  Èlêasar  ci  Ithamar  tjcerûbttnt  h  m 
cerdoce  devani  (,OE",t?y)  Ahron^  fcur  pir*  (/Vomfcra,  III,  4)    ■  •« 
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ployé  pour  le  temps  défini,  etc.  Enfin,  il  ne  néglige 
rien  de  ce  qui,  sous  un  rapport  quelconque,  peut 
être  classé  dans  la  catégorie  des  termes  impropres. 

XXIX.  Suite  du  même  sujet.  C'est  un  petit  cha- 
pitre supplémentaire ,  qui  traite  de  l'emploi  du  sin- 
gulier pour  le  pluriel,  et  vice  versa,  tant  dans  les 
substantifs  que  dans  les  verbes  et  les  pronoms. 

XXX.  Des  mots  irréguliers  en  général.  L'auteur 
a  recueilli  ici  un  grand  nombre  de  noms  et  de 
verbes,  irréguliers  dans  leur  formation  ou  dans  les 

l'expression  ^3B"*?9  (8ur  1*  &<*«  devant)  signifie  du  vivant  d'Àhron 
(cf.  Genèse,  xi,  28),  l'auteur  cite  la  locution  arabe  Jlc.  (Afi  .«b" 
M^ili  /L>)>  cela  s'est  passé  sur  le  pied  aVun  tel,  c'est-à-dire  du  vivant 
on  du  temps  a"  un  tel.  Plus  loin,  il  donne  sur  deux  autres  passages 
de  l'Écriture  des  explications  que  nous  citons  textuellement  :  ^ 

m 


Je  tins  établie  cm  mUien  de  mon  peupk  (Roù,  U  »  iv,  i3).  Ceci  est  une  ex- 
pression proverbiale,  dont  le  sens  est  :  «Je  sois  puissante,  et  je  n'ai  besoin 
de  personne,  à  cause  de  ma  puissance*  et  de  ma  noblesse*.  C'est  comme 
disent  les  Arabes  :  «Un  tel  est  au  sommet  de  son  peuple». 

j  <->>-£•  o4*  *&  vi^*ll-TO3  vins  itNfflK  piw  anjcn 

8  JuLft  <iyS3  JmwJI  **Jk2  0^5  <->fi\  Jjitf  W  I  j^j  *0^ 

^4*JcJf  >*Jk*  (^X-i  oyyu  fc]  v5^  î *3^  j  0j*-«^  *xi^ 

j^wJI  >stk»  *i3f  VD3  Tï  >D 
El  Isaac  aimait  E$aû,  car  il  y  avait  du  gibier  dans  sa  bouche  (Genèse,  xit, 
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voyelles  qui  leur  ont  été  données  l.  U  fait  remar- 
quer, entre  autres ,  que  dans  quelques  passages  il 
y  a  des  mots  qui  ont  été  divisés  en  deux;  ainsi, 
selon  lui,  Dntfa-na  (Ézéch.  xxvn,  6)  doit  être  ex- 
pliqué dans  le  sens  de  D^tf arn  (  pluriel  de  i*tf Kn, 
1$.  xli,  19)2,  de  même  que  «mH»  (Ecclét.  v,  1 5  ) 
est  pour  nD^D. 

XXXI.  De  ce  qu'il  faut  entendre  par  irrégularité. 
ïl'y  a  deux  espèces  d'irrégularité  :  i°  ce  qui  s'écarte 
de  Yanahgie  ou  de  la  règle  générale,  comme  par 
exemple  T™?»  à  l'infinitif  (ftov.  xhl,  11  ),  pour 

38).  Le  sens  est  :  parce  qu'il  avait  un  bonheur  extraordinaire  dans  la 
chasse,  et  que  le  gibier,  pour  ainsi  dire,  ne  cessait  jamais  d'être  dans  sa 
bouche;  c'est-à-dire,  il  ne  cessait  d'en  manger,  parce  qu'il  en  avait  beau- 
coup. C'est  comme  disent  les  Arabes  :  Un  tel  fait  manger  du  gibier,  lorsqu'il 
en  a  beaucoup.  Ils  vont  même  plus  loin  à  cet  égard,  et  ils  disent  :  un  tel 
fait  manger  des  aigles,  lorsqu'il  en  prend  beaucoup  à  la  chasse  ;  c'est-à-dire, 
c'est  comme  s'il  donnait  à  manger  des  aigles.  Ainsi  la  traduction  la  plus 
convenable  des  mots  VD3  T2~^S  est  celle-ci:  car  il  faisait  manger  du 

gibier. 

1  L'auteur  parle  ici ,  entre  autres ,  de  certaines  formes  des  verbes 

12,  comme  ^fD#l»  '♦flbai  »  etc.,  dans  lesquelles  l'accent  étant  sur 

la  dernière  syllabe,  à  cause  du  waw  conversif,  la  deuxième  radicale 
(l  ou  1)  a  entièrement  disparu,  même  dans  la  prononciation,  tan- 
dis que  dans  'FDC? ,  quoiqu'elle  n'y  soit  pas  écrite,  elle  existe  ce- 

•  »  1- 
pendant  virtuellement  dans  la  voyelle  a,  le  pathah  ayant  ici  l'accent. 
Il  résulte  clairement  de  ce  passage,  ainsi  que  des  paroles  de 
'Hayyoudj  citées  ici  par  notre  auteur,  qu'on  lisait  toujours  >rQ#> 

>HDp»  etc.  par  pathah,  et  non  pas  >jp#» *^Dp  ♦  par  hunèç, 
comme  l'a  supposé  M.  Derenburg,  Orientalia,  t.  II,  pag.  106  et 
suiv. 

*  Cette  explication  est  conforme  à  celle  du  Targoum  de  Jona- 
than. 
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^"wn ,  ou  pmn ,  au  prétérit  (Psautne  lxxvii,  2  ),  pour 
Pîijn;  a0  ce  qui  s'écarte  dé  ïusage,  bien  que  ce  soit 
conforme  à  fo  règle  générale.  Ainsi ,  par  exemple , 
ie  futur  de  jm  devrait  être  ]n\  d'après  l'analogie  de 
bv>  hw>  Tp;  lorsque  donc  on  dit  ifv>,  c'est  contraire 
à  l'analogie;  mais  l'usage  étant  de  dire  jrp,  le  mot 
}m  (Juges,  xvi,5)  est  une  irrégularité  de  la  seconde 
espèce ,  car  d'après  l'usage  établi ,  on  aurait  dû  dire 
]m.  De  même,  si  dans  les  noms  des  nombres,  de 
3  à  10,  on  met  la  terminaison  féminine  pour  le 
masculin,  c'est  ccfiïtràiyé  à  la  règle  générale;  cepen- 
dant, la  terminaison  féminine  dans  v»  mpj  nttfWl 
(Genèse,  vu,  i3)  est  censée  une  irrégularité,  étant 
contraire  à  l'usage. 

XXXII.  De  la  transposition ,  soit  celle  des  lettres 
dans  le  mot,  comme  feD3  et  atT3,  rhvto  et  nD^fcr, 
soit  celle  des  mots  dans  la  pbrase,  par  exem- 
ple: t*  roo  ne  pour  t*  nrKD  a  de  quelle  ville  »; 
*nn  Wwa  ftn  pour  tàia  Ï#B  3  «  son  âme  est  dans  son 
sang  ».  L'auteur  cite  un  grand  nombre  d'exemples 
de  chacune  de  ces  deux  espèces. 

XXXIII.  De  l'interversion  (j^UJi^  ^«xfcJt),  oju 
de  cette  espèce  de  transposition  qui  intervertit  la 
suite  grammaticale  rationnelle,  ou  même  l'ordre 
logique  des  idées l  ;  par  exemple  :  wU  *)K  hx  (Ps. 

1  C'est  la  figure  que,  dan»  la  littérature  classique,  on  appelle  tô 
ti&7epov  tBpéjepov  ;  par  exemple  :  Moriamur  et  in  média  arma  ruamus 
(Virg.  JEn.  II,  353),  où,  logiquement,  moriamur  devrait  se  trou- 
ver à  la  fin. 
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ij^fcj  dcnVtf);  adjectifs  formés  de  noms  composés 
(^Nh  rra  de  *?k  rv*a,  wHvtd  de  nViro  *?3n).  A  la  fin 
du  chapitre,  l'auteur  fait  observer  qu'on  forme  quel- 
quefois de  ces  adjectifs  sans  qu'il  y  ait  relation  de 
famille;  de  pays,  ou  une  autre  relation  directe,  et 
qu'alors  l'adjectif  se  rattache  à  quelque  circonstance 
secondaire.  Ainsi,  par  exemple,  Iéther,  père  de 
'Amâsâ,  par  une  circonstance  que  nous  ignorons, 
est  appelé  ^Nytw»  ismaélite  (Chron.  I,  n,  17),  quoi- 
qu'il fût  israélite  (Samuel,  H,  xvn,  2 5) l.  A  ce  sujet, 
l'auteur  cite,  sans  l'approuver,  un  poëte  moderne 
qui,  pour  avoir  une  rime  en  >n,  avait  dit,  en  par- 
lant du  législateur,  wpn  ntfD,  Moïse,  le  kora'hite, 
c'est-à-dire  le  contemporain  de  Kora'k,  ce  qu'il  com- 
pare à  l'expression  arabe  <s*y*  oHt^>  k  Pharaon 
de  Moïse. 

XXII.  De  Y  absorption  (*U*l),  ou  de  Y  assimilation 
de  certaines  lettres,  notamment  du  noun  et  de  la 
première  de  deux  lettres  pareilles. .  L'auteur  est 
d'avis  que  l'absorption  doit  avoir  lieu  lors  même 
que  l'une  des  deux  lettres  se  trouve  à  la  fin  d'un 
mot  et  l'autre  au  commencement  du  mot  suivant, 
et  qu'on  doit  prononcer  prfiBinnoun,  ^"îrm  Weyit- 
telli9  nhvrhx  ennemalâ;  fai  vu,  dit-il,  un  traité  at- 
tribué  à  Saadia  al-Fayyoumi,  où  il  est  dit  qu'il  y  a 

1  Cette  observation  a  été,  sans  doute,  suggérée  à  l'auteur,  par 
l'usage  des  Arabes  d'accompagner  quelquefois  les  noms  propres  de 
plusieurs  adjectifs  relatifs  se  rapportant  à  diverses  circonstances. 
On  peut  comparer  avec  cela  les  noms  romains  d'Africanus  et  de 
Germanicns. 
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des  Hébreux  qui  assimilent  le  noun  de  p,  et  qu'il  y 
en  a  d'autres  qui  le  prononcent.  Ce  n'est  que  pour 
la  lecture  obligatoire  du  çchema'  (vvv  n*cnp)  qu'on 
a  prescrit  de  séparer  avec  soin  les  deux  lettres  pa- 
reilles, comme  les  lamed  dans  TCàfrtaa,  les  beth 

'tri  t: 

dans  ^pfete  afry,  etc.  Après  avoir  donné  toutes  les 
règles  nécessaires  de  l'assimilation,  l'auteur  donne 
des  détails  sur  le  daghesch  euphonique  dans  nnp 
{  Genèse,  xlix,  i  o)  et  dans  beaucoup  d'autres  mots, 
où  le  redoublement  n'a  point  pour  cause  la  sup- 
pression d'une  lettre. 

XXIIL  De  certains  mots  où  la  prononciation  des 
deux  lettres  pareilles  a  été  préférée  à  l'absorption  et 
à  la  suppression,  comme  îdsk  (Ps.  xl,  i3),  ?«ft 
(Genèse,  xxxi,  19)",  etc. 

XXTV.  Du  pluriel  et  du  duel;  formation  régu- 
lière et  exceptions. 

XXV.  Des  cas  où  l'on  s  est  exprimé  dune  ma- 
nière défective  1.  Dans  ce  chapitre,  l'auteur  traite 
deux  sujets  différents,  sur  lesquels  il  entré  dans  de 
très-longs  détails;  il  parle  d'abord  de  la  suppression 
de  mots  entiers  ou  de  ïellipse  (sujet  qu'aucun  des 
grammairiens  modernes  n'a  traité  d'une  manière 
aussi  complète) ,  et  ensuite  de  la  suppression  de  cer- 
taines lettres  dans  les  mots,  comme,  par  exemple, 
de  l'article  n  après  les  préfixes,  etc.  Ici  il<nte  entré 

1  Nous  ne  nous  rendons  pas  compte  de  l'erreur  de  M.  Ewald, 
qui  dit  que  ce  chapitre  (selon  lui  le  31*)  traite  de  l'usage  des  par- 
ticules. 

16, 
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autres  le  mot  *k  (Job,  xxn,  3o),  qui,  selon  lui,  a 
le  sens  de  cr»K,  le  .#  étant  supprimé.  Les  Arabes, 
dit-il,  se  permettent  également  des  suppressions  de 
ce  genre,  et  il  invoque  à  cet  égard  l'autorité  du 
grammairien  Sibawaih. 

XXVI.  Des  cas  où  Ton  a  ajouté  (des  mots  ou  des 
lettres)  pour  l'énergie,  et  sans  que  cela  fut  néces- 
saire dans  la  phrase.  Ce  chapitre  traite  de  différentes 
espèces  de  pléonasmes,  ainsi  que  des  lettres  ou  syl- 
labes superflues  qu'on  trouve  dans  certains  mots; 
il  est  également  très-dé veloppé  et  riche  en  observa- 
tions curieuses. 

XXVII.  Des  mots  répétés  par  nécessité  ou  quasi- 
nécessité;  c'est-à-dire,  où  la  répétition  a  un  sens 
particulier,  et  n'est  pas  un  simple  pléonasme,  par 
exemple  :  DV  dV*  chaque  jour  ou  journellement;  npâa 
ipiD  chaque  matin;  rutf  rutf  chaque  année;  ou,  en 
ajoutant  un  a  préfixe,  natta  natf  (Sam.  I,  i,  7  ),  ce 
qui,  dit  l'auteur,  ressemble  à  l'arabe  *JU*j  àju».  Le 
mot  p3,  entre,  doit  être  régulièrement  répété,  par 
exemple  :  "ytfftn  pai  ->1*cn  pa  entre  la  lumière  et  les  té- 
nèbres, s^an^a  entre  moi  et  toi;  souvent  |w  est 
remplacé  par  le  h  préfixe^ par  exemple  :  'nh  aï»  pa 
(Lévit.  xxvn,  33 )*,  et  quelquefois  le  *?est  précédé 
de  la  conjonction  1 ,  par  exemple  ;  nat&bi  tfyxn  pa 
(Joël ,  n,  17). 

XXVIII.  De  l'emploi  d'un  terme  dans  le  sens  d'un 

1  L auteur  cite  encore:  Lévit.  xx,  aS;  Deutèr.  ivn,  8;  Étéck. 
xxii,  26. 
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autre  terme.  Ici  Tauteur  a  recueilli  un  très-grand 
nombre  de  mots  et  d'expressions  employés  d'une 
manière  impropre,  ou  au  figuré;  il  parle  des  méto- 
nymies, des  métaphores  et  de  diverses  expressions 
poétiques  qui  ne  doivent  pas  être  prises  dans  leur 
sens  littéral.  Nous  citerons  quelques  exemples  :  o$ 
peuple,  est  employé  dans  le  sens  de  fc^N  homme 
(Exode,  xxi,  8);  il  en  est  de  même  de  ^a  (Genèse, 
xx,  4).  Dans  les  paroles  de  Nabal  (Sam.  I,  xxv,  1 1  ), 
il  faut  prendre  nyç  mon  eau,  dans  le  sens  de  ^" 
mon  vin ,  car  personne  n'est  avare  de  l'eau.  Le  pro- 
phète Zacharie  (  iv  ,12)  désigne  Y  huile  par  le  mot 
2ïiïn  ïor,  parce  que  les  deux  substances  se  distin- 
guent par  leur  limpidité  et  leur  pureté.  Le  mot  an 
fête,  est  employé  pour  le  sacrifice  de  ta  fête  (Ps.  cxvm , 
27;  Isoie,  xxix,  1 ,  etpassim);  de  même  nos  P&que, 
pour  agneau  pascal  (DeuL  xvi,  2).  En  parlant  de 
la  d€struction  du  veau  d'or  (Exode,  xxxn,  20),  on 
emploie  improprement  les  verbes  *p&  brûler  et  jntà 
moudre,  pour  faire  fondre  et  broyer.  En  fait  de  noms 
propres,  on  trouve  njhy  'Aro'er,  pour  p&rn  Damas 
(  Isaïe,  xvii,  2) 1.  Certaines  locutions  particulières 

1  Voici  comment  Ibn-Djana  h  explique  ce  passage  (Tlsaïe  : 

(y-JkAï  ô^.yj  *xS3  l^Jû  jfi^  &jy*  \y*J  "Ww  nv  ntow 
(j^O  <jc^  JU  ^a  JjU*  l$JU*.  qI^  IJj^»  />#*  ^^  Wj. 
rwnni  JL*-5  L/My^sJî  j  ^f^f  ^  >)Âlt  ^^  Jx* 
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sont  expliquées  par  des  locutions  arabes  analogues1* 
L'auteur  cite  aussi  des  expressions  où  Ton  nomme 
le  tout  pour  la  partie,  par  exemple  :  fchh  mois,  pour 
commencement  du  mois  ou  néoménie  (Sam.  I,  xx,  5, 
iày  27;  Rois,  II,  iv,  a3);  ou  la  partie  pour  le  toatr 
comme  no"iB  ongle,  pour  6lfe  d  ongles  (Exode,  x, 
26);  ou  le  particulier  pour  le  général,  commç,  soleil 
ou  ton*,  pourirâl  (Ecclésiaste ,  1,  9;  Ps.  Lxxn,  7). 
Il  traite  aussi  des  formes  verbales  employées  les 
unes  pour  les  autres,  par  exemple,  du  futur  mis  k 
la  place  du  prétérit,  et  vice  versa,  de  l'infinitif  em~ 

y^ai  &£-**  qI  c$f  -un*  n*  niait*  Jj-ï  J  L**  c,^*3 

->srt-w  natf  v>  *sxt 

•*       -1         *  r  •   -  ». 

£m  wHIm  <Zs  Mro'er  «ont  abandonnées.  XL  ne  vent  pai  parler  ici  de  *Aro'er 
elle-même,  mais  de  Damas.  S'fl  appelle  celle-ci  'Aro'er,  c'est  pour  l'avertir 
que  sa  situation  aura  une  issue  malheureuse ,  de  sorte  qu'elle  sera  comme 
'Aro'er,  qui  est  séparée  des  lieux  habités  et  dans  un  désert,  comme  il  est  dit 
(ailleurs)  :  Et  elles  seront  comme  'Aro'er  dans  le  désert  (Jdrème,  xlvui  ,6), 
c'est-à-dire ,  ces  villes  seront  désolées  et  abandonnées ,  et  leurs  environs  se- 
ront également  [délaissés ,  de  sorte  qu'elles  seront  comme  la  ville  appelée 
'Aro'er.  C'est  donc  la  même  méthode  qu'a  suivie  ici  (le  prophète),  en  disant  : 
Les  villes  de  'Aro'er  sont  abandonnées  ;  c'est-à-dire ,  Damas  sera  comme  'Aro'er. 
Ce  qui  prouve  que  cette  interprétation  est  vraie ,  c'est  que  'Aro'er  ne  fait 
point  partie  du  territoire  de  Damas ,  mais  que  c'est  une  des  ville*  de  Moab, 
comme  il  est  dit  de  Moab  :  Tiens- foi  sur  le  chemin  et  observe,  habitante  de 
'Aro'er. 

Saadia  traduit  le  passage  d'Isaîe  à  peu  près  dans  le  même  sens  : 
*£*%£  JjU  Ut  J»  <^yù\  >  €t  se$  wH**  S€roni  abandonnées  comme 
'Aro'er, 

1  Eo  parlant  de  ce  passage  :  Éliazar  et  Ithamar  exercèrent  le  sa- 
cerdoce devant  (^B"V*  )  Ahron,  leur  père  (Nombres,  m,  4).  oh 
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ployé  pour  le  temps  défini»  etc.  Enfin,  il  ne  néglige 
rien  de  ce  qui,  sous  un  rapport  quelconque,  peut 
être  classé  dans  la  catégorie  des  termes  impropres, 

XXIX.  Suite  du  même  sujet.  C'est  un  petit  cha- 
pitre supplémentaire ,  qui  traite  de  l'emploi  du  sin- 
gulier pour  le  pluriel,  et  vice  versa,  tant  dans  les 
substantifs  que  dans  les  verbes  et  les  pronoms. 

XXX.  Des  mots  irréguliers  eh  général.  L'auteur 
a  recueilli  ici  un  grand  nombre  de  noms  et  de 
verbes,  irréguliers  dans  leur  formation  ou  dans  les 

l'expression  ^B~*?9  (8ur  k  &<*«  devant)  signifie  du  vivant  d'Àhron 
(cf.  Genèse,  xi,  28),  l'auteur  cite  la  locution  arabe  Jlc.  (Ai 3  ^tf 
/jùlij  /LL)>  cela  s'est  passé  sur  le  pied  d'un  tel,  c'est-à-dire  du  vivant 
on  du  temps  d'un  tel  Plus  loin,  il  donne  sur  deux  autres  .passages 
de  l'Écriture  des  explications  que  nous  citons  textuellement  :  ^ 

m 

«— ! 'X->  h>> 

Je  suis  établie  an  mUieu  d»  mon  peuple  [Rois,  Il ,  iv,  i3).  Ceci  est  une  ex- 
pression proverbiale,  dont  le  sens  est  :  «Je  suis  puissante,  et  je  n'ai  besoin 
de  personne,  à  cause  de  ma  puissance  et  de  ma  noblesse».  C'est  comme 
disent  les  Arabes  :  «Un  tel  est  au  sommet  de  ton  peuple». 

S JuLft  <iyS3  Jm^oJI  ^ki  ^^5  C-yJf  Jjitï  Ul  J^  »tAft 

^*jwJt  >*JL»  (^X-i  o^yu  fc\  \s^  tô^>  j  oj«^^?  ^ 

j^wJf  >jtk»  *i3f  VD3  -p*  >3 
£(  faute  aimait  Esaû,  car  il  y  avait  du  gibier  dans  sa  bouche  (Genèse,  xxt, 
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consulter  avant  lui,  n'avaient  pu  me  fournir  aucun  rensei- 
gnement utile;  quelques-unes  même,  je  suis  loin  de  leur  en 
faire  un  reproche,  m'avaient  jeté,  sans  le  vouloir,  tout  à  fait 
hors  du  chemin  qui  menait  à  la  vérité. 

Avant  de  préciser  le  sens  des  allusions  en  question,  il  est 
bon  de  faire  remarquer  que,  considérées  par  rapport  au  bat 
que  je  me  suis  proposé  en  publiant  le  texte  de  Mohammed 
et-Tenaciyi,  ces  allusions  n'offrent  aucune  importance,  et 
que  si  je  me  suis  décidé  à  en  donner  ici  l'explication,  ce 
n'est  pas  tant  pour  compléter  ou  rectifier  mon  premier  tra- 
vail» que  pour  rendre  mes  observations  utiles  à  ceux  qui, 
dans  leur  lecture,  pourraient  rencontrer  les  expressions 
arabes,  les  allusions  historiques  qui  m'ont  d'abord  embar- 
rassé moi-même. 

Je  vais  commencer  par  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
le  passage  arabe  que  j'ai  déjà  publié,  et  qui  rçnferme  les  al- 
lusions dont  il  s'agit.  Le  voici  : 

ytf>f   ^  Âi^tj  *CôUf  Jfr4*£  JÔ>*)  y}Ù$\  <+À  C*?"  &>  A^»J 

J'ai  donné  dans  les  notes  qui  accompagnent  la  traduction 
du  passage  de  Mohammed  et-Tenaciyi ,  le  sens  véritable  de 
l'allusion  contenue  dans  ces  dernières  paroles  :  (jtf^jJî 
rL»a£  &*iu»  Jf  j^L» .  H  m'a  été  fourni  par  Abd-er-Rahman- 
ben-Khaldoun  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale ,  sup- 
plément arabe,  n°  7^2,  fol.  1  v.). 

i°  Le  personnage  désigné  par  les  mots  *  »  i  c^f*  ^ 
ydJf  est  Acim  ben-Abi'1-Aclahh  J3M(|  ^f  ^  ++A*  l ,  qui 
était  de  la  tribu  yémanique  des  Béni  Amr-ben-Auf ,  branche 
d'Aus,  établie  à  deux  milles  au  sud  de  Yathrib.  Acim  fut 
l'un  des  premiers  disciples  de  Mahomet  appelés  Ansar  ou 

1  Voyei  Commentaire  sur  le  poème  dlbn-Abdoun ,  par  Ibn-Bedroun , 
P-  MMje. 
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auxiliaires.  U  avait  tué  dans  le  combat  d'Ohod  Moucâfy  et 
Djoulas,  dont  la  mère,  nommée  Soulâfah,  jura  que  si  ja- 
mais elle  avait  la  tête  d'Acim,  elle  ne  ferait  plus  usage 
d'autre  coupe  que  de  son  crâne  pour  boire  le  vin.  Il  périt 
en  combattant  dans  la  journée  de  Radjy,  puits  situé  à  qua- 
torxe  milles  d'Osftn ,  et  appartenant  à  la  tribu  de  Hodbail 
Il  fut  tué  avec  deux  de  ses  compagnons  par  les  Lahyan,  sous- 
tribu  de  Hodhail ,  qui  voulurent  séparer  la  tête  de  son  corps , 
pour  la  porter  à  Soulâfah.  Mais  un  essaim  d'abeilles  défen- 
dit le  cadavre,  et  empêcha  les  Lahyan  d'accomplir  leur 
dessein.  Cest  cette  circonstance  qui  fit  donner  à  Acim  le 
surnom  de  Hamiy  ed-debr, yjJl  ^ ,  c esta-dire  le  protégé 

des  abeilles  \ 

2°  Celui  qui  est  désigné  par  la  qualification  de  J  ^mf - 

jiiaj^LU  est  aussi  l'un  des  Ansar,  et  de  race  yémanique.  11 

s'appelait  Handhalah  ben-Râheb.  On  lit  dans  le  Kitab  Adjâîb 

el-Boldan  (q\oXJ\  ^Â£  oU*=>)  de  Kazwiniyi  (IIe  climat, 

article  Yathrib)  : 

L'on  compte  parmi  eux  (les  habitants  d' Yathrib)  le  Lave  par  les 
anges  (*£=>-> >iUl  J^mf  )  t  c'est- à-dire  Handhalah  ben-Râheb,  qui 

fut  tué  à  la  journée  d'Ohod,  en  combattant  pour  la  foi.  Dieu  en- 
voya une  troupe  d'anges  qui  le  lavèrent,  après  l'avoir  enlevé  du 
milieu  des  morts  :  c'est  pour  cette  raison  qu'il  a  été  surnommé  le 
Lavé  par  les  anges. 

Ce  fait  et  les  circonstances  qui  le  précédèrent  sont  ex- 
posés plus  amplement  par  l'auteur  du  Kitab  Syret  er-Raçoul 
(  J^-«y  î  'ôj*-*  c^Ués»  ) ,  dont  voici  les  paroles  : 

1  Voyez  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  t.  Kl , 
p.  102  et  117.  , 

xvi.  17 
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oXj.  1L,.J  Li^j  O**"^)  J****^  >*^  J>'  \J4  *&**>  JjxJjj 
L^t  (^A  4X-Ï  (~>j  ^"'  0*\  j*^  3j-^ûf(  ^  M(>"û  ©*I^  iOiUai 
<JL  juJIb  a»Î  cj^9  Àw(' Jj^^  JUi  <vJLH3  3louk  *Jv*â3  (j^-^ 

Ici  l'auteur  explique  le  sens  de  ce  dernier  mot;  puis  il 
continue  ainsi  : 

(JJûJû  i~y   *i\y  «VaIc   *»(  Jw*    Ïm|  J^   Jlft5  ^l^l  ^f  JU 

(i)  JL&tJtàUt  *jJL* 

Handhalah  ben-Àbi-Àmer  2e  Lêxé  (  J****Ji  )  et  Àbou-Sofyan, 
s'étant  rencontrés  dans  la  mêlée,  coururent  l'un  sur  1  autre.  Han- 
dhalah  avait  joint  son  adversaire,  et  allait  lui  décharger  un  coup  de 
sabre  sur  la  tête,  quand  il  fut  aperçu  par  Scheddad  ben-el-Àswad, 
autrement  dit  Ibn-Sckohoub ,  lequel  le  perça  de  son  épée  et  le  tua. 
Alors  l'envoyé  de  Dieu  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue,  lui  et  sa  fa- 
mille!) dit  aux  musulmans  :  «En  vérité,  je  vous  le  dis,  votre  com- 
pagnon (il  voulait  parler  de  Handhalab)  est  iayé  dans  ce  moment 
par  les  anges.  Demandez,  en  effet,  à  sa  femme  dans  quel  état  il  se 
trouvait». On  questionna  donc,  à  ce  sujet,  la  femme  de  Handhalah, 
qui  répondit  :  <  Lorsque  mon  mari  a  entendu  l'appel  au  combat ,  il 

est  parti  se  trouvant  dans  l'état  de  souillure  ' »  Ibn-Isbac 

ajoute  :  •  L'envoyé  de  Dieu  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue,  lui  et- 
sa  famille  !  )  dit  alors  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  lavé  par  les  anges.  » 

Par  les  deux  passages  que  je  viens  de  citer,  1  on  voit  que 

1  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  n°  629,  anc.  fonds, 
foi.  1 47  v.  • 

1  Mahomet  avait  prescrit  à  ses  disciples  de  se  laver  après  la  coha- 

m 

bitation   avec   leurs  femmes  :  L.  g  ^U  [XXa.  xU^=d   (jL>   leur 

avait-il  dit  (Koran,  surate  v,  verset  9).  Handhalah,  courant  au 
combat  au  premier  appel,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  purifier. 
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le  surnom  de  Handhalah  était  ££aj<^UI  JLy*£,  le  Lavé  par 
les  anges,  ou  simplement  JL«iJl  «  le  Lavé. 

3*  Le  personnage  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ces  pa- 
rales  •  //yJl  «CiJt  *txd»t  <j-«,  est  Saad  ben-Moâdh,  chef  de  la 
tribut  d'Aus,  et  l'un  des  Ansar.  Nous  apprenons  iparleKitab 
Syret  er-Raçoul  (fol.  i83  v.) ,  que  j'ai  déjà  cité ,  et  par  le  Ta- 
rykh  eUKhamyciyi  (fol.  22%  v.),  que  cet  Ansar,  ayant  été 
atteint  d'une  flèche  pendant  la  guerre  des  alliés  qui  étaient 
venus  mettre  le  siège  devant  Yathrib,  il  mourut,  un  mois 
après ,  des  suites  de  sa  blessure.  Mahomet  fit  publiquement 
Téloge  des  vertus  de  ce  guerrier,  et  annonça  à  ses  disciples 
que  les  portes  du  ciel  s'étaient  ouvertes  pour  recevoir  son 
âme  ;  que  sa  venue  avait  réjoui  les  anges ,  et  que  le  trône 
même  de  Dieu  en  avait  tressailli  d'allégresse  :  *     «j  1  yj&l 

4°  Suivant  la  conjecture  de  M.  Caussin  de  Perceval ,  le 
personnage  compris  sous  la  qualification  de  <_>— jjJÎ  i£t, 
«  Celui  qui  adresse  la  parole  au  loup  » ,  serait  le  poète  Im- 
roulcays ,  qui  était  de  la  tribu  yémanique  de  Kindah ,  et  qui 
adresse,  en  effet,  la  parole  au  loup  dans  certains  vers  de  sa 
Moallacah.  Ces  vers  sont  les  U'J »  48  et  4o/  de  la  Moalla- 
cah.  Je  vais  les  transcrire  ici  d'après  l'édition  que  M.  Guill. 
flengstenberg  a  donnée  de  ce  poème  \ 

Mètre  taouïl. 

4JLÂÎ25  yi  y-Liu[  ijj£  $ïy) 

l-JuiL-a  q[  ijjc  Lt  4J  0JÛ5 

Jj-£  Ht  ol^o]  v^ï  JJ* 
1  Voyei  Essai  sur  l Histoire  des  Arabes  avant  {islamisme,  t.  III, 

P-  »*7-  #  .  ># 

3  Amrulkeisi  Moallakah  cum  Scholiis  Zuzenii  e  codicibus  parisiensi- 
bus  editit,  latinevertit  et  ittustravitïïrn.  Guill.  Hengstenberg.  Bonnae, 

17. 
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M.  Caussin  de  Perceval  qui ,  dans  son  Essai  sur  l'histoire 
des  Arabes  ayant  l'islamisme1,  a  donné  la  traduction  française 
de  la  Moallacah  entière,  a  rendu  ces  trois  vers  de  la  manière 
suivante  : 

J'ai  traversé  des  vallées  stériles,  désertes,  où  le  loup,  comme  un 
joueur  ruiné,  chargé  de  famille,  errait  en  hurlant. 

J'ai  répondu  à  ses  cris  lugubres,  et  je  lui  ai  dit  :  «Ton  sort, 
comme  le  mien  *,  est  d'être  pauvre,  puisque,  non  plus  que  moi,  tu 
ne  sais  pas  amasser  ». 

Tous  deux  nous  abandonnons  aux  autres  ce  que  nous  obtenons 
de  la  fortune-,  celai  qui  nous  imite  finit  par  tomber  dans  la  misère. 

On  ne  pouvait  traduire  le  texte  arabe  avec  plus  de  fidé- 
lité, de  concision  et  d'élégance. 

Bien  que  l'opinion  de  M.  Caussin  de  Perceval  ne  soit 
qu'une  conjecture  qu'il  regarde  lui-même  comme  fort  dou- 
teuse, je  crois  qu'à  serait  difficile  d'en  trouver  une  plus 
plausible,  et  jusqu'à  plus  amples  renseignements ,  je  n'hésite 
pas  à  l'adopter. 

Telles  sont  les  observations  que  j'avais  à  présenter  aux 
lecteurs  du  Journal  asiatique ,  dont  je  réclame  ici ,  comme 
toujours ,  la  bienveillante  indulgence. 

(   l  Tome  II,  p.  33o. 

s  Le  poète  compare  son  sort  à  celui  du  loup ,  faisant  peut-être 
allusion  à  son  nom,  qui  se  compose  de  deux  mots,  dont  l'un,  fi^»\ , 

signifie  «loup»,  et  l'autre,    **li\  veut  dire  «famine,  disette». 
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PLUSIEURS  OUVRAGES  HINDOUIS  ET  HINDOUSTANIS 

RÉGEMMENT    ARRIVES    DE    L'INDE. 
PAR  M,  L'ABBÉ  BERTRAND. 


1°  ^^Là  yHm*  k^^l  c$iytû  £)U  v5uu#  ijûJ*  (jïytà  i^\juS> 

il  L*->  a&JS  ^yo  ^^mm^  IaFa  «U*»  (f  A  history  of  urdoo 

poets  chiefly  translatée!  from  Garcin  de  Tassy's  Histoire  de  la  lit- 
térature hindoui  et  hîndoustani.  by  F.  Failon  and  Moulwee  Kareem 
oodeen,  with  additions.  Dehli  Collège,  18 48,  1  vol.  petit  in-fol. 
de  5o4  pages  de  21  lignes  à  la  page. 

Ce  n'est  pas  une  petite  gloire  pour  la  France  que  de  voir 
les  nations  étrangères  venir  puiser  dans  son  sein  les  lumiè- 
res et  la  science,  traduire  et  publier,  non-seulement  les  ou- 
vrages dont  le  fond  est  européen ,  mais  même  ceux  qui  trai- 
tent de  leur  littérature  nationale.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  ici.  La  Biographie  et  Biblio- 
graphie des  écrivains  hindouis  et  hindoustanis  a  été  haute- 
ment appréciée  dans  l'Inde;  et  les  natifs,  d'accord  avec  les 
savants  anglais,  n'ont  pas  cru  pouvoir  trouver  un  guide  plus 
sûr  que  M.  Garcin  de  Taasy,  pour  initier  les  Hindous  eux- 
mêmes  à  toute  la  richesse  de  leur  littérature.  Ce  doit  être 
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pour  cet  infatigable  professeur  une  bien  douce  récompense 
de  son  dévouement  à  la  science  et  de  ses  laborieuses  recher- 
ches, et  en  même  temps  un  puissant  encouragement  pour 
le  Comité  des  traductions  orientales  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Londres ,  sous  les  auspices  duquel  ont  paru  les  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage ,  de  terminer  la  publication 
de  ce  consciencieux  travail. 

Au  reste,  nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cette  tra- 
duction hindoustanie. 

2°  (^IjUivli  VL»û}f  Gu,Uaata-i-Nâznînânt  oo  le  Bouqfcet  des  char- 
mantes personnes;  autre  tazkira  hindoustani  par  le  même  Karîm- 
uddîn. 

Cette  biographie  analogique  est  précédée  de  quelques 
pièces-  de  poésies  de  Fauteur;  puis  vient  l'invocation,  la  pré- 
face et  une  dissertation  sur  l'origine  de  la  poésie,  et  sur  la 
poésie  des  Arabes.  Kanm-uddin  donne  ensuite  des  extraits  des 
poètes  hindouslanis  les  plus  célèbres ,  au  nombre  de  trente- 
huit  extraits  précédés  d'une  courte  notice  biographique. 
C'est  un  volume  petit  în-fol.  de  336  pages,  lithographie  A 
Dehli  en  1261  de  l'hégire,  i845  de  J.  C. 

3°  A  Crammar  of  the  Urdà  language  for  the  use  of  schooîs ,  by  the 
Rev.  S.  Slater.  Calcutta,  Bhhops  Collège»  press,  1849,  h*-ia» 
64  pages. 

L'auteur  a  rédigé  cette  grammaire  principalement  en  la- 
veur des  commençants.  Sa  méthode  est  claire  et  facjte;  et, 
tout  en  se  circonscrivant  dans  un  petit  nombre  de  pages,  le 
Rev.  Slater  a  su  y  introduire  plusieurs  améliorations  impor- 
tantes. Ainsi  chaque  chapitre,  et  même  les  différentes  divi- 
sions d'un  même  chapitre,  sont  suivis  d'un  exercice  dans 
lequel  l'élève  doit  faire  l'application  des  règles  qu'il  vient 
d'apprendre,  en  traduisant  en  hindoustani  une  série  de  phra- 
ses anglaises.  Outre  que  eeite  méthode  est  essentielle  à  ceux 
qui  veulent  parler  une  langue,  nous  croyons  qu'on  ne  sau* 


SEPTEMBRE'  185(7.  •  255 

rait  trop  l*f  eeomiqander  à  ceux-là  même»  qui  l'étadiënt  dan* 
leur  cabinet,  paroe  que  rien  n'est  pins  propre  à  familiariser 
avec  les  tournures  et  les  expressions  d*  un-idiome  quelconque* 
que  d'en  faire  asri-m&ne  l'application.  C'est  dans  cette  rue 
que  le  Manuel  de  Vêtadkeur  encours  d'kindoastani  a  été  publié 
eai836/ 

M.  .Slater  a  non*seutement  donné  une  syntaxe  assez  dé- 
taillée, mais  il  a  consacré  a  la  composition  et  au  style  cm 
chapitre  spécial,  dans  lequel  il  exhibe  les  règles  principale» 
pour  écrire  correctement  Fur  dû, -qui  est  l'hindoustani  pro- 
prement dît  ;  niais  il  ne  se  dissimule  pas  que  ces  principes 
eussent  pu  recevoir  beaucoup  plus  de  développements ,  et  il 
laisse  à  l'usage  et  a  l'étude  des  bons  auteurs  le  soin  de  com- 
pléter son  xBttvre» 

Nous  avons  remarqué  plusieurs  innovations  dans  ce  petit 
volume  :  la  principale  est  que  M.  Slater  a  supprimé  le  par- 
ticipe passé  de  la  forme  JLj,  parlé,  LU»  frappé,  pour  «en 
faire  un  participe  passif  et  un  prétérit  indéfini  ;  ce  participe 
passé  se  trouve  remplacé  par  la  forme  v^J^i  »  -£=»xU ,  etc. 
considérée  ordinairement  comme  une  espèce  de  gérondif, 
et  que  M.  Garcin  de  Tassy  appelle  participe  plus  que* parfait* 
ou  de  suspension.  Au  reste,  cette  nouvelle  disposition  n'ap- 
porte aucun  changement  a  la  conjugaison  ;  et  même,  nous 
autres  Français,  nous  avons  peine  à  saisir  cette  distinction, 
car  si  l'ancienne  dénomination  est  «n  défaut  dans  la  conju- 
gaison urdû,  notre  langue  se  trouve  absolument  dans  le 
même  cas  t  frappé,  parié  est  proprement  un  participe  passif, 
et  cependant  nous  l'appelons  participe  passé,  parce  qu'il  sert 
à  former  les  temps  passés  des  verbes  neutres  et  actifs.,  j'ai 
frappé,  foi  parlé,  exactement  comme  en  hindoustani. 

4°  }[j  ifj*\y9  (JV&»  Masnawt  tfardmosch-Yàd,  Calcutta,  1849, 
in-8°,  106  pages.  ' 

Le  titre  Farâmosch-Yâd  peut  se  traduire  par  Oubli  et  sou- 
venir, ces  deux  mots,  en  efiet,  résument  la  charmante  lé- 
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gende  de  Sakûntala,  déjà  connue  du  public  par  ledrame  de 
Kalidâsa,  publié  et  traduit  par  feu  M.  L.  Ghézy,  et  par  l'épi- 
sode du  Mababbarata  inséré  dans  le  premier  volume  du  Nou- 
veau Journal  asiatique.  Déjà  plusieurs  Hindo-musulmans  s'é- 
taient exercés  sur  ce  sujet,  soit  en  urdû,  toit  en  braj-bhâkhâ, 
et  avaient  suivi,  les  uns  la  narration  de  l'épopée,  les  autres 
le  récit  dramatique.  Ici  le  thème  offert  par  le  Mahabharata 
est  développé  de  manière  à  faire  un  petit  roman,  ou  une 
nouvelle,  comme  on  eût  dit  dans  le  siècle  dernier.  L'auteur 
de  ce  masnawi  est  le  Munshi  Abmad ,  surnommé  Gulâm-i- 
Ahmad,  fils  de  Gulâm-i-Haidar,  le  même,  sans  doute,  dont 
il  sera  question  plus  bas.  11  le  composa  d'après  les  conseils 
«t  les  encouragements  de  M.  Edward  Hall.  Voici  les  titres  des 
divers  chapitres  :  ils  pourront  faire  juger  du  plan  de  l'auteUr, 
et  servir  de  points  de  comparaison  avec  les  deux  traductions 
déjà  citées.  Ces  titres  sont  en  persan,  comme  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  écrits  en  urdû  :  A  la  louange  de  Sir  Tho- 
mas Herbert  Maddock.  —  Actions  de  grâces  à  Dieu  et  à 
Mahomet,  suivies  d'une  prière.  —  Motif  de  la  composition 
de  qet  ouvrage,  i —  A  la  louange  de  M.  G.  T.  Marshall,  — 
de  M.  Henry  Metcalfe, — de  M.  Edward  Hall.  —  Entrée  en 
matière.  —  Raja  Indra ,  redoutant  la  dévotion  de  Viswami- 
Ira,  envoie  la  péri  Ménakâ  pour  détruire  l'effet  des  austéri- 
tés; naissance  de  Sakûntala,  fruit  de  l'amour  de  Viswamitra 
pour  la  péri  Ménakâ.  —  Raja  Duschmanta  va  à  la  chasse  ;  il 
trouve  la  belle  Sakûntala  et  en  devient  amoureux.  —  Une 
abeille  noire  vole  sur  les  joues  de  rose  de  Sakûntala  ;  la  ja- 
lousie s'empare  du  raja.  —  Raja  Duschmanta  repart  pour  son 
camp,  et  laisse  Sakûntala  dans  une  désolation  inexprimable. 
—  Lettre  pressante  envoyée  par  Sakûntala  à  raja  Dusch- 
manta. —  Gotami  vient  dans  l'appartement  des  amants  et 
jette  dans  leur  âme  la  pierre  de  la  jalousie.  — Vyâsa-Mouni 
vient  chez  Kanwa-Mouni ,  et  fait  des  imprécations  en  faveur 
de  Sakûntala.  —  Kanwa-Mouni  sort  de  son  hermitage,  et 
envoie  Sakûntala  à  la  cour  de  raja  Duschmanta.  — On  trouve 
l'anneau  en  péchant  dans  un  étang  ;  il  parvient  au  radja  par 
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l'entremise  du  chef  de  la  police  ;  le  roi  se  souvient  de  Sa- 
kuntala.—  La  péri  Ménakâ  transporte  Sakuntala  sa  fille,  et 
la  garde  dans  la  maison  de  Kashyapa-Mouni  ;  celle-ci  donne 
naissance  à  Bharata.  —  Raja  Duschmanta  va  à  la  recherche 
de  Sakuntala,  et  les  noces  sont  célébrées.  —  On  voit  que  ce 
petit  roman  diffère  beaucoup  du  thème  du  Mahabharata. 

5°  UuJf  fc>LâJ  *i^'  Tuhfatlkhwân  Ussafâ,  Calcutta,  i846,  in-8°. 

C'est  une  nouvelle  édition,  due  à  Gulâm-i-Haïdar  d'Hou- 
gly,  de  la  traduction  hindoustanie  de  l'original  arabe  de  cet 
ouvrage,  par  lkrâm-Alî,  publiée  pour  la  première  fois  en 
181 1.  Voir  sur  Vlhhwân ussafâ,  Y  Histoire  de  la  littérature  hin- 
douie,  etc.  t.  I,  article  Ikram-Ali. 

6°  \ïy»  c^LJ^  V^&ï  lntïkhâb-i  cooliyat  Souda,  published  under 
the  patronage  of  Govemement  at  the  recommendation  of  major 
6.  T.  Marshall,  secretary:  Collège  of  Fort  William,  Calcutta, 
1847,  *  vo^  in"à°' 

C'est  un  choix  de  poésies  de  Sauda,  dû  au  même  Gulâm- 
i-Haïdar.  Cette  nouvelle  édition  est  beaucoup  plus  correcte 
que  la  première,  faite  en  1810. 

7°  vJj-â.  ffGanj-i  khûbhî,  ou  le  Trésor  de  la  bonté.  Calcutta, 
i8a6vin-8°  de  462  pages. 

C'est  la  traduction  de  X AkMâqa-i-Muhcini ,  célèbre  ouvrage 
persan  sur  lequel  il  a  été  donné  une  notice  dans  ce  Journal , 
en  1837.  Cette  traduction,  due  à  Mîr- Amman,  a  été  aussi 
publiée  par  Gulâm-i-Haïdar. 

8°  ^'^LàtJff  lutUt  Jami-ulakhlâk,  ou  Recueil  des  caractères  mo- 
raux. Calcutta,  1848,  iu-8°  de  268  pages.  *    v 

C'est  la  traduction  par  Amanat-UUah  dé  YAkhlâqui-Jalâlt, 
ouvrage  persan  de  morale,  connu  par  la  traduction  anglaise 
de  Thompson. 
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Jjl  j»;tM   jîU*  ^L»l   jjy  J"y*&  J"p3  f  (jLi  £• 

Us  ^  IaFM  4JU  ^  J^  *-**iM  <j*)^  Sélections  from  the 
most  celebrated  hindustani  poets,  viz.  Wuly,  Durd,  Soudan, 
Meer,Takee,  Joorut,  Meer  Hussun ,  Nasseer,  Mumnoon ,  Nussick, 
Moolchqnd ,  Ischk ,  Momeeo  Khan ,  with  a  few  popular  songs  and 
an  introduction  on  the  différent  kinds  of  bindu  verse;  byMoonôhee 
Imam  Bux,  of  the  Dehli  collège;  lithographie  à  Debli  en  i844  ♦ 
petit  in-fol.  de  271  pages  de  20  lignes  à  la  page. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  même  à  qui  l'on  doit  la  tra- 
duction urdû  de  ÏHadâyik  ul-bulâgat,  célèbre  ouvrage  per- 
san de  rhétorique,  d'après  lequel  M.  Garcin  de  Tassy  a  écrit 
sa  Rhétorique  des  nations  musulmanes. 

10°  y)f  yfKalà'kâm,  petit  in- 4°  de  112  pages,  imprimé  à  Cal- 
cutta, en  1847* 

C'est  une  rédaction  différente  de  celle  qui  a  été  publiée  à 
Paris  sous  le  titre  d'Aventures  de  Kâmrûp.  Ce  poème  est  ce- 
pendant sur  la  même  mesure,  et  il  ressemble  tout  à  fait  au 
premier.  On  le  doit  à  Ikrâm-Ahmad,  surnommé  Zaïgham  (le 
lion). 

11°  A  Dictionnary  hindustani  and  english,  by  W.  Yates,  M.  D. 
Calcutta,  1847,  in-8°de  5go  pages* 

Un  appendice  contient,  pour  faciliter  l'intelligence  des 
écrivains  musulmans  de  l'Inde ,  un  tableau  des  pluriels  ara- 
bes irréguliers ,  et  une  liste  des  racines  arabes ,  précédée  de 
quelques  développements  sur  les  verbes. 

12°  nrr  srnTT  Rdg  Sâgar,  ou  l'Océan  des  Rags,  par  Krîschn  Nand 
Byasdew,  surnommé  Rdg  Sâgar. 

C'est  un  recueil  de  chants  hindous  sur  les  différent»  modes 
musicaux ,  formant  un  énorme  volume  grand  in-4°  de  1 5oo 
pages,  imprimé  en  1 90a  du  samvat,  ou  ère  de  Vikramâditya, 
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ia5a  de  1ère  du  Bengale,  et  i845  de  J.  C.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  qu'un  indianiste  s'occupe  d'un  travail  spécial 
sur  cette  collection ,  qui  offre  le  plus  grand  intérêt. 

13°  a&hl&isiri  Anèkârtha-manjarî  et  -JHUIMJ  Nâm-mâid. 

Ce  sont  deux  petits  dictionnaires  des  mots  hindouis  qui 
se  ressemblent,  composés  en  vers,  dans  le  genre  du  Jardin 
des  racines  grecques,  par  Nand-dâs.  Ils  ne  contiennent  que 
1 3  et  29  pages,  et  ont  été  imprimés  à  Calcutta,  Tan  1766 
du  saka  (ère  de  Salivahana),  et  1901  du  samvat  (ère  de  Vi- 
kramâditya),  ce  qui  doit  correspondre  à  la  fin  de  i844  ou 
au  commencement  de  i845  de  J.  C. 

14°  ,  ûLi-c  JuLwi  >  Fasdna-i  uschschâc  «  l'Histoire  des.  Amants  » ,  par 
Mirza  Muhammed  Sultan  Fath  Ulmulc. 

C'est  un  recueil  de  poésies  lithographiées  à  Dehli  ;  in-3a 
de  58  pages. 

15°  o^.LajUh.  qLj^>  Diwân-i  Jân  Sâhib,  c  est-à-dire  Diwân  de 
Mtr  Yàr  Alî ,  connu  sous  le  nom  de  Jân  Sahib. 

C'est  un  petit  in-folio  lithographie  à  Dehli ,  et  qui  se  com- 
pose de  85  pages  doubles,  attendu  que  la  marge  contient 
la  même  quantité  de  vers  que  le  milieu  des  pages.  Sans 
date. 

16°  ^  yy*'  cfy&°»  Masnawî-i  asrâr  Muhabbat  oies  Secrets 
de  l'Amour». 

C'est  une  édition  de  l'Histoire  de  Sacî  et  de  Panûn,  dont 
il  est  question  dans  l'Histoire  delà  littérature  hindouie  ;  grand 
in-8°  de  20  doubles  pages.  Dehli,  sans  date. 

17°  *JL*,  »y  <W5,  Quissa-i  Gurâ  Chéla  «Histoire  du  Gurû  et  de 
son  disciple  »  ;  traduction  en  prose  d'un  conte  de  Kaliia  et  Dimna  ; 
petit  in-fol.  de  2 4  pages.  Dehli,  1261  (  1 84 5). 
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L^l    Jkfc     Q*-9    ÇJ>J>  V"     ^|  j^    J>^wjt|    ^    3ltV^    OPl^    JiAJttÂ^ 

<Jfj  fcJwtè  *5f  cj^»  Ànf'Jf^  Jl&5  <ixi&  à\o>A  *^>«âj  ^jaJum 

Ici  l'auteur  explique  le  sens  de  ce  dernier  mot;  puis  il 
continue  ainsi  : 

m* 

cdU jJU  JLj  *i\j.  <?!*  *»l  Jwo  a»|  J^mj  JU5  ^Ust  ^f  JU 

Handhalah  ben-Abi-Amer  le  Lavé  (  J***Jf  )  et  Abou-Sofyan, 
s  étant  rencontrés  dans  la  mêlée,  coururent  l'un  sur  l'autre.  Uan- 
dhalah  avait  joint  son  adversaire,  et  allait  lui  décharger  un  coup  de 
sabre  sur  la  tête,  quand  il  fut  aperçu  par  Scheddad  ben-el-Aswad, 
autrement  dit  Ibn-Schohoub ,  lequel  le  perça  de  son  épée  et  le  tua. 
Alors  Tenvoyé  de  Dieu  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue ,  lui  et  sa  fa- 
mille!) dit  aux  musulmans  :  «En  vérité, je  vous  le  dis,  votre  com- 
pagnon (il  voulait  parler  de  Handhalab)  est  lavé  dans  ce  moment 
par  les  anges.  Demandez,  en  effet,  à  sa  femme  dans  quel  état  il  se 
trouvait ••  On  questionna  donc ,  à  ce  sujet,  la  femme  de  Handhalah , 
qui  répondit  :  «Lorsque  mon  mari  a  entendu  l'appel  au  combat,  il 

est  parti  se  trouvant  dans  l'état  de  souillure  * »  Ibn-Ishac 

ajoute  :  •  L'envoyé  de  Dieu  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue,  lui  et 
sa  famille  !  )  dit  alors  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  lavé  par  les  anges.» 

Par  les  deux  passages  que  je  viens  de  citer,  Ton  voit  que 

1  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  n°  629,  anc.  ronds, 
fol.  1 47  *•      - 
'  Mahomet  avait  prescrit  à  ses  disciples  de  se  laver  après  la  coha- 

m 

bitation  avec  leurs  femmes  :  L,  a  LU  \Sx*.  xjUis  ^L»   leur 

avait-il  dit  (Koran,  surate  ▼,  verset  9).  Handhalah,  courant  au 
combat  au  premier  appel,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  purifier. 
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le  surnom  de  Handhalah  était  «£aj  JUI  JLa^p  ,  le  Lavé  par 
les  anges,  ou  simplement  JLwjJt  »  le  Lavé. 

3*  Le  personnage  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ces  pa- 
râtes :'//yJI  «ujt  y&f  ^,  est  Saad  ben-Moâdh,  chef  de  la 
tribut  d'Aus,  et  l'un  des  Ansar.  Nous  apprenons  par  le  Kitab 
Syret  er-Raçoul  (foL  i83  v.) ,  que  j'ai  déjà  cité ,  et  par  le  Ta- 
rykh  el-Khamyciyi  (fol.  a  ai  v.),  que  cet  Ansar,  ayant  été 
atteint  d'une  flèche  pendant  la  guerre  des  allies  qui  étaient 
venus  mettre  le  siège  devant  Yathrïb,  il  mourut,  un  mois 
après ,  des  suites  de  sa  blessure.  Mahomet  fit  publiquement 
l'éloge  des  vertus  de  ce  guerrier,  et  annonça  à  ses  disciples 
que  les  portes  du  ciel  s'étaient  ouvertes  pour  recevoir  son 
âme  ;  que  sa  venue  avait  réjoui  les  anges ,  et  que  le  trône 
même  de  Dieu  en  avait  tressailli  d'allégresse  :  *     *j  1  yj&\ 

à°  Suivant  la  conjecture  de  M.  Gaussin  de  Perceval ,  le 
personnage  compris  sous  la  qualification  de  o*— jjJt  jl&, 
«  Celui  qui  adresse  la  parole  au  loup  » ,  serait  le  poète  Im- 
roukays  t  qui  était  de  la  tribu  yémanique  de  Kindah ,  et  qui 
adresse,  en  effet,  la  parole  au  loup  dans  certains  vers  de  sa 
Moallacah.  Ces  vers  sont  les  £7 1  48  et  49e  de  la  Moalla- 
cah.  Je  vais  les  transcrire  ici  d'après  l'édition  que  M.  Guill. 
Hengstenberg  a  donnée  de  ce  poëme  \ 

Mètre  taouïl. 
L-LiLô    y\   tjy*   lit  «J  oJjÎ5 

JJ-i»  Ht  ol/'o]  JJ\  JUS' 

1  Voyex  Essai  sur  T  Histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  t.  III, 
p.  147. 

2  Amrulkeisi  Moallakah  cum  Scholiis  Zuzenii  e  codicibus  parisiensi- 
baseditit,  latine vertit  et  ittustravitj&m.  Guill.  Hengstenberg.  Bonnae, 
1823. 

17- 
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M.  Caussin  de  Perceval  qui,  dans  son  Essai  sur  l'histoire 
des  Arabes  avant  l'islamisme  \  a  donné  la  traduction  française 
de  la  Moallacah  entière,  a  rendu  ces  trois  vers  de  la  manière 
suivante  : 

J'ai  traversé  des  vallées  stériles,  désertes,  où  le  loup,  comme  un 
joueur  ruiné ,  chargé  de  famille ,  errait  en  hurlant. 

J'ai  répondu  à  ses  cris  lugubres,  et  je  lui  ai  dit  :  «Ton  sort, 
comme  le  mien  *,  est  d'être  pauvre,  puisque,  non  plus  que  moi,  tu 
ne  sais  pas  amasser  •. 

Tous  deux  nous  abandonnons  aux  autres  ce  que  nous  obtenons 
de  la  fortune;  celui  qui  nous  imite  finit  par  tomber  dans  la  misère. 

On  ne  pouvait  traduire  le  texte  arabe  avec  plus  de  fidé- 
lité, de  concision  et  d'élégance. 

Bien  que  l'opinion  de  M.  Caussin  de  Perceval  ne  soit 
qu'une  conjecture  qu'il  regarde  lui-même  comme  fort  dou- 
teuse, je  crois  qu'il  serait  difficile  d'en  trouver  une  plus 
plausible,  et  jusqu'à  plus  amples  renseignements ,  je  n'hésite 
pas  à  l'adopter. 

Telles  sont  les  observations  que  j'avais  à  présenter  aux 
lecteurs  du  Journal  asiatique ,  dont  je  réclame  ici ,  comme 
toujours ,  la  bienveillante  indulgence. 

(   l  Tome  II,  p.  33o. 

'  Le  poète  compare  son  sort  à  celui  du  loup,  faisant  peut-être 
allusion  à  son  nom,  qui  se  compose  de  deux  mots,  dont  l'un,  fiJ*\ , 

signifie  «  loup  » ,  et  l'autre ,  ,*Jo  ♦  veut  dire  «  famine ,  disette  » . 
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BIBLIOGRAPHIE. 
NOTICE 
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PLUSIEURS  OUVRAGES  HINDOUIS  ET  HINDOUSTANIS 

RÉCEMMENT    ARRIVES    DE    L'INDE. 
PAR  M,  L'ABBÉ  BERTRAND. 


1°  qL?  +a»u>  k"^f  csU**  ftjà  v5uu  (^oU*.  ^tytà  QjSsuJP 

il  Lé=a  *£yt  ij+a  (Jy***  ,A^A  «U«  ^  A  history  of  urdoo 

poets  chiefly  translatée!  from  Garcin  de  Tassy's  Histoire  de  la  lit- 
térature hindoui  et  hîndoustani .  by  F.  Fallon  and  Moulwee  Kareem 
oodeen,  with  additions.  Dehli  Collège,  i848,  1  vol.  petit  in-fol. 
de  5o4  pages  de  21  lignes  à  la  page. 

Ce  n'est  pas  une  petite  gloire  pour  la  France  que  de  voir 
les  nations  étrangères  venir  puiser  dans  son  sein  les  lumiè- 
res et  la  science,  traduire  et  publier,  non-seulement  les  ou- 
vrages dont  le  fond  est  européen ,  mais  même  ceux  qui  trai- 
tent de  leur  littérature  nationale.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  ici.  La  Biographie  et  Biblio- 
graphie des  écrivains  hindouis  et  hindoustanis  a  été  haute- 
ment appréciée  dans  l'Inde;  et  les  natifs,  d'accord  avec  les 
savants  anglais,  n'ont  pas  cru  pouvoir  trouver  un  guide  plus 
sûr  que  M.  Garcin  de  Taasy,  pour  initier  les  Hindous  eux- 
mêmes  à  toute  la  richesse  de  leur  littérature.  Ce  doit  être 
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pour  cet  infatigable  professeur  une  bien  douce  récompense 
de  son  dévouement  à  la  science  et  de  ses  laborieuses  recher- 
ches, et  en  même  temps  un  puissant  encouragement  pour 
le  Comité  des  traductions  orientales  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Londres ,  sous  les  auspices  duquel  ont  paru  les  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage ,  de  terminer  la  publication 
de  ce  consciencieux  travail. 

Au  reste,  nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cette  tra- 
duction hindoustanie. 

2°  0luJ;U  îoi^ùJf  G uldasktri'Nâznûuin,  on  ieBouqtuit  des  char- 
mantes personnes;  autre  tazkira  hindoustani  par  le  même  Karîm- 
uddîn. 

Cette  biographie  analogique  est  précédée  de  quelque» 
pièces-  de  poésies  de  l'auteur  ;  puis  vient  l'invocation,  la  pré- 
face et  une  dissertation  sur  l'origine  de  la  poésie,  et  sur  la 
poésie  des  Arabes.  Kanm-uddin  donne  ensuite  des  extraits  des 
poètes  hindouslanis  les  plus  célébrés  T  au  nombre  de  trente- 
huit  extraits  précédés  d'une  *  courte  notice  biographique. 
C'est  un  volume  petit  in-fol.  de  336  pages ,  lithographie  à 
Dehli  en  1261  de  l'hégire,  i&hb  de  J.  C. 

3°  A  Crammar  of  the  Urdù  language  for  the  use  of  schools ,  by  the 
Rev.  S.  Slater.  Calcutta,  Bfehop's  Collège- press ,  1849,  hi-ia, 
64  pages. 

L'auteur  a  rédigé  cette  grammaire  principalement  en  fa- 
veur des  commençants.  Sa  méthode  est  claire  et  facile;  et, 
tout  en  se  circonscrivant  dans  un  petit  nombre  de  pages,  le 
Rev.  Slater  a  su  y  introduire  plusieurs  améliorations  impor- 
tantes. Ainsi  chaque  chapitre,  et  même  les  différentes  divi- 
sions d'un  même  chapitre,  sont  suivis  d'un  exercice  dans 
lequel  l'élève  doit  faire  l'application  des  règles  qu'il  vient 
d'apprendre,  en  traduisant  en  hindoustani  une  série  de  phra- 
ses anglaises.  Outra  que  «ette  méthode  est  essentielle  à  ceux 
qui  veulent  parler  une  langue,  nous  croyons  qu'on  ne  sau- 
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rait  trop  tareeommander  à  ceux-là  taétna*  qui  rétudiènl  dan* 
leur  cabinet,  pâme  fie  rien  n'est  plus  propre  à  familiariser 
avec  les  tournures  et  les  expressions  d'un-idiome  quelconque, 
que  d'en  faire  em-même  l'application.  (Test  dans  cette  rue 
que  le  Manuel  de  Yûudkeur  da  cours  d'hindoostani  a*été  publié 
«li836/ 

M.  .Slater  a  non-seulement  donné  une  syntaxe  assez  dé- 
taillée, mais  il  a  consacré  à  la  cotapftsiùon  et  au  style  tfn 
chapitre  spécial,  <Lans  lequel  il  exhibe  les  règles  principales 
pour  écrire  correctement  Turdû/qui  est  rhindoustani  pro- 
prement (Ut  ;  niais  il  ne  se  dissimule  pas  que  ces  principes 
eussent  pu  recevoir  beaucoup  plus  de  développements ,  et  il 
laisse  à  l'usage  et  à  l'étude  des  bons  auteurs,  le  soin  de  com- 
pléter son  xBttvre»       î    - 

Nous  avons  remarqué  plusieurs  innovations  dans  ce  petit 
volume  :  la  principale  est  que  M.  Slater  a  supprimé  le  par- 
ticipe passé  de  la  forme  JJLj,  parlé,  \X*.  frappé,  pour  «en 
faire  un  participe  passif  et  un  prétérit  indéfini  ;  œ  participe 
passé  se  trouve  remplacé  par  la  forme  v^J^i  »  -£=>xU ,  etc. 
considérée  ordinairement  comme  une  espèce  de  gérondif, 
et  que  M.  Garcin  de  Tassy  appelle  participe  plus  que* parfait* 
ou  de  suspension.  Au  reste,  cette  nouvelle  disposition  n  ap-  * 
porte  aucun  changement  i  la  conjugaison  ;  et  mèmfe,  nous 
autres  Français,  nous  avons  peine  à  saisir  cette  distinction, 
car  si  l'ancienne  dénomination  est  mi  défaut  dans  la  conju- 
gaison urdû,  notre  langue  se  trouve  absolument  dans  le 
même  cas  i  frappé,  parié  est  proprement  un  participe  passif, 
et  cependant  nous  l'appelons  participe  passé,  parce  qu'il  sert 
à  former  les  temps  passé*  des  verbes  neutres  et  actifs,,  j'ai 
frappé,  j'ai  parlé,  exactement  comme  en  hindous tani. 

4°  ^L»  ifj*]y*  (jy&*  Masnawt  Fardmosch-Yâd,  Calcutta,  1849, 
in-8°,  106  pages.  ' 

Le  titre  Farâmosch-Yâd  peut  se  traduire  par  Oubli  *t  sou- 
venir, ces  deux  mots,  en  effet,  résument  la  charmante  lé- 
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gende  de  Sakûntala,  déjà  connue  du  public  par  ie*drame  de 
Kalidâsa,  publié  et  traduit  par  feu  M.  L.  Chézy,  et  par  l'épi- 
sode du  Mahabharala  inséré  dans  le  premier -volume  du  Nou- 
veau Journal  asiatique.  Déjà  plusieurs  Hindo-musulmans  s'é- 
taient exercés  sur  ce  sujet,  soit  en  urdû,  toit  en  braj-bhâkhâ, 
et  avaient  suivi,  les  uns  la  narration  de  l'épopée,  les  autres 
le  récit  dramatique.  Ici  le  thème  offert  par  le  Mahabharala 
est  développé  de  manière  à  faire  un  petit  roman,  ou  une 
nouvelle,  connue  on  eût  dit  dans  le  siècle  dernier.  L'auteur 
de  ce  masnawi  est  le  Munshi  Ahmad,  surnommé  Guîâm-i- 
Ahmad,  fils  de  Gulâm-i-Haidar,  le  même,  sans  doute,  dont 
il  sera  question  plus  bas.  11  le  composa  d'après  les  conseils 
et  les  encouragements  de  M.  Edward  Hall.  Voici  les  titres  des 
divers  chapitres  :  ils  pourront  faire  juger  du  plan  de  l'auteur, 
et  servir  de  pointa  de  comparaison  avec  les  deux  traductions 
déjà  citées.  Ces  titres  sont  en  persan,  comme  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  écrits  en  urdû  :  A  la  louange  de  Sir  Tho- 
mas Herbert  Maddock.  —  Actions  de  grâces  à  Dieu  et  à 
Mahomet,  suivies  d'une  prière.  —  Motif  de  la  composition 
de  qet  ouvrage,  i —  A  la  louange  de  M.  G.  T.  Marshall,  — 
de  M.  Henry  Metcalfe, — de  M.  Edward  Hall.  —  Entrée  en 
matière.  —  (laja  Indra,  redoutant  la  dévotion  de  Viswami- 
tra,  envoie  la  péri  Ménakâ  pour  détruire  l'effet  des  austéri- 
tés; naissance  de  Sakûntala,  fruit  de  l'amour  de  Viswamitra 
pour  la  péri  Ménakâ.  —  Raja  Duschmanta  va  à  la  chasse  ;  il 
trouve  la  belle  Sakûntala  et  en  devient  amoureux.  —  Une 
abeille  noire  vole  sur  les  joues  de  rose  de  Sakûntala  ;  la  ja- 
lousie s'empare  du  raja.  —  Raja  Duschmanta  repart  pour  son 
camp,  et  laisse  Sakûntala  dans  une  désolation  inexprimable. 
—  Lettre  pressante  envoyée  par  Sakûntala  à  raja  Dusch- 
manta.—  Gotami  vient  dans  l'appartement  des  amants  et 
jette  dans  leur  âme  la  pierre  de  la  jalousie.  — Vyâsa-Mouni 
vient  chez  Kanwa-Mouni ,  et  fait  des  imprécations  en  faveur 
de  Sakûntala.  —  Kanwa-Mouni  sort  de  son  hermitage,  et 
envoie  Sakûntala  à  la  cour  de  raja  Duschmanta.  —  On  trouve 
l'anneau  en  péchant  dans  un  étang  ;  il  parvient  au  radja  par 
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l'entremise  du  chef  de  la  police  ;  le  roi  se  souvient  de  Sa- 
kûntala.  —  La  péri  Ménakâ  transporte  Sakuntala  sa  fille,  et 
la  garde  dans  la  maison  de  Kashyapa-Mouni  ;  celle-ci  donne 
naissance  à  Bharata.  —  Raja  Duschmanta  va  à  la  recherche 
de  Sakuntala,  et  les  noces  sont  célébrées.  —  On  voit  que  ce 
petit  roman  diffère  beaucoup  du  thème  du  Mahabharata. 

5°  U*J[  (jLiJ  *iu£  Tuhfat Ikhwân  Ussafâ,  Calcutta,  1 846,  in-8°. 

C'est  une  nouvelle  édition ,  due  à  Gulâm-i-Haïdar  d'Hou- 
gly,  de  la  traduction  hindoustanie  de  l'original  arabe  de  cet 
ouvrage,  par  lkrâm-Alî,  publiée  pour  la  première  fois  en 
181 1.  Voir  sur  f '  Ikhwânussafâ ,  Y  Histoire  de  la  littérature  hin- 
douie,  etc.  t.  I,  article  Ikram-Ali. 

6°  \ï>y»  c^Ly^  V^^  lntikhâb-i  coolvyat  Souda,  published  under 
the  patronage  of  Governement  at  the  recommendation  of  major 
G.  T.  Marshall,  secretary:  Collège  of  Fort  William,  Calcutta, 
1847,  *  vo^  in-4°» 

C'est  un  choix  de  poésies  de  Sauda,  dû  au  même  Gulâm- 
i-Haïdar.  Cette  nouvelle  édition  est  beaucoup  plus  correcte 
mie  la  première,  faite  en  1810. 

7°  vJj-â.  À£*Ganj-i  khûbhî,  ou  le  Trésor  de  la  bonté.  Calcutta, 
i846vin-8°  de  46a  pages. 

C'est  la  traduction  de  Y  Akhlâqu-i-Mahcini ,  célèbre  ouvrage 
persan  sur  lequel  il  a  été  donné  une  notice  dans  ce  Journal , 
en  1837.  Cette  traduction,  due  à  Mîr- Amman,  a  été  aussi 
publiée  par  Gulâm-i-Haïdar. 

8°  -oviLi^f  **Ub  Jami-ulakhlâk,  ou  Recueil  des  caractères  mo- 
raux. Calcutta,  i848,  in-8°  de  268  pages.  * 

C'est  la  traduction  par  Amanat-UUah  dé  YAkhlâqu-i-Jalâlî, 
ouvrage  persan  de  morale ,  connu  par  la  traduction  anglaise 
de  Thompson. 
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pour  cet  infatigable  professeur  une  bien  douce  récompense 
de  son  dévouement  à  la  science  £t  de  ses  laborieuses  recher- 
ches, et  en  même  temps  un  puissant  encouragement  pour 
le  Comité  des  traductions  orientales  de  là  Société  royale  asia- 
tique de  Londres ,  sous  les  auspices  duquel  ont  paru  les  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage ,  de  terminer  la  publication 
de  ce  consciencieux  travail. 

Au  reste,  nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cette  tra- 
duction hindoustanie. 

2°  (^Uovli  ÎùUoJ^  Guldaslari-Nâznimn,  oo  le  Bouqfcet  des  char- 
mantes personnes;  autre  tazkira hindougtani  par  le  même  Karîm- 
uddîn. 

Cette  biographie  analogique  est  précédée  de  quelques 
pièces*  de  poésies  de  Fauteur  ;  puis  vient  Tin  vocation,  la  pré- 
face et  une  dissertation  sur  l'origine  de  la  poésie,  et  sur  la 
poésie  des  Arabes.  Kanm-nddin  donne  ensuite  des  extraits  des 
poètes  hindoustanis  les  plus  célèbres  f  au  nombre  de  trente- 
huit  extraits  précédés  d'une  ~  courte  notice  biographique. 
C'est  un  volume  petit  în-fol.  de  336  pages ,  lithographie  à 
Dehli  en  1261  de  l'hégire,  i845  de  J.  C. 

3°  A  €rammar  of  the  Urdû  ianguage  for  the  use  of  schoois ,  by  the 
Rev.  S.  Slater.  Calcutta,  Bfohops  Collège  press,  1849,  hi-12, 
64  pages. 

L'auteur  a  rédigé  cette  grammaire  principalement  en  fa- 
veur des  commençants.  Sa  méthode  est  claire  et  facile;  et, 
tout  en  se  circonscrivant  dans  un  petit  nombre  de  pages,  le 
Rev.  Slater  a  su  y  introduire  plusieurs  améliorations  impor-t 
tantes.  Ainsi  chaque  chapitre,  et  même  les  différentes  divi- 
sions d'un  même  chapitre,  sont  suivis  d'un  exercice  dans 
lequel  l'élève  doit  foire  l'application  des  règles  qu'il  vient 
d'apprendre,  en  traduisant  en  hrâdoustani  une  série  de  phra- 
ses anglaises.  Outra  que  «eUe  méthode  est  essentielle  à  ceux 
qui  veulent  parler  une  langue,  nous  croyons  qu'on  -ne  sau- 
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rait  trop  l#f ecommander  à  ceux-là  mêmes  qui  l'étudient  dan* 
leur  cabinet,  parce  que  rien  n'est  pias  propre  à  familiariser 
ayec  les  tournure»  et  les  expressions-d'un-jdiome  quelconque, 
que  d'en  faire  ami-même  l'application.  C'est  dans  cette  rue 
que  le  Manuel  de  Vuudkeur  du  cours  d'hindoustani  a*  été  publié 
«t!  836. 

M.Slater  a  non-seulement  donné  une  syntaxe  assez  dé- 
taillée, mais  il  a  consacré  à  la  composition  et  au  style  un 
chapitre  spécial,  dans  lequel  il  exhibe  les  règles  principales 
pour  écrire  correctement  l'urdû  ,*  qui  est  rhindoustani  pro- 
prement dit  ;  mais  il  ne  se  dissimule  pas  que  ces  principes 
eussent  pu  recevoir  beaucoup  plus  de  développements ,  et  il 
laisse  à  l'usage  et  a  l'étude  des  bons  auteurs  le  soin  de  com- 
pléter son  csuvre.       *    < 

Nous  avons  remarqué  plusieurs  innovations  dans  ce  petit 
volume  :  la  principale  est  que  M.  Slater  a  supprimé  le  par- 
ticipe passé  de  la  formç.  JLj,  parlé,  \\*,  frappé,  pour -en 
faire  un  participe  passif  et  un  prétérit  indéfini  ;  on  participe 
passé  se  trouve  remplacé  par  la  forme  j*^JLj,^fa*L,  etc. 
considérée  ordinairement  comme  une  espèce  de  gérondif, 
et  que  M.  Garcin  de  Tassy  appelle  participe  plus  que* parfait  * 
ou  de  suspension*  Aa  reste,  cette  nouvelle  disposition  n'ap- 
porte aucun  changement  à  la  conjugaison  ;  et  même,  nous 
autres  Français,  nous  atons  peine  à  saisir  cette  distinction, 
car  si  l'ancienne  dénomination  est  un  défaut  dans  la  conju- 
gaison ardu,  notre  langue  se  trouve  absolument  dans  le 
même  cas  :  frappé,  parlé  est  proprement  un  participe  passif, 
et  cependant  nous  l'appelons  participe  passé ,  parce  qu'il  sert 
à  former  les  temps  passés  des  verbes  neutres  et  actifs.,  j'ai 
frappé,  foi  parlé,  exactement  comme  en  hindous tani. 

4°  Aj  /j^Ls  (Jj&*  Masnawt  Parâmo$ch~Yâà,  Calcutta,  1849, 
in -8°,  106  pages. 

Le  titre  Farâmosck-Yâd  peut  se  traduire  par  Oubli  *t  sou- 
venir, ces  deux  mots,  en  effet,  résument  la  charmante  lé- 
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gende  de  Sakûntala,  déjà"  connue  du  public  par  le'drame  de 
Kalidâsa,  publié  et  traduit  par  feu  M.  L.  Chézy,  et  par  l'épi- 
sode du  Mahabharata  inséré  dans  le  premier  volume  du  Nou- 
veau Journal  asiatique.  Déjà  plusieurs  Hindc*musulmans  s'é- 
taient exercés  sur  ce  sujet,  soit  en  urdû,  ftoit  en  braj-bhâkhâ, 
et  avaient  suivi ,  les  uns  la  narration  de  l'épopée ,  les  autres 
le  récit  dramatique.  Ici  le  thème  offert  par  le  Mahabharata 
est  développé  de  manière  à  faire  un  petit  roman,  ou  une 
nouvelle,  comme  on  eût  dit  dans  le  siècle  dernier.  L'auteur 
de  ce  masnawi  est  le  Munshi  Ahmad ,  surnommé  Guiâm-i- 
Âhmad,  fils  de  Gulâm-i-Haklar,  le  même,  sans  doute,  dont 
il  Bera  question  plus  bas.  Il  le  composa  d'après  les  conseils 
«t  les  encouragements  de  M.  Edward  Hall.  Voici  les  titres  des 
divers  chapitres  :  ils  pourront  faire  juger  du  plan  de  l'auteur, 
et  servir  de  points  de  comparaison  avec  les  deux  traductions 
déjà  citées.  Ces  titres  sont  en  persan,  comme  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  écrits  en  urdû  :  A  la  louange  de  Sir  Tho- 
mas Herbert  Maddook.  —  Actions  de  grâces  à  Dieu  et  à 
Mahomet,  suivies  d'une  prière.  —  Motif  de  la  composition 
d^  qet  ouvrage,  i —  A  la  louange  de  M.  G.  T.  Marshall,  — 
de  M.  Henry  Metcalfe, — de  M.  Edward  Hall.  — Entrée  en 
matière.  —  Raja  Indra ,  redoutant  la  dévotion  de  Viswami- 
tara,  envoie  la  péri  Ménakâ  pour  détruire  l'effet  des  austéri- 
tés,; naissance  de  Sakûntala,  fruit  de  l'amour  de  Viswamitra 
porçr  la  péri  Ménakâ.  —  Raja  Duschmanta  va  à  la  chasse;  il 
trouve  la  belle  Sakûntala  et  en  devient  amoureux.  —  Une 
abeille  noire  vole  sur  les  joues  de  rose  de  Sakûntala  ;  la  ja- 
lousie s'empare  du  raja.  —  Raja  Duschmanta  repart  pour  son 
camp,  et  laisse  Sakûntala  dans  une  désolation  inexprimable. 
—  Lettre  pressante  envoyée  par  Sakûntala  à  raja  Dusch- 
manta. —  Gotami  vient  dans  l'appartement  des  amants  et 
jette  dans  leur  âme  la  pierre  de  la  jalousie.  — Vyâsa-Mouni 
vient  chez  Kanwa-Mouni ,  et  fait  des  imprécations  en  faveur 
de  Sakûntala.  —  Kanwa-Mouni  sort  de  son  hermitage,  et 
envoie  Sakûntala  à  la  cour  de  raja  Duschmanta.  — On  trouve 
l'anneau  en  péchant  dans  un  étang;  il  parvient  au  radja  par 
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l'entremise  du  chef  de  la  police  ;  le  roi  se  souvient  de  Sa- 
kûntala.  —  La  péri  Ménakâ  transporte  Sakuntala  sa  fille ,  et 
la  garde  dans  la  maison  de  Kashyapa-Mouni  ;  celle-ci  donne 
naissance  à  Bharata.  —  Raja  Duschmanta  va  à  la  recherche 
de  Sakuntala,  et  les  noces  sont  célébrées.  —  On  voit  que  ce 
petit  roman  diffère  beaucoup  du  thème  du  Mahabharata. 

5°  U*âj|  (jLkl  ïjuë  Tuhfatlkhwânussafâ,  Calcutta,  1 846,  in-8°. 

C'est  une  nouvelle  édition ,  due  à  Gulâm-i-Haïdar  d'Hou- 
gly,  de  la  traduction  hindoustanie  de  l'original  arabe  de  cet 
ouvrage,  par  Ikrâm-Alî,  publiée  pour  la  première  fois  en 
181 1.  Voir  sur  Vlkhwânussafâ,  Y  Histoire  de  la  littérature  hin- 
douie,  etc.  t.  I,  article  Ikram-Ali. 

6°  là*»*  iz>[fJ&  t^U&f  lntikhâb-i  cooliyat  Souda,  published  under 
the  patronage  of  Governement  at  the  recommendation  of  major 
G.  T.  Marshall,  secretary:  Collège  of  Fort  William,  Calcutta, 
1847,  *  vo^  i°-40. 

C'est  un  choix  de  poésies  de  Sauda,  dû  au  même  Gulâm- 
i-Haïdar.  Cette  nouvelle  édition  est  beaucoup  plus  correcte 
que  la  première,  faite  en  1810. 

7°  v^j-à.  g?Ganj'i  hhûbhî,  ou  le  Trésor  de  la  bonté.  Calcutta, 
i846,  in-8°  de  462  pages. 

C'est  la  traduction  de  ï  Akhlâqu-i-Mahcini ,  célèbre  ouvrage 
persan  sur  lequel  il  a  été  donné  une  notice  dans  ce  Journal , 
en  1837.  Cette  traduction,  due  à  Mir- Amman,  a  été  aussi 
publiée  par  Gulâm-i-Haïdar. 

8°  (jOLânït  »«L>  Jami-ulakhlâk,  ou  Recueil  des  caractères  mo- 
raux. Calcutta,  i848,  io-8°  de  268  pages.  « 

C'est  la  traduction  par  Amanat-Ullah  de  YAkhlàqai-Jalâlî, 
ouvrage  persan  de  morale ,  connu  par  la  traduction  anglaise 
de  Thompson. 


258  JOURNAL  ASIATIQUE. 

J^(  j^cX-»  j&-iç  ^U»l  j;^.  (/yt^  J"jp*ï  ^  0Li  £• 
Ls  ^a*  IaFM  «U*m  ^  <JdO  Ju»vtV»  ^nU  Sélections  from  the 
most  celebrated  hindustani  poets,  viz.  Wuly,  Durd,  Soudan, 
Meer,Takee,  Joorut,  Meer  Hussun ,  Nasseer,  Mumnoon ,  Nussick, 
Moolchqnd ,  Ischk ,  Momeeo  Khan ,  with  a  few  popular  songs  and 
an  introduction  on  the  différent  kinds  of  bindu  verse  ;byMoonshee 
Imam  Bux,  of  the  Dehli  collège;  lithographie  à  Debli  en  i844  » 
petit  in-fol.  de  271  pages  de  20  lignes  à  la  page. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  même  à  qui  l'on  doit  la  tra- 
duction urdû  de  YHadàyik  ul-baldgat,  célèbre  ouvrage  per- 
san de  rhétorique,  d'après  lequel  M.  Garcin  de  Tassy  a  écrit 
sa  Rhétorique  des  nations  musulmanes. 

10°  ytf  ïjf  Kalâ-kâm ,  petit  in- 4°  de  1 12  pages,  imprimé  à  Cal- 
cutta, en  1847* 

C'est  une  rédaction  différente  de  celle  qui  a  été  publiée  à 
Paris  sous  le  titre  d'Aventures  de  Kâmrâp.  Ce  poème  est  ce- 
pendant sur  la  même  mesure,  et  il  ressemble  tout  à  fait  au 
premier.  On  le  doit  à  Ikrâm-Ahmad t  surnommé  Zaïgham  (le 
lion). 

11°  A  Dictionnary  hindustani  and  english,  by  W.  Yates,  M.  t). 
Calcutta,  1847,  in-8°de  5go  pages. 

Un  appendice  contient,  pour  faciliter  l'intelligence  des 
écrivains  musulmans  de  l'Inde ,  un  tableau  des  pluriels  ara- 
bes irréguliers ,  et  une  liste  des  racines  arabes ,  précédée  de 
quelques  développements  sur  les  verbes. 

12°  TîTT  ÇTTITT  Rdg  Sdgar,  ou  l'Océan  des  Rags,  par  Krischn  Nand 
Byasdew,  surnommé  Râg  Sdgar. 

C'est  un  recueil  de  chants  hindous  sur  les  différent*  modes 
musicaux ,  formant  un  énorme  volume  grand  in-4°  de  1 5oo 
pages,  imprimé  en  1 90a  du  samvat,  ou  ère  de  Vikrainâditya, 
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ia5a  de  1ère  du  Bengale,  et  iSAb  de  J.  C.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  qu'un  indianiste  s'occupe  d'un  travail  spécial 
sur  cette  collection ,  qui  offre  le  plus  grand  intérêt. 

13°  a&hrcf4aft  Anékârtha-manjarî  et  HHMM1  Nâm-mâlâ. 

Ce  sont  deux  petits  dictionnaires  des  mots  hindouis  qui 
se  ressemblent,  composés  en  vers,  dans  le  genre  du  Jardin 
des  racines  grecques,  par  Nand-dâs.  Ils  ne  contiennent  que 
i3  et  29  pages,  et  ont  été  imprimés  à  Calcutta,  Tan  1766 
du  saka  (ère  de  Salirahana),  et  1901  du  samvat  (ère  de  Vi- 
kramâditya),  ce  qui  doit  correspondre  à  la  fin  de  i844  ou 
au  commencement  de  i845  de  J.  C. 

14*  /a\jHx>  *iL*i ,  Fasâna-i  uschschâc  t  l'Histoire  des  Amants  » ,  pat* 
Mirza  Muhammed  Sultan  Fath  Ulmulc. 

C'est  un  recueil  de  poésies  Kthographiées  à  Dehli  ;  in-3a 
de  58  pages. 

15°  ç>2fcLâjUk  £)t*0,  Diwân-i  Jân  Sâhib,  c'est-à-dire  Diwân  de 
Mir  Yàr  Alî ,  connu  sous  le  nom  de  Jân  Sahib. 

C'est  un  petit  in-folio  lithographie  à  Dehli,  et  qui  se  com- 
pose de  85  pages  doubles,  attendu  que  la  marge  contient 
la  même  quantité  de  vers  que  le  milieu  des  pages.  Sans 
date. 

16°  o**^  yr*"'  tiy^-0'  Masnawî-i  asrâr  Muhabbat  «les  Secrets 
de  l'Amour». 

C'est  une  édition  de  l'Histoire  de  Sacî  et  de  Panûn ,  dont 
il  est  question  dans  l'Histoire  de  la  littérature  bindouie  ;  grand 
in-8°  de  20  doubles  pages.  Dehli,  «ans  date. 

17*  *JL^  .y  «W3,  Quissa-i  Gurâ  Chéla  •  Histoire  du  Gurû  et  de 
son  disciple  »  ;  traduction  en  prose  d'un  conte  de  Kaliia  et  Dimna  ; 
petit  in-fol.  de  a4  pages.  Dehli  «  1261  (  1 845). 
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18°  iLii  A'J^^ySjt,  Masnawi-i  Gulzâr-i  Nischât,  par  Fath  Ali. 
Recueil  d'histoires  en  vers;  petit  in -fol.  de  36  pages.  Dehli, 
sans  date. 

19*  <c*li  (Jo,  Billi  nâma  «le  Livre  de  la  Chatte»»  monographie  de 
cet  animal,  en  prose,  par  Gulàm-i  Alî  Azâd;  in-fol.  de  20  pages. 
Dehli,  1263  (1847). 

20°  jy*  u  ]y»  iSy^**  »  Masnawî-i  Sarâpâ  soz  «  tout  pour  l'Amour  »  ; 
masnawî  par  Muhammed  Sâdic  Akhtar,  o^t;  lithographie  à 
Dehli  en  1261  (i845)  ;  petit  in-fol.  de  2a  pages  à  deux  colonnes 
(quatre  hémistiches  par  ligne)  ;  poème  mystique. 

^  1°  O^V^    j*£*  O  î**  ^  »  Diwân-i  FaXz  banyân  •  Diwân  du  gracieux 
fondement»,  par  Zeb  Tugra,  fyik  o^;* 

Diwan  qui  oflre  ceci  de  particulier,  <jpi* il  y  a  des  pièces  de 
vers  sur  tous  les  mètres  de  la  prosodie  arabe,  lesquelles  sont 
classées  selon  ces  mètres  indiqués  par  leurs  noms  et  leurs 
pieds;  petit  in-fol.  de  221  pages.  Lithographie  à  Dehli  en 
i259(i843). 

22°  c>jI#  AiLfci»  Fasâna-i  ajâîb  «l'Histoire  des  Merveilles»;  re- 
cueil en  prose  de  récits  merveilleux;  petit  in-fol.  de  198  pages. 
Lakhnau,  1263  (1846). 

23°  çjôbywL  A£*è^£,  Majmâa-i  wâsûhht;  recueil  de  vingt  et  une 
pièces  de  vers,  ainsi  nommés,  par  différents  auteurs;  68  doubles 
pages;  petit  in-fol.  Lakhnau,  ia65  (i848-i84o). 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LÀ  SÉANCE  DU  9  AOUT  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance. 

Le  ministre  de  Grèce  envoie  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  Typaldo ,  un  exemplaire  de  la  traduction  du  Raghouvansa, 
du  sanscrit  en  grec,  faite  par  M.  Galanos,  et  prie  en  même 
temps  la  Société  d'envoyer  à  la  bibliothèque  nationale  d'A- 
thènes toute  la  collection  du  Journal  asiatique,  dans  l'intérêt 
de  la  science  et  des  travaux  auxquels  se  livre  M.  Typaldo, 
éphore  de  la  bibliothèque  d'Athènes. 

La  Société  décide  que  des  remercîments  seront  adressés  à 
M.  Typaldo  pour  l'envoi  du  livre  ;  quant  à  la  demande  d'en- 
voyer à  la  bibliothèque  d'Athènes  un  exemplaire  de  la  collec- 
tion du  Journal  t  la  Société  renvoie  cette  question  à  la  com- 
mission des  fonds,  qui  sera  chargée  de  rendre  compte  à  la 
Société  jusqu'à  quel  point  elle  peut  accéder  à  cette  demande. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Naudet, 
directeur  de  la  Bibliothèque  nationale ,  dans  laquelle  M.  le 
directeur,  tout  en  remerciant  la  Société  de  l'offre  qu'elle  lui 
avait  faite  de  se  dessaisir,  en  faveur  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale ,  du  modèle  de  la  pagode  envoyé  de  l'Inde  par  M.  Gallois- 
Montbrun ,  informe  la  Société  que  la  difficulté  de  trouver 
dans  cet  établissement  un  local  convenable,  ne  lui  permet 
pas  d'accepter  l'offre  de  la  Société.  M.  le  directeur  suggère 
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en  même  temps  l'idée  d'offrir  ce  monument  de  l'art  païen  à 
un  des  musées  du  Louvre,  où  il  serait  placé  très-avantageu- 
sement. 

Le  Président  propose  de  modifier  la  décision  de  la  Société 
prise  le  1 3  juin ,  et  de  charger  MM.  Caussin  de  Perceval  et 
Burnouf  de  s'adresser  au  directeur  des  Musées  nationaux 
pour  lui  offrir  le  modèle  de  la  pagode. 

La  Société  décide  que  les  ballots  seront  retirés  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

II  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Vullers,  dans 
laquelle  ce  savant,  en  faisant  hommage  à  la  Société  de  la 
deuxième  partie  de  sa  Grammaire  persane  (Institutiones  lin- 
guœ  persicœ) ,  fait  savoir  à  la  Société  qu'il  a  achevé  son  lexique 
persan-latin,  dont  il  s'occupait  depuis  plusieurs  années. 

La  Société  procède  au  renouvellement  de  la  Commission 
du  Journal,  cette  élection  devant  avoir  lieu  dans  la  première 
séance  après  la  séance  annuelle.  Le  résultat  du  scrutin  est 
que  les  membres  anciens  continuent  à  faire  partie  de  cette 
commission. 

M.  Cherbonneau ,  professeur  d'arabe  à  Constantine ,  en 
vacances  à  Paris ,  donne  lecture  d'un  extrait  de  l'ouvrage  arabe 
intitulé  :  El-Farésiya  (la  Farésiade),  traitant  de  la  dynastie 
des  Beni-Hafs,  qui  régna  à  Tunis  du  vi*  au  vin*  siècle  de 
l'hégire ,  et  composé  par  le  Khathib-ben-el-Konfbudh-el-Ko- 
santhini  (de  Constantine). 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Institationes  linguœ  persicœ,  a  J.  A.  Vullers. 
IPpart.,in-8° 

Par  l'éditeur.  Indische  studien,  eineZeitschriJï,  herausgege- 
ben  von  Albrecht  Weber.  IIe  cahier. 

Par  le  traducteur.  Lexicon  geographicum  Merasid-ullttila , 
traduit  par  M.  Jdynboll.  In  8°. 

Par  l'auteur.  Sur  un  lexique  hébreu  publié  à  Louvain,  en 
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1615, par  Abudacnus dit Barbatustp8LV M.  Nève.  Gand,  i85o, 
in-8°. 

Par  M.  Typaldo,  éphore  de  la  bibliothèque  nationale 
d'Athènes.  Le  Raghouvansa,  traduit  du  sanscrit  en  grec,  par 
M.  Galanos.  i  vol.  in-8°. 

Par  Mirza-Kasem-Beg.  La  Mohammediya,  poème  turc  sur 
la  religion  mahométane ,  de  Mqhammed-Tchelebi,  imprimé  à 
Rasan.  i  vol.  in-fol. 

Par  Fauteur.  Central  Afrika,  etc.  L'Afrique  centrale  envi- 
sagée comme  un  point  de  colonisation  à  exploiter  par  les 
colons  allemands ,  par  M.  Ungar. 

Par  la  Société  de  Géographie.  Le  cahier  LXXVIII  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie. 

Le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juillet  i85o. 

Trois  numéros  du  Moubachchir  en  arabe  et  en  français. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

L'ambassadeur  du  Népal  actuellement  à  Paris,  se  nomme 
Sri  Jang  Bahâdur  Kunwar  Rânâjît^  $ftr  srçrjf  ^apr  {lUIlsîl,  ce 
qui  signifie  M.  le  prince  Rândjt,  vaillant  dans  le  combat.  U  parle 
Thindoustani ,  qui  est  la  langue  du  Népal  aussi  bien  que  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Inde,  et  il  l'écrit  en  caractères 
nagaris.  Il  a  été  charmé  d'apprendre  qu'on  enseigne  publi- 
quement à  Paris  cet  idiome ,  ce  qu'il  a  su  par  le  professeur 
lui-même,  qui  a  eu  l'occasion  de  l'entretenir  plusieurs  fois 
dans  sa  langue  maternelle* 

JangBahâdWa  le  grade  de  général  ;  il  est  accompagné  de  ses 
deux  frères ,  qui  ont  celui  de  colonel ,  et  qui  se  nomment  Jagat 
SchamscherJang  Bahâdur,  sTlïrT  UWÎ^  sfiT  &$}£{  et  DhirScham- 
scher  Jang  Bahâdur,  feft^  STOtrç  arr  Sî^rj^,  et  d'un  lieutenant- 
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colonel  fort  instruit,  LAI  Singh,  STR*  fôç,  à  qui  Ton  doit  un 
mémoire  sur  les  limites  du  Népal. 


Le  nabab  Riza  Khân,  dont  nous  avons  annoncé  les  publi- 
cations arabes  dans  le  numéro  de  février-mars  de  cette  année, 
est  mort  à  Calcutta  le  5  mars  i85o. 


Le  Dr  Sprenger,  ancien  élève  de  l'École  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes,  a  été  nommé  examinateur  pour 
le  collège  de  Fort  Willam ,  à  Calcutta. 


Le  tome  II  de  l'ouvrage  de  sir  Henry  Elliot,  intitulé 
Bibliographical  Index  to  the  historians  of  muhammedan  India, 
est  sous  presse  à  Calcutta.  On  annonce  aussi  que  le  même 
savant  a  l'intention  de  terminer  son  Supplementary  Glossary. 


Subhân-Bakhsch,  qui  est  un  des  professeurs  du  collège 
de  Dehli,  a  récemment  traduit  en  hindoustani  le  Wafiât-ul- 
Ayân  d'Ibn-Khallikan ,  dont  M.  le  baron  de  Slane  a  entrepris 
la  publication  en  arabe  et  en  anglais. 


On  a  publié  à  Dehli  une  traduction  hindoustanie  de  l'His- 
toire d'Abou'lféda ,  qui  a  été  éditée  en  arabe  et  traduite  en 
latin  par  Reiske.  Cette  traduction,  qui  est  complète,  forme 
deux  volumes.  Elle  est  due  à  Karîmuddin,  savant  musul- 
man, professeur  au  collège  des  natifs  de  Dehli,  et  auteur  de 
plusieurs  autres  ouvrages. 
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OCTOBRE  1850. 
LETTRE  DE  M.  FRESNEL 

A  M.  CAUSSIN  DE  PERCEVAL. 


Du  Caire,  le  27  avril  i85o. 

Mon  cher  Monsieur, 

Agréez  tous  mes  remercîments  pour  vos  trois 
volumes  d'histoire,  que  je  viens  de  lire  avec  un 
intérêt  inexprimable.  Je  ne  suis  pas  seulement  re- 
connaissant des  nombreuses  citations  dont  vous  avez 
honoré  mes  essais  de  traduction  en  les  sauvant  de 
l'oubli;  je  le  suis  encore,  et  bien  davantage,  dû 
plaisir  purement  intellectuel  que  m'a  fait  éprouver 
la  contemplation  de  votre  travail.  Ce  qu'il  a  fallu 
de  sagacité,  de  critique  et  de  patience,  pour  dé- 
brouiller le  chaos  chronologique  de  l'histoire  du 
Yaman  (en  particulier),  est  quelque  chose  que  jad- 
mire  avec  la  sincérité  et  l'assurance  d'un  travailleur, 
que  ses  propres  tentatives  ont  initié  aux  difficultés 
de  l'œuvre. 

Mais,  plus  je  suis  épris  de  cette  œuvre,  plus  je 
mettrai  d'empressement  à  signaler  quelques  détails , 
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quelques  points  de  critique  historique  et  philolo- 
gique, sur  lesquels  je  ne  me  trouve  pas  d'accord 
avec  vous. 

Je  ne  veux  parler  ni  de  'Âd,  que  vous  rayez  de 
la  Bible,  en  refusant  de  reconnaître  cette  tribu  sous 
le  nom  mythique  de'Âdàh  (Gen.  iv,  19;  xxxvi,  2, 
4),  ni  de  l'interminable  question  de  Zhafâr,  que 
vous  laissez  dormir,  avec  beaucoup  de  sagesse,  jus- 
qu'à plus  ample  informé. 

Pour  commencer  par  quelque  chose  de  neuf,  je 
vous  entretiendrai  aujourd'hui  du  règne  auquel  je 
crois  qu'il  faut  rapporter  l'expédition  d'yElius-Gallus 
en  Arabie,  c'est-à-dire  du  prince  y  amanite  qui,  dans 
les  monuments  arabes,  représente  celui  que  Strabon 
appelle  ÏXatrdpoç.  Je  ne  puis  pas  admettre  que  ce 
soit  Dhou'l-Adh'âr,  parce  que  la  transcpription  grec- 
que de  ce  nom  eût  été  AvXaSdpos  ou  ACkaSdpo*  ;  et, 
en  effet,  le  delta  grec  rend  exactement  l'articulation 
du  dhâl  arabe,  témoin  kXa(i6v$apos  pour  Almon- 
dhir.  Le  seul  moyen  de  soutenir  cette  thèse  serait 
de  supposer  une  corruption  du  texte,  ressource  ex- 
trême, dont  heureusement  nous  n'avons  pas  besoin; 
car  le  nom  de  IXao-dpoç  se  trouve,  sous  une  autre 
forme,  en  tête  de  la  LVe inscription  de  M.  Arnaud; 
et  vous  l'eussiez  reconnu  avec  moi  si ,  au  lieu  d'ac- 
cepter la  transcription  des  historiens  musulmans 
Atyschrah,  vous  aviez  lu  ce  nom  comme  il  est  écrit 
dans  le  texte  himyarique  :  Alascharh,  ou  Elascharh, 
ou  Uascharh  (en  suppléant,  tant  après  le  Wm  qu'après 
le  schin,  une  voyelle  brève  quelconque  que  le  sys- 
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tème  sténographique  des  Levantins  ne  représente 
pas).  —  Analysons  : 

Vous  savez  que  le  hâ  (z)  terminal  des  mots  sé- 
mitiques est  généralement  remplacé,  dans  les  trans- 
criptions grecques,  par  une  voyelle;  exemples  :  Noé, 
pour  No&h,;  Kozé  pour  Kozàk  (nom  du  génie  de 
l'atmosphère  chez  les  Arabes  païens.  —  Voyez  le 
savant  mémoire  de  M.  Fuch  sur  les  inscriptions 
sinaïtiques).  Au  commencement  des  mots,  cette 
même  articulation  (c)  est  quelquefois  rendue  par 
un  x  {chi),  comme  dans  Xarpapar/Tai  (les  habitants 
du  Hadramaut),  mais  jamais  ou  très-rarement  à 
la  fin.  D'autre  part,  les  Grecs,  n'ayant  point  l'arti- 
culation schîn,  c'est-à-dire  celle  du  ch  français  dans 
chose  f  sont  forcés  <ie  la  rendre  approximativement 
par  un  sîn  ou  sigma  >  partout  où  ils  la  rencontrent 
dans  les  mots  étrangers.  Enfin ,  vous  admettrez  sans 
difficulté  que  ïalif  de  l'alphabet  himyarique,  n'étant 
autre  chose  qu'un  hamzàh,  ou  «esprit  doux»,  doit 
être  censé  accompagné  d'une  voyelle  quelconque, 
ou  longue  ou  brève,  toutes  les  fois  qu'il  est  initial. 

D'après  ces  prémisses,  le  nom,  himyarique  ou 
sabéen,  qui  peut  se  lire  Àlascharh,  Elascharh,  ou 
Ilascharlx,  devient  nécessairement  en  grec  khauràpe, 
ÈXaadpz,  ou  foacrape,  selon  l'espèce  de  la  voyelle 
initiale,  puis,  avec  la  désinence  du  nominatif  gréé, 
tkaurdpoç.  (Je  considère  ce  nom  propre  comme  étant 
composé  de  al,  el  ou  il,  monosyllabe  qui  se  ren- 
contre tantôt  au  commencement,  tantôt  à  la  fin 
de  plusieurs  noms  propres  hébreux  et  sabéens,  et 

18. 


268  JOURNAL  ASIATIQUE, 

de  Scharh,  nom  propre  yamanique,  que  Ton  trouve 
dans  le  Kâmoûs,  avec  son  diminutif  Schoarayji.  Mais 
le  même  dictionnaire,  dont  ïonomasticon  est  d'ail- 
leurs assez  riche,  ne  nous  indique  ni  Aschrah,  ni 
Yeschrah,  comme  forme  d'un  nom  propre  arabe.) 

Sous  le  point  de  vue  chronologique ,  on  ne  peut 
rien  souhaiter  de  mieux  que  cette  solution,  puisque, 
dans  votre  savant  Canon,  cadre  infiniment  précieux 
de  toutes  nos  recherches,  et  qui  en  exclut  à  jamais 
le  vague  et  l'arbitraire ,  vous  placez  la  naissance  de 
Chourahbil-Yahsab-Atyschrah  en  l'année  68  av.  J.  C. 
c'est-à-dire  quarante-quatre  ans  seulement  avant  l'ex- 
pédition dTElius-Gallus.  Ainsi,  le  prince  arabe  Ila- 
sare  ou  Ilascharh,  celui-là  même  qui  força  les  Ro- 
mains à  lever  le  siège  de  Saba  au  bout  de  six  jours, 
et  à  retourner  sur  leurs  pas  après  une  expédition 
désastreuse,  pouvait,  selon  votre  tableau  n°  I,  avoir 
quarante-cinq  ans  à  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons. Vous  admettrez  facilement  que,  pour  défendre 
une  place  forte  contre  les  Romains  d'Auguste  et  leur 
en  faire  lever  le  siège,  l'âge  de  quarante -cinq  ans 
était  plus  favorable  que  celui  de  soixant  et  dix-sept 
ans  que  devait  avoir  DhouT-Adh'âr  à  la  même  époque 
(toujours  d'après  votre  canon  chronologique).  Stra- 
bon  dit  que  ce  fut  le  manque  d'eau  qui  obligea  les 
Romains  de  décamper,  d'où  l'on  peut  conclure  que, 
avant  de  s'enfermer  dans  leur  ville,  les  Sabéens 
avaient  mis  à  sec  leur  grand  réservoir  extérieur 
(Sudd-Mareb). 

Quant  au  fait  général  d'une  expédition  des  Ro- 
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mains  dans  le  Yaman,  je  crois  fermement  que 
les  historiens  arabes  Font  indiqué,  mais  sous  une 
forme  tellement  orientale,  tellement  étrange,  pour 
ne  pas  dire  odieuse,  que  je  n'aurais  point  osé  ha- 
sarder mon  opinion  à  cet  égard,  si,  d'un  côté, 
votre  beau  travail  ne  me  fournissait  le  moyen  de 
la  défendre,  même  contre  vous,  et  si,  d'autre  part, 
vingt  années  d'expérience  du  génie  levantin  ne 
m'avaient  donné  le  courage  de  traîner  ce  mauvais 
génie  à  la  barre  de  notre  sénat  académique.  Au- 
jourd'hui donc,  je  l'accuse  devant  vous  du  plus 
méchant  travestissement  que  pût  inventer  la  haine 
héréditaire  dont  nous  honorent  4es  enfants  de  Sem 
et  de  Gham,  pour  transmettre  à  la  postérité  le  sou- 
venir de  l'apparition  des  Européens  dans  leurs  dé- 
serts, en  rendant  méconnaissable  le  fait  important, 
le  fait  humiliant,  celui  d'une  promenade  militaire  qui 
dura  huit  mois,  et  dut  consterner  l'Arabie  entière. 
Car,  de  Leucé-Comé  (Haurâ)  à  Mareb,  yElius-Gal- 
lus  traversa ,  sans  rencontrer  de  résistance  sérieuse , 
un  espace  de  plus  de  neuf  degrés  en  latitude ,  espace 
qui  comprend  toute  cette  région  de  l'Assir,  où,  de 
nos  jours,  Méhémet-Aly  a  fait  inutilement  une 
guerre  de  trente  ans.  Sans  doute  l'expédition  des 
Romains  fut  malheureuse;  mais  tout  ce  qui  périt 
de  leur  armée  périt  par  la  faim ,  la  soif,  la  fatigué 
et  les  maladies.  Ce  ne  furent  pas  les  Arabes  qui 
sauvèrent  l'Arabie  d'une  conquête ,  ce  fut  le  désert 
qui  sauva  ses  habitants. 

Ne  dites-vous  pas,  Monsieur,  à  la  page  76  de 
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votre  premier  volume,  que,  durant  les  deux  règnes 
de  Ilascharh  (celui  que  vous  nommez  Chourahbil) , 
et  de  son  fils  Hadhâd,  leur  prédécesseur  détrôné, 
DhouT-Adh'âr,  ne  cessa  de  faire  des  efforts  pour 
ressaisir  le  pouvoir?  —  Ne  dites-vous  pas  encore, 
sur  la  foi  de  Hamza  et  de  Nouwayri,  que  le  sur- 
nom  de  Dhoul-Adh'âr  (dominus  terrorum)  lui  fut 
donné  parce  qu'il  ramena,  dune  de  ses  campagnes 
lointaines,  des  nesnâs>  sorte  de  monstres  assez  sem- 
blables à  des  êtres  humains,  dont  la  vue  effraya  les 
habitants  du  Yaman?  —  Oui  :,  eh  bien!  cela  me 
suffit. 

Que  ces  nemâs ,  ou  nisnâs ,  fussent  des  satyres ,  des 
pygmées,  ou  des  guenons  (ce  dernier  sens  est  celui 
du  mot  nisnâs  dans  l'usage  actuel  de  la  langue) ,  ces 
animaux  représentent  ici  les  soldats  romains,  dont 
Dhoul-Adh'âr  détrôné  favorisa  vraisemblablement 
f invasion,  et  à  l'aide  desquels  il  put  espérer  un  ins- 
tant de  reconquérir  son  trône.  Encore  aujourd'hui, 
les  Abyssins  comparent  nos  yeux  de  couleur  claire 
à  ceux  des  singes.  J'avais  supposé,  dans  un  mé- 
moire aujourd'hui  oublié,  que  les  Amalécites,  dont 
parle  le  dernier  Modâd  des  Djorhomites  de  la  Mec- 
que, dans  son  allocution  aux  hommes  de  sa  tribu, 
pouvaient  bien  représenter  les  Romains  d'^Elius-Gal- 
lus.  C'eût  été  beaucoup  plus  digne.  Malheureuse- 
ment, les  Amalécites  qu'il  met  en  scène  semblent 
appartenir  à  une  époque  fort  antérieure  à  l'expé- 
dition romaine;  et,  dans  la  lumière  que  vous  avez 
faite ,  il  n'est  plus  possible  d'hésiter  entre  les  Ama- 
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lécites  de  Modâd  et  les  singes  de  Dhoul-Adhar. 
Ainsi,  pour  les  habitants  de  ï Arabie  Heureuse,  au 
siècle  d'Auguste ,  les  Européens  étaient  des  pygmées ,' 
des  myrmidons ,  ou  des  magots.  On  sait  de  quels  nou- 
veaux noms  s'est  enrichi  leur  vocabulaire  symbo- 
lique, depuis  que  le  fanatisme  religieux  est  venu 
s'ajouter  aux  antipathies  originelles. 

Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  la  note  de  M.  Et.  Qua- 
tremère  sur  les  nesnâs ,  et  je  le  regrette  vivement. 
Elle  m'aurait  appris,  sans  doute,  dans  quelle  partie 
du  globe  les  anciens  Arabes  plaçaient  cette  en- 
geance, considérée  comme  race  humaine,  ou  quasi- 
humaine.  A  défaut  de  ce  secours,  je  me  prévaudrai 
d'un  passage  du  Kâmoûs,  où  nesnâs  est  expliqué  par 
«  Yâdjoûdj  et  Mâdjoâdj  »  (Gog  et  Magog),  noms  qui 
représentaient,   chez  les  Arabes,  les  barbares  les 
plus  septentrionaux  de  l'ancien  continent.  Cette  sy- 
nonymie est  importante,  parce  qu'elle  exclut  et  les 
singes  et  les  barbares  méridionaux  de  la  notion<pri 
mitive  attachée  au  mot  nesnâs.  Les  descriptions  ima- 
ginaires que  les  écrivains  orientaux  en  ont  faites 
appartiennent  au  fonds  commun  de  toutes  les  re- 
lations du  moyen  âge,  et  méritent  à  peine  d'être 
traduites.  L'auteur  du  Kâmoûs,  par  exemple,  en 
nous  apprenant  que ,  selon  quelques  autorités,  les 
nesnâs  n'avaient  qu'un  bras  et  une  jambe  sur  un 
même  côté  du  corps,  qu'ils  sautaient  à  la  manière 
des  oiseaux  et  paissaient  l'herbe  des  champs  comme 
notre  bétail;  Nouwayri,  en  nous  assurant  que  leurs 
têtes  reposaient  sur  leurs  poitrines  (ce  que  nous  ex- 
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primerions  dans  la  langue  usuelle  en  disant  a  qu'ils 
avaient  le  cou  enfoncé  dans  les  épaules»,  ou  aies 
épaules  démesurément  hautes»)  ;  ces  auteurs,  dis-je, 
avec  de  semblables  renseignements,  ne  peuvent  pas 
nous  mettre  sur  la  trace  des  véritables  nesnâs  (si 
tant  est  qu'il  y  ait  une  vérité  cachée  sous  toute  fable). 
Mais  celui  qui  les  identifie  avec  Yâdjoûdj  et  Mâ- 
djoûdj  nous  donne  une  idée,  sinon  distincte,  du 
moins  fort  analogue  à  ceile  que  réveillait  dans  l'es- 
prit des  Grecs  le  nom  d'Hyperboréens.  C'est  déjà 
une  approximation  non  méprisable,  puisqu'elle  nous 
montre  qu'il  faut  chercher  les  nesnâs  dans  les  ré- 
gions situées  au  nord  de  l'Arabie,  et  à  une  grande 
distance  de  cette  péninsule.  Reste  à  savoir  si  le  pays 
des  nesnâs  était  au  nord-est,  ou  au  nord-on*$*  de 
l'Arabie;  dans  le  second  cas,  ce  pays  mystérieux 
ne  pourra  être  que  l'empire  romain;  car,  il  est 
presque  impossible  d'admettre  que  les  Arabes  aient 
eu  connaissance  des  Samoyèdes  et  des  Lapons. 

La  question,  réduite  à  ces  termes,  se  trouve  ré- 
solue d'une  manière  inévitable,  quoique  (en  un 
sens)  très-peu  satisfaisante,  par  la  tradition  relative 
au  règne  de  ï«  Africanus »  arabe,  nommé  Afrikoâs, 
ou  kis,  ou  kin,  frère  de  Dhou'l-Adh'âr,  et  que  cer- 
tains historiens  ont  identifié  avec  ce  dernier.  Ibri- 
Hamdoûn,  cité  par  Nouwàyri,  assure  qu'Afrîkoûs 
poussa  jusqu'à  Tanger  son  expédition  chez  les  Ber- 
bères. D'autre  part,  Hamza  nous  apprend  que  l'ex- 
pédition de  Dhou'l-Adh'âr  au  pays  des  nesnâs  eut 
lieu  du  vivant  de  son  père ,  Abraha ,  auquel  les  his- 
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toriens  n'attribuent  qu'une  seule  campagne  en  Afri- 
que. Il  est  donc  vraisemblable  que  le  théâtre  de  ses 
exploits  fut  le  même  que  celui  des  exploits  de  son 
père  Abraha,  et  de  son  frère  Afrîkoûs,  d'autant 
qu'Ibn-Hamdoûn  ne  fait  qu'un  seul  personnage 
d' Afrîkoûs  et  de  Dhou'l-Adh'âr.  Mais,  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  toute  l'Afrique  septentrionale  appar- 
tenait aux  Romains.  Or,  les  historiens  arabes  ne 
font  mention  que  de  trois  races  d'hommes,  à  l'oc- 
casion des  prétendues  conquêtes  d' Abraha  et  de  ses 
deux  fils  ;  ce  sont  : 

i°  Les  Soudan,  c'est-à-dire  les  noirs  (dénomina- 
tion qui  embrasse  toutes  les  races  nègres)  ; 

2°  Les  Berbères  (qui  représentent  évidemment 
les  Numides); 

3°  Les  mystérieux  nesnâs  (qui  ne  peuvent  alors 
représenter  que  les  Romains).  Et,  «en  effet,  si  les 
Romains  n'étaient  indiqués  ou  symbolisés  nulle  part, 
dans  l'histoire  ancienne  du  Yaman ,  comment  un 
esprit  droit  pourrait-il  rendre  compte  d'une  sem- 
blable lacune  ?  D'ailleurs ,  le  commerce  des  esclaves 
ayant,  dès  la  plus  haute  antiquité,  introduit  dans 
l'Arabie  méridionale  des  noirs  de  toute  race,  il  est 
impossible  de  supposer  que  les  Yamanites  se  fussent 
effrayés  à  la  vue  d'une  variété  quelconque  du  type 
nègre.  Les  nesnâs  devaient  être  quelque  chose  d'ab- 
solument nouveau,  quelque  chose  d'insolite,  pour 
frapper  l'imagination  des  Sabéens.  Enfin,  la  défini- 
tion «  Yâdjoâdj  et  Mâdjoûdj  »  que  le  Kâmoûs  donne 


274  JOURNAL  ASIATIQUE. 

des  nesnâs  exclut  toutes  les  races  africaines,  en  nous 
appelant  vers  le  nord. 

Votre  explication  si  heureuse  de  l'énigme  àAfri- 
koûs,  que  j avais  crue  insoluble,  ma  rendu  facile 
l'explication,  des  nesnâs  de  son  frère.  La  famille 
d'Abraha  ne  fut  qu'une  famille  de  «  condottieri  »  ou 
«  partisans  »,  au  service  des  Romains ,  et,  par  contre , 
ce  Chammir-Yeràsch ,  qui,  dit-on,  poussa  ses  con- 
quêtes jusqu'en  Chine,  ne  fut,  sans  doute,  qu'un 
aventurier  à  la  solde  de  quelque  roi  de  ia  haute 
Asie.  Encore  à  présent,  le  Hadramaut  arabe,  qui  a 
conservé  quelque  chose  des  mœurs  antiques,  met 
annuellement  seé  meilleurs  guerriers  au  service  des 
princes  du  Sind  qui  n'ont  pas  subi  le  joug  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales.  Il  y  a  eu,  de 
tout  temps ,  dans  l'Arabie  méridionale ,  une  ojficina 
gentium  fournissant  l'Afrique  et  l'Asie  de  merce- 
naires et  de  marchands.  Nous  voyons,  à  toutes  les 
époques,  dans  cette  partie  de  l'ancien  continent, 
une  force  expansive,  une  tendance  à  la  colonisa- 
tion, qui  n'exclut  en  aucune  façon  ia  haine  de  l'é- 
tranger :  témoin ,  Tyr  et  Carthage  ;  car,  selon  Héro- 
dote ,  les  Phéniciens  étaient  venus  en  Syrie  des  bords 
de  la  mer  Erythrée,  c'est-à-dire,  de  la  ôôte  méri-. 
dionale  de  l'Arabie.  Ce  mouvement  se  continue  de 
nos  jours,  pour  le  commerce  comme  pour  la  petite 
guerre.  Singapour,  dans  l'Indo-Chine ,  ou  Inde  trans- 
gangétique,  cet  emporiam  tout  nouveau,  qui,  selon 
Balbi,  réaliserait  déjà  les  merveilles  de  l'ancienne 
Tyr,  Singapour  est ,  en  grande  partie ,  une  colonie  de 
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marchands  hadramis,  c'est-à-dire,  de  la  race  (sémi- 
tique ou  cha  mi  tique)  à  laquelle  appartenaient  Phé- 
niciens et  Carthaginois. 

Cela  étant,  Dhou'l-Adh'âr,  déposé  par  ses  sujets, 
et  remplacé  par  Ilascharh ,  ne  put  pas  manquer  de 
se  joindre  aux  Romains,  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  pour  reconquérir,  sous  leur  protectorat, 
le  trône  qu'il  avait  perdu  ;  et  alors  il  est  tout  na- 
turel que  les  habitants  du  Yaman  l'aient  accusé 
d'avoir  attiré  les  Européens  dans  son  pays.  De  ce 
point  de  vue,  le  sobriquet  de  Dhou'l-Adh'âr  (domi- 
nus  terrorum)  qui  lui  fut  imposé,  et  par  lequel  il 
est  connu  dans  l'histoire,  se  conçoit  parfaitement. 
D'ailleurs,  pour  ceux  des  Yamanites  qui  n'étaient 
jamais  sortis  de  leur  péninsule ,  les  Romains ,  avec 
leurs  cheveux  blonds,  leur  peau  blanche,  et  leurs 
yeux  bleus  ou  gris  (toutes  ces  épithètes  étant  prises 
dans  un  sens  relatif) ,  purent  donner  l'idée  d'une 
espèce  humaine,  sur-humaine,  ou  quasi-humaine, 
entièrement  différente  de  celle  qui  peuplait  l'Arabie 
méridionale.  En  tout  cas,  ib  durent  faire  peur;  car 
Strabon  parle  d'une  bataille  livrée  entre  Nedjrân 
et  Mareb,  dans  laquelle  les  Arabes  perdirent  dix 
mille  hommes,  tandis  que  les  Romains  n'eurent  à 
regretter  que  deux  de  leurs  soldats.  Or  la  peur  im- 
plique la  haine;  et  la  haine  se  traduit  chez  les  en- 
fants de  Sem  et  de  Cham  par  les  épithètes  les  plus 
injurieuses.  Dans  leur  bouche,  les  noms  de  ipyg- 
mées,  satyres,  ou  magots,  appliqués  aux  enfants  de 
Yâfeth,  n'ont  rien  qui  doive  surprendre.   Ces  in- 


276  JOURNAL  ASIATIQUE, 

jures,  et  beaucoup  d'autres,  plus  grossières  encore, 
sont  leur  ulHma  ratio.  C'est  ainsi  qu'ils  se  vengent  des 
Français ,  des  Espagnols ,  des  Romains  et  d'Alexandre 
le  Grand. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  savoir  combien  le  men- 
songe est  instinctif  et  audacieux  dans  cette  race,  et 
jusqu'où  eile  porte  l'ignorance  volontaire,  l'amour 
exclusif  de  soi,  et  le  goût  du  merveilleux,  pour  pou- 
voir se  rendre  compte  de  ses  falsifications  et  hal- 
lucinations historiques.  Sachant  bien  à  quelle  es- 
pèce de  lecteurs  ils  avaient  affaire,  les  chroniqueurs 
du  Yaman  n'ont  pas  craint  de  leur  forger  une  his- 
toire nationale  toute  pleine  de  conquêtes  en  Orient 
et  en  Occident,  depuis  le  Maroc  jusqu'à  la  Chine. 
Et  avec  quoi  l'ont-ils  forgée?  Avec  les  aventures  pri- 
vées de  leurs  émigrés  mercenaires.  C'est,  je  crois,  un 
exemple  unique  dans  les  Annales  du  monde.  Et 
le  travail  qu'ils  nous  ont  légué  consiste  à  chercher 
minutieusement,  dans  la  véritable  histoire,  les  faits 
inaperçus  Sur  lesquels  ils  ont  bâti  leurs  châteaux 
aériens. 

C'est  vous,  Monsieur,  qui  nous  avez  ouvert  la 
voie  de  ces  recherches,  en  nous  donnant  le  mot  de 
l'énigme  d'Afrîkoâs,  en  nous  révélant  l'existence 
d'un  Africanus  arabe,  imité  de  Scipion  l'Africain, 
lequel  (  bien  entendu  )  ne  donna  point  son  nom  à  . 
l'Afrique,  mais  reçut  au  contraire  son  nom,  ou  sur- 
nom, de  la  contrée  où  il  avait  porté  la  guerre. 
Jusqu'à  vous,  Monsieur,  l'on  avait  considéré  les 
lointaines  expéditions  des  rois  de  l'Arabie  Heureuse 
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comme  fables  indignes  d'exercer  la  critique  des  sa- 
vants. Vous  nous  avez  montré  à  quei  ordre  de  faits 
réels  ces  fables  pouvaient  se  rattacher.  Dès  lors,  elles 
deviennent  à  nos  yeux  de  véritables  mythes,  relative- 
ment modernes,  lesquels,  bien  étudiés,  pourraient 
nous  donner  la  clef  de  quelques  mythes  beaucoup 
plus  anciens,  que  nous  ne  pouvons  pas  contrôler, 
comme  ôeux  du  Yaman ,  par  une  histoire  contem- 
poraine. 

Pas  le  moindre  doute  que  Marc-Antoine  n  eût 
des  Arabes  à  son  service,  et  même  des  Crabes  du 
Yaman ,  puisque  Virgile  le  déclare  formellement  : 

Omnis  Àrabs,  omnes  vertebant  terga  Sabaei. 

Vous  ne  pouviez  mieux  terminer  l'histoire  d'Afrî- 
koûs  que  par  ce  vers  du  poëte  latin ,  dernier  trait 
du  tableau  qu'il  nous  a  laissé  de  la  déroute  de  Cléo- 
pâtre. 

Mais  reprenons  la  discussion  relative  au  roi  lia- 
scharh,  successeur  de  Dhou'l-Adh'âr,  et  que  j'iden- 
tifie avec  Ilasare  de  Strabon.  Suivant  Ibn-Héschâm, 
il  avait  sa  résidence  à  Mareb  (Saba) ,  et  Kazwîni  lui 
attribue  de  magnifiques  constructions  [Essai  sur  l'his- 
toire des  Arabes,  etc.  t.  I,  p.  75  ).  d'est  effective- 
ment près  de  Mareb,  et  sur  le  mur  de  l'édifice 
elliptique  que  la  tradition  locale  assigne,  comme 
haram  ou  gynécée,  à  la  reine  Bilkîs,  petite-fille  de 
ce  prince,  que  M.  Arnaud  a  relevé  l'inscription  hi- 
myarique  (LV)  en  tête  de  laquelle  se  trouve  le  nom 
de  Ilascharh.  La  seule  difficulté  historique  que  je 


278  JOURNAL  ASIATIQUE, 

rencontre  ici  est  dans  la  généalogie  indiquée  par 
cette  même  inscription;  car,  elle  atteste  que  notre 
Ilascharh  était  fils  de  Samahàly-Dharah,  et  avait  un 
«  frère  du  nom  de  Caribaël,  personnage  dont  les  his- 
toriens ne  parlent  point.  Mais,  comme  ces  mêmes 
historiens  nous  donnent  le  choix  entre  trois  généa- 
logies de  Ilascharh,  les  uns  le  disant  fils  de  'Amr- 
Dhoul-Àdh'âr,  les  autres  de  'Amr,  fils  de  Ghâleb, 
d'autres  enfin  d'un  certain  Mâlik ,  il  est  bien  per- 
mis de  croire  qu'aucune  de  ces  trois  généalogies 
n'est  la  véritable.  Le  nom  de  Samahàly  répugne 
d'ailleurs  au  génie  de  la  langue  du  Hédjâs ,  quoique 
formé  de  deux  racines  arabes;  mais  son  annexe, 
Dharafi,  se  trouve  dans  ïonomasticon  des  Arabes  du 
Yaman  (voyez  le  Kâmoûs). 

A  l'occasion  de  ces  noms  propres,  je  vous  de- 
mande la  permission  d'observer  ici  que  celui  du 
frère  de  Ilascharh  ne  doit  pas  se  lire  Karibâl,  comme 
je  l'ai  fait  par  erreur,  dans  un  mémoire  sur  les  ins- 
criptions himyariques  de  Mareb ,  attendu  que  l'avant- 
dernière  lettre  de  ce  nom  ne  peut  pas ,  dans  l'écri- 
ture himyarique,  faire  l'office  de  voyelle  longue, 
ou  lettre  de  prolongation.  L'alif  de  Caribal  est  un 
véritable  hamza,  susceptible  d'être  mû  par  une 
voyelle  quelconque,  longue  ou  brève,  et  qui,  en 
français,  ne  peut  se  traduire  que  par  un  hiatus,  s'il 
est  précédé  d'une  autre  voyelle.  En  supposant  que 
celle  de  la  lettre  b,  antépénultième  du  nom,  soit 
un  a,  il  faudra  donc  lire  ou  Caribaal,  ou  Caribaël, 
ou  Caribaïl  L'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée 
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écrit  effectivement  Charibaël  le  nom  du  prince  qui 
régnait  à  Zhafar,  lors  du  passage  des  voyageurs 
grecs,  et  nous  devons  adopter  sa  transcription.  Il 
ne  faut  point  repousser  le  chi,  remplaçant  du  kâf 
initial,  dans  la  transcription  grecque;  on  sait  que 
les  Septante  ont  employé  cette  lettre  pour  repré- 
senter le  câf  des  Hébreux,  qui,  par  le  fait,  se  pro- 
nonce le  plus  souvent  comme  le  kha  (  £  )  des  Arabes , 
et  correspond  alors  exactement  au  chi  (%)  des  Grecs, 
et  à  la  jota  des  Espagnols;  exemples  :  Chaleb,  Mi- 
chaêl.  Quant  au  happa,  il  représente  presque  tou- 
jours l'articulation  du  hof  (p  £).  Mais  revenons  à 
Saba  ou  Mareb. 

Le  plus  beau  monument  de  cette  ville  et  des  en- 
virons étant  encore  à  présent  le  haram  (gynécée) 
de  Bilkis,  où  se  trouvent  inscrits  les  noms  de  Ua- 
schrah  (inscr.  LV)  et  Youn'im  (inscr.  LIV),  dont 
l'un  régna  avant  Bilkis,  et  ï autre  immédiatement 
après,  on  peut  en  conclure  que  le  siècle  d'Auguste 
fut  une  ère  de  splendeur  pour  les  Sabéens,  et  c'est 
sans  doute  une  des  causes  du  monstrueux  anachro- 
nisme que  commirent  les  Arabes,  sous  l'influence 
du  Coran ,  en  reportant  leur  dernière  grande  reine 
du  temps  d'Auguste  au  temps  de  Salomon. 

Si  le  père  de  Bilkis,  nommé  Alychrah  par  Ibn- 
Khaldoûn,  fut  ce  même  Ilaschark,  ou  Ilasare,  qui 
avait  environ  quarante-cinq  ans  lors  de  l'invasion 
d'yfSiius-Gallus,  la  tradition  arabe,  qui  pose  comme 
fait  incontestable  (j'ai  presque  dit  comme  article  de 
foi)  la  conquête  du  Yaman  par  Salomon,  cette  tra- 
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dition  ne  serait-elle  point  une  forme  toute  nouvelle, 
et  tout  autre,  du  souvenir  de  l'invasion  romaine?.... 
Il  suffirait,  pour  obtenir  la  coïncidence  voulue,  de 
placer  dans  votre  tableau  la  naissance  de  Bilkis 
d'un  degré  plus  haut;  et,  alors,  on  aurait  le  choix 
entre  deux  mythes  destinés  à  représenter  le  même 
événement  sous  deux  points  de  vue  absolument  con- 
traires, l'un  d'amour  et  de  respect,  fautre.de  haine 
et  de  mépris.  Dans  ce  dernier,  les  Romains  seraient 
métamorphosés  en  nesnâs;  dans  l'autre,  leur  général 
serait  transfiguré  en  Salomon.  Quant  au  mythe  de 
Caycaous,  il  me  paraît  purement  persan,  et  je  ne 
vois  pas  sur  quel  fondement  les  Arabes  ont  pu  le 
rattacher  à  l'histoire  de  Dhou  1-Adh'âr. 

En  ce  qui  touche  le  nom  de  Bilkis,  par  lequel  les 
historiens  musulmans  désignent  la  reine  sabéenne 
que  Salomon  épousa,  après  avoir  fait  la  conquête  de 
son  royaume,  ils  conviennent  tous  que  ce  n'était  qu'un 
sobriquet,  et  ils  ajoutent  que  son  véritable  nom  fut 
Balkamah.  Or  ce  nom  ne  se  lit  nulle  part  dans  les 
inscriptions  himyariques.  Mais  celui  de  Almakah, 
qui  découle  du  premier  par  une  métathèse  (dont 
je  vais  rendre  compte),  et  par  la  suppression  de  la 
préposition  b  (servant  à  l'invocation) ,  se  retrouve ,  au 
contraire,  dans  beaucoup  d'inscriptions  sabéennes, 
où  il  représente  évidemment  une  divinité  du  sexe 
féminin.  C'est  cette  divinité  (sans  doute  d'origine 
humaine)  que  j'ai  identifiée  avec  la  reine  biblique 
(ou  mythique)  de  Saba,  avec  celle  que  l'Evangile 
appelle  «la  Reine  du  Midi»,  et  que  les  musulmans 
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ont  voulu  retfouver,  par  le  plus  monstrueux  ana- 
chronisme, dans  la  princesse  de  même  nom  qui 
florissait  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  ou 
quelques  aAnées  avant  J.  C.  La  préposition  b,  qui 
précède  le  nom  de  Ahnakàh  dans  les  inscriptions  où 
ce  nom  est  invoqué,  aura  san$  doute  été  considérée, 
par  les  Arabes  du  Hedjâz,  comme  faisant  partie  du 
nom  sacré;  et,  par  suite,  le  hamzah  initiai  aura  été 
supprimé,  comme  dans  (^wo)  bismi  a  au  nom  de»; 
et,  quant  à  la  transposition  des  lettrçs  k  et  m,  dans 
Balkamah  (des  Arabes  maàddiques),  je  m'en  rends 
compte  par  l'attraction  invincible  du  nom  de  'AU 
kamah,  très-connu  dans  le  désert.  H  n'y  a  pas  un 
seul  peuple  au  monde  qui  ne  cherche  à  rapprocher 
tout  ce  qu'il  entend  de  tout  ce  qu'il  a  entendu.  Se- 
lon le  voyageur  Bruce ,  les  Éthiopiens  donnent  à  la 
reine  de  Saba  le  nom  de  Maqueda. 

Ainsi  que  vous  l'avez  judicieusement  fait  observer, 
les  anachronismes  et  les  faits  doubles  abondent  dans 
les  annales  de  l'Arabie  écrites  par  les  Arabes.  Cela 
tient  sans  doute  à  ce  que  ces  annales  n'ont  été  écrites 
que  fort  tard.  Ayant  trouvé  les  juifs  en  possession 
d'un  livre  historique  très-ancien,  les  Arabes,  deve- 
nus maîtres  de  la  moitié  de  l'empire  romain,  ont 
voulu,  eux  aussi,  avoir  leur  histoire  ancienne;  et, 
à  défaut  de  monuments  antiques  qui  leur  fussent 
propres,  ils  ont  pris  le  parti  de  mouler  leur  his- 
toire ancienne  sur  leur  histoire  moderne,  c'est-à- 
dire  sur  cette  petite  portion  de  leur  passé  qu'ils 
n'avaient  point  encore  oubliée,  en  l'accommodant 
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de  leur  mieux  avec  les  traditions  de  leurs  voisins  et 
frères  min  ahlïLkitâb.  On  sait,  d'ailleurs,  que  leurs 
rapports  avec  les  juifs  ont  été  plus  intimes  qu'avec 
toute  autre  nation. 

Permettez-moi  de  vous  soumettre,  en  terminant, 
une  objection  relative  au  nom  du  personnage  que 
les  traditions  arabes  appellent  Codâr  eTAhmar[p.  26). 
Je  ne  pense  pas  qu'une  oreille  sémite  ait  jamais  pu 
confondre  j^-^ijl  «xi  avecj*jJ>«Xâ»  (transcription 
arabe  de  Chodorlaomor,  que  les  juifs  prononcent  Èe- 
dhârlâghômèr) ,  ni  que  le  premier  nom  puisse  être  le 
travestissement  du  second.  Je  croirais  plutôt  que 
l'épithète  de  roux  ou  rouge  (ahmar)  n'est  autre  chose 
que  la  traduction  arabe  du  mot  hébreux  edom ,  qui 
signifie  rouge,  et  qui  est  le  nom  officiel  d'Esaû,  chef 
des  Iduméens,  véritables  troglodytes,  tout  à  fait 
comparables  aux  troglodytes  de  Hidjr.  Les  mêmes 
excavations  ont  été  observées  à  Pétra  (fVâdy-Moûça) 
et  à  Hidjr  {Médâm-Sâléb). 

Mais  d'où  vient  donc  que  la  Bible ,  qui  nous  donne 
les  noms  de  tant  de  peuplades  arabes  issues  d'Esaû, 
ou  d'Abraham  (par  Gétura) ,  ne  nous  dit  pas  un  mot 
de  Thamoûd?  Ne  serait-ce  pas  que  les  Thamudem  ou 
Thamyditœ  appartiennent  à  une  époque  récente ,  ou , 
du  moins,  bien  postérieure  à  celle  de  la  rédaction  de 
la  Genèse?...  Et  en  effet  le  mot  themid,  où  \eyâ  (ou 
yod)  tient  lieu  du  waw  arabe,  conformément  aux  exi- 
gences du  dialecte  hébreu,  ce  mot  de  themid  est  par- 
faitement usuel  dans  la  langue  sacrée,  et  il  est  bien 
digne  de  remarque  qu'il  y  joue  le  même  rôle  que 
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le  mot  'âd.  Ces  deux  mots  emportent  l'idée  de'«  per- 
pétuité)). De  l'article  themid,  Gesenius  vous  renvoie 
à  l'article  'âd.. 

Votre  Histoire  de  Mahomet  est  un  petit  chef- 
d'œuvre,  et  devrait  être  traduite  en  arabe  pour  l'édi- 
fication du  monde  musulman.  Ce  serait  le  plus  sûr 
moyen  de  le  civiliser.  En  même  temps,  je  voudrais 
voir  un  de  nos  poètes  dramatiques  s'emparer  de  votre 
«  Journée  de  Bedr  » ,  et  faire  assister  le  public  euro- 
péen à  une  véritable  tragédie  de  ((Mahomet)).  Par 
ce  moyen ,  la  lumière  historique  se  ferait  du  même 
coup  en  Orient  et  en  Occident. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  ma  vive  recon- 
naissance et  de  ma  haute  considération. 

F.  Fresnel. 
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Le  traité  manuscrit  dont  le  titre  précède  a  rem- 
porté le  prix  de  linguistique  fibndé  par  M.  de  Volney 
et  a  été  couronné  dans  la  séance  publique  de  l'Ins- 
titut du  2 5  octobre  i848.  Neuf  ouvrages,  tant  im- 
primés que  manuscrits,  avaient  éû  présentés  au 
concours.  Celui  qui  nous  occupe  est  un  travail  ano- 
nyme. Il  porte  la  date  de  1847,  et  a  ^  composé 

1  J'ai  expliqué  cet  ouvrage  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes,  pendant  Tannée  scolaire  i8d8-i8dg.  Mes  leçons  ont 
été  annoncées  dans  le  Journal  asiatique ,  janvier  1849,  p.  93  et  94. 

19- 
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à  Hitchin,  petite  ville  d'Angleterre,  dans  le  Hert- 
fordshire.  Nous  savons  aujourd'hui  que  l'auteur  est 
M.  Rœhrig,  docteur  en  philosophie,  déjà  connu  dans 
le  monde  savant  par  diverses  publications  relatives 
aux  idiomes  tartares l.  Nous  devons  signaler,  parmi 
ces  ouvrages,  un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Éclair- 
cissements sur  quelques  particularités  des  langues  ta- 
tares  et  finnoises.  Paris,  1 845 ,  in-8°.  Nous  y  trouvons 
déjà  une  exposition  du  principe  d'harmonisation  des 
langues  originaires  de  l'Asie  centrale ,  principe  com- 
plété et  soutenu  de  preuves  nouvelles  dans  le  travail 
que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

Le  titre  de  Recherches  de  philologie  comparée  ap- 
pliquées plus  particulièrement  aux  langues  de  lAsie 
centrale,  explique  le  but  que  se  propose  l'auteur.  En 
effet,  M.  Rœhrig  ne  se  contente  pas  d'exposer  d'une 
manière  complète  et  suivie  les  grandes  lois  gram- 
maticales des  langues  tartaro-finnoises;  mais, chaque 
fois  que  le  sujet  l'exige  ou  le  comporte,  il  recherche 
dans  les  idiomes  des  peuplades  sauvages  les  moins 
connues,  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  des  faits 
qu'il  avance  ou  des  théories  qu'il  veut  en  déduire. 

Le  traité  se  compose  d'une  préface,  ou  plutôt 
d'une  introduction,  et  de  trois  parties  : 

i°  Aperçu  général  delà  philologie  philosophique 
et  comparée. 


1  Je  préfère  tartare  à  tatare.  La  première  de  ces  formes,  adoptée 
depuis  plusieurs  siècles  par  nos  meilleurs  écrivains,  a  reçu  une 
nouvelle  consécration  dans  les  ouvrages  du  savant  et  judicieux  Abel- 
Rémusat. 
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Cette  première  partie  forme  de  véritables  prolé- 
gomènes, destinés  à  préparer  le  lecteur  à  l'intelli- 
gence des  deux  autres. 

2°  Phonologie.  Principes  de  cette  science.  Etude 
sur  les  voyelles,  les  consonnes  et  les  syllabes. 

3°  Application  de  la  phonologie  à  l'étude  philo- 
sophique et  comparée  des  langues  originaires  de 
l'Asie  centrale. 

Cette  dernière  partie  comprend  trois  subdivisions, 
savoir  : 

A.  La  phonologie  appliquée  à  l'explication  du 
génie  des  langues  tartaro-finnoises. 

B.  La  phonologie  appliquée  à  des  recherches  éty- 
mologiques sur  les, mêmes  langues. 

C.  Indications  indispensables  pour  la  composa 
tion  d'une  grammaire  philosophique  et  comparée 
de  ces  idiomes  d'après  les  principes  phonologiques. 

Par  cette  expression  «  langues  de  l'Asie  centrale 
ou  langues  tartaro-finnoises»,  l'auteur  entend  dési- 
gner tous  les  idiomes  que  l'on  parle  actuellement 
dans  la  Tartarie ,  et  ceux  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  finnois.  «En  effet,  dit- il,  bien  que  l'on  ne 
puisse  pas  démontrer  d'une  manière  certaine  que 
toutes  ces  langues  viennent  de  l'Asie  centrale,  ce- 
pendant l'analogie  frappante  qui  existe  entre  elles 
est  un  fait  hors  de  doute  ». 

Les  langues  et  les  dialectes  que  M.  Rœhrig  dé- 
signe sous  la  dénomination  de  tartaro -finnoises  sont 
les  suivants  : 
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LANGUES  TARTAROFINNOISES. 

I.  Branche  hongroise, 

II.  Branche  finnoise, 
Dont  les  idiomes  les  plus  remarquables  sont  : 

i°  Le  finlandais; 

2°  Le  lapon,  qui  comprend  plusieurs  dialectes -, 

3°  Le  permien  ; 

4°  Le  zyrain; 

5°  Le  mordouane.  Cet  idiome  présente  des  affinités  intéressantes 

avec  la  famille  turque; 
6°  Le  vogoul,  très-rapproché  de  la  famille-hongroise; 
7°  Le  votîake; 
8°  Le  tchérémisse; 
9°  L'ostiake,  etc. 

III.  Branche  toungouse. 

Elle  se  compose  d'un  grand  nombre  d'idiomes ,  parmi  lesquels 
le  mandchou  seul  possède  une  littérature  importante.  Le  dialecte 
principal  du  mandchou  est  celui  des  tribus  appelées  Soîon. 

IV.  Branche  mongole. 
Comprend  :  le  mongol  proprement  dit; 
Le  calmouke  ou  euleute; 
Le  bouriate. 
Chacun  de  ces  idiomes  se  divise  en  plusieurs  dialectes  et  sous- 
dialectes. 

V.  Branche  turque. 
Idiomes.  Dialectes.  Sous-dialectes, 

i.  Ouigour.  /  Turc  de  Tachkende. 

Qongrat l <   Kbiva. 

(  Balkhe. 

il.  Djagatéen.    (  0usbe>  (^foiakho- 
rasmien). 

Koman  (  autrefois  Po- 

lovtses). 

1  J'ai  suivi  dans  cet  article  le  système  de  transcription  de  M.  Rœh- 
rig,  et  je  rends  le  J>  par  q,  non  suivi  de  a,  de  cette  manière  :  qa, 
qo%  etc.  J'aurais  cependant  quelque  peine  à  adopter  définitivement 
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/ 


Idiomes.  Dialectes.  Sous-dialectes. 

Mansour. 
Mangat. 
Boutchouq. 
Kasboulat. 
Koundour. 
Turc  du  Kouban. 

-  de  la  Grimée. 
Basian. 
Yedsan. 

Nwaïs /  Yaubouglouk- 

6  \  Turc  du  Terek. 

Qaratchaï. 

Qoumojiq. 

Qasyqotimouq. 

Tchegem. 

Ouîtagour. 

Turc  du  Daguestan ,  qui 

se  subdivise  lui  même 

en  qouvoutchou,  qay- 

taq,  qaraqaytaq,  etc. 

Bachqyr.    (  Le   peuple 

m.  Qyptchaq..|       qui  parle  ce  dialecte 

n'appartient  pas  à  la 

race  turque.) 

Kirguiz.  Bôuroute. 

Qaysaq  de   la 

grande  horde. 

Kirguiz,  Qaysaq  de  la 

moyenne  horde. 

Kirguiz.   Qaysaq  de  la 

petite  horde. 

Qyzyibach ,  etc. 

Qouraman. 

cette  combinaison,  qui  contrarie  toutes  nos  habitudes  d'orthographe. 
J'aime  mieux,  à  l'exemple  de  M.  de  Sacy,  rendre  ^  par  h,  et  ià 
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V.  Branche  turque.  (Suite.) 

Idiomes.  Dialectes.  Sous-dialectes. 

Boukhare \  De  kg»n<kBookharie. 

De  la  petite  Boukharie. 


m.  Qyptchaq. 

(Suite.) 


.) 


Turcoman . 


Turc  de  Gasan. 

d'Astracan. 

d'Orenbour. 

Qaraqalpaq. 

Mestcherèke. 

Tcbouvacbe. 

Turc  de  Katbarinen- 
bourg. 

de  Tobolsk. 

de  Tomsk. 

Barabints.  (Le  peuple 
qui  parle  ce  sous-dia- 
lecte n'appartient  pas 
à  la  race  turque. 


Sibérien,  turc  de  la  Si- 
bérie  


Du  Caboul. 
De  la  Perse. 
Du  Turquestan. 
De  F  Azerbaïdjan. 
De  l'Asie  Mineure. 
Naouvaz. 
Ourouq,  etc. 


D'Oby. 

De  Tchoulym. 

Jasacbny. 

Tara. 

Tcbaziz. 

Tôuralintx,  etc. 


par  c  ou  par  k,  suivant  la  voyelle  qui  le  suit  Cette  transcription  ne 
saurait  donner  lieu  à  aucune  difficulté  pour  les  expressions  d'ori- 


Idiomes. 
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m.  Qyptchaq, 

(Suite.) 


Sibérien, 
turc  de  la  Sibérie. 


Dialectes.  Sous-dialecles.  ' 

/  Zouchtines.  ; 

Téléoute.    (Le   peuple 
qui  le  parle  n'appar- 
tient pas  à   la  race 
turque.) 
Qaragase. 
De  Krasnoyarsk. v 
De  Kousnetz. 
Biryouse...  ? 
Bokhtalar. 
Yarynar. 
Qachqalar. 
Soyens. 
I    YéniséL 
\  Yaqoute,  etc. 


iv.  Othoman . . 


Ànatolou. 
Roumélien. 


Dans  son  ouvrage,  M.  Rœhrig  donne  à  la  philo- 
logie comparée,  appliquée  aux  langues  de  l'Asie  cen- 
trai e,  des  bases  nouvelles,  des  règles  qui  paraissent 
incontestables,  et  pour  ainsi  dire  géométriques.  De 
l'observation  des  faits  successifs  qui  se  manifestent 
dans  presque  toutes  les  langues  connues,  il  déduit 
certains  principes  généraux,  dont  il  établit  la  certi- 
tude avec  une  telle  lucidité,  que  l'esprit  ne  peut  se 
refuser  à  les  admettre;  puis,  faisant  l'application  de 
ces  mêmes  principes  aux  idiomes  spéciaux  dont  il 

gine  turque;  car  les  voyelles,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  in- 
diquent la  classe  forte  et  la  classe  faible,  et  on  voit  immédiatement 
si  k  répond  à  ^  ou  à  <£r . 
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s'occupe,  il  arrive  à  démontrer  l'affinité  des  langues 

tartaro-finnoises. 

Dans  le  dernier  siècle,  plusieurs  savants  s'occu- 
pèrent avec  zèle  de  l'étude  des  idiomes  de  la  Finlande 
et  de  la  Laponie ,  et  nonobstant  les  opinions  absurdes 
émises  par  quelques-uns  d'entre  eux  qui  crurent  re- 
connaître des  analogies  entre  le  finnois  et  l'hébreu, 
le  lapon  et  le  syriaque;  d'autres,  avec  un  esprit  plus 
juste,  découvrirent  l'affinité  réelle  qui  existe  entre 
le  finnois  et  le  magyar  ou  hongrois,  et  s'efforcèrent 
de  démontrer  ce  fait. 

Parmi  les  ouvrages  qui  furent  publiés  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  M.  Rœhrig  distingue  celui  de 
Gyarmathi,  AJfinitas  linguœ  Hungaricœ  cum  lingais 
Fennicœ  originis  grammatice  demonstrata ;  Gottingœ, 
1799,  in-8°,  et  l'Appendice  de  la  grammaire  finlan- 
daise de  Strahlmann,  imprimé  en  1816.  Toutefois, 
ces  deux  ouvrages  sont  au-dessous  du  niveau  actuel 
de  la  science.  En  1820  parurent  les  Recherches  sur 
les  langues  tortures  de  M.  Abel-Rémusat,  et  YAsia 
pofyghtta  de  M.  Klaproth l.  Enfin ,  en  1 836 ,  M.  Guil- 
laume Schott  fit  imprimer  à  Berlin  un  Essai  sur  les 
langues  tartares  ?. 

M.  Rœhrig  indique  ou  analyse  avec  soin  tous  les 
ouvrages  importants  qui  nient  ou  affirment  l'affinité 

1  Encore  à  cette. époque  l'auteur  se  refusait  à  reconnaître  l'ana- 
logie qui  existe  entre  les  idiomes  tartares  et  finnois.  (Voyez  Asia 
potyglùtta,  p.  373.) 

*  Ce  mémoire  remarquable  est  intitulé  :  Vêrmck  ièer  die  Utim~ 
rischen  Sprachen. 
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des  idiomes  originaires  de  l'Asie  centrale.  Le  lecteur 
peut  connaître,  d'après  ce  travail,  l'état  de  la  science 
au  moment  de  la  composition  du  Mémoire  qui  nous 
occupe. 

L'étude  des  langues  tartaro-finnoises  est  fort  en- 
couragée en  Russie ,  où  ces  idiomes  sont  d'un  fré- 
quent usage.  Dans  notre  Europe  occidentale ,  le  turc , 
ou  plutôt  un  seul  dialecte  de  oette  langue,  l'otto- 
man, est  devenu  l'objet  de  travaux  suivis.  Où  possède, 
comme  le  fait  observer  M.  Rœhrig,  des  grammaires, 
des  dictionnaires ,  des  recueils  de  mots ,  de  phrases 
et  de  dialogues ,  publiés  en  France ,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  Mais  les  auteurs  de  ces  différents 
traités  se  sont  bornés  presque  toujours  à  reproduire 
les  paradigmes  des  noms ,  des  pronoms  et  des  verbes , 
et  à  faire  connaître  les  locutions  les  plus  usuelles. 
Leurs  ouvrages,  exclusivement  destinés  aux  inter- 
prètes, aux  marchands  et  aux  voyageurs,  ne  pou- 
vaient pas  toucher  à  des  questions  de  grammaire  et 
de  philologie  comparée.  M.  Rœhrig  a  travaillé  pour 
les  linguistes.  Il  fait  connaître  les  causes  des  lois  qui 
régissent  les  idiomes  de  la  nombreuse  famille  tartaro- 
finnoise  et  les  modifications  que  ces  lois  ont  subies 
par  le  mélange  des  peuples  et  par  les  influences  di- 
verses de  climat  et  de  religion.  Enfin,  il  s'occupe  de 
l'origine  et  des  principes  des  faits  grammaticaux  au- 
tant que  de  ces  faits  eux-mêmes.  On  conçoit  l'impor- 
tance d'un  pareil  travail,  la  patience  et  l'érudition 
qu'il  suppose,  et  l'intérêt  qu'il  doit  avoir  pour  les 
philologues.  On   ne  comprendra  pas  moins  bien 
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l'impossibilité  d'en  offrir  un  résumé  complet.  Pour 
exposer  dans  son  ensemble  un  aussi  vaste  système , 
ce  ne  serait  point  un  article,  mais  un  volume  qu'il 
faudrait  y  consacrer.  Nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer aux  orientalistes  que  M.  Rœhrig  s'occupe  de 
revoir  son  travail  et  de  le  traduire  en  français,  pour 
le  livrer  bientôt  à  l'impression.  Ne  pouvant  pas  don- 
ner un  aperçu  général  de  ces  curieuses  recherches, 
nous  prendrons  pour  sujet  de  notre  article  les  règles 
d'harmonisation,  de  permutation  et  de  suppression 
des  lettres  dans  leur  application  aux  différents  dia- 
lectes de  la  langue  turque.  Nous  choisissons  cette 
partie  du  travail  de  M.  Rœhrig,  parce  qu'elle  peut 
être  détachée  de  l'ensemble,  et  qu'elle  contient  une 
véritable  découverte. 

Meninski  et  les  auteurs  qui,  à  des  époques  plus 
récentes,  ont  écrit  sur  la  grammaire  et  la  lexicogra- 
phie de  la  langue  turque ,  indiquent  avec  assez  d'exac- 
titude dans  leurs  transcriptions  l'homogénéité  qui 
existe  entre  plusieurs  sons  de  cette  langue  ;  mais 
aucun  d'eux  (et  nous  n'avançons  pas  cette  assertion 
à  la  légère)  n'a  vu  dans  l'homogénéité  des  sons  une 
loi,  un  principe  immuable.  Si  quelquefois  ils  obser- 
vent la  règle,  ils  la  violent  aussi  non  moins  souvent. 
M.  Rœhrig  est  le  premier  qui  ait  substitué  aux  vues 
isolées  et  stériles  de  ses  prédécesseurs  la  loi  de  l'har- 
monisation, loi  fondamentale  des  dialectes  tartaro- 
finnois.  I)  est  nécessaire,  pour  donner  une  idée 
exacte  de  la  valeur  des  sons  dans  les  mots  turcs, 
d'ajouter,  après  le/s  caractères  arabes,  la  prononcia- 
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tion  en  lettres  latines.  Nous  adopterons  pour  ces 
transcriptions  le  système  de  M.  Rœhrig,  peu  diffé- 
rent de  celui  de  Meninski ,  et  par  conséquent  connu 
d'avance  de  presque  tous  les  orientalistes.  Voici  la 
concordance  :        ' 

VOYELLES  FORTES. 

a  exprime  le  son  français  a 

o  o 

a ou 

y  répond  à  i  guttural  ou  i  dur,  son  qui  manque  dans  notre 
langue  ;  mais  que  Ton  peut  rendre  d'une  manière  approxima- 
tive par  ea  dans  euphémisme,  etc. 

VOYELLES    FAIBLES. 

à  exprime  ai  ou  è  français. 

6  répond  à  notre  ea  dans  heure. 

à  répond  à  a  français. 

i  exprime  exactement  le  son  de  notre  i. 

La  manière  d'indiquer  les  trois  voyelles  faibles  d, 
ô,o,  n'est  point  arbitraire;  Fauteur  l'a  empruntée  à 
la  langue  allemande.  Ce  système  offre  l'avantage 
d'indiquer  à  l'œil  la  dérivation  des  sons  et  le  passage 
des  voyelles  fortes  aux  voyelles  faibles.  Ainsi  : 

a  affaibli  devient  â. 
o  ô. 


La  lettre  q  représente  le  £,  gutturale  emphatique 
très -forte,  que  nous  n'avons  pas  dans  nos  langues 
néo-latines. 
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Gh  correspond  au  j,  gutturale  forte  de  la  même 
classe  que  le  £ . 

K  représente  la  gutturale  faible  J . 

G  équivaut  à  la  gutturale  faible  t2) . 

Cette  lettre  conserve  le  même  son  devaiit  toutes 
les  voyelles,  et  doit  toujours  se  prononcer  comme 
notre  g  dans  les  mots  g  aide,  guêpe  uetc. 

J  répond  à  <$ ,  et  doit  se  prononcer  comme  y 
dans  nos  mots  français  yeux,  yole,  ou  comme  lej 
allemand. 

La  transcription  des  autres  lettres  est  sans  im- 
portance, et  ne  pourra  donner  lieu  à  aucune  diffi- 
culté. 


HARMONISATION. 


Le  principe  d'harmonisation  présente  un  phéno- 
mène dont  la  découverte,  comme  nous  lavons  déjà 
remarqué,  est  due  aux  recherches  de  M.  Rœhrig. 
Après  avoir  établi  la  différence  tranchée  et  pour 
ainsi  dire  Y  antagonisme  de  certaines  consonnes  et  de 
certaines  voyelles,  ce  philologue  les  partage  en  deux 
classes  distinctes,  savoir  : 

Gutturales  fortes,  ^  ,  £. 
Gutturales  faibles,  (J,  ûi. 
Voyelles   fortes,  a,  o,  u,  y. 
Voyelles  faibles,  â,  ô,  û,  i. 

Les  voyelles  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
mot  turc  (et  cette  règle  s'applique  à  tous  les  autres 
idiomes  tartaro- finnois)  appartiennent  invariable- 
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ment  à  la  même  classe,  et  jamais  on  ne  peut  ren- 
contrer dans  un  même  mot  des  voyelles  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  catégorie.  Ainsi  nous  cite- 
rons ^Jxfcjjf ,  unûtmaqtyq  «oblivio»,  voyelles  a,  a, 
a,  y,  toutes  de  la  classe  forte;  $}f&é»Â  ,  khastahfyq 
ou  hastahfyq  «  morbus  »,  a,  a,  y,  encore  de  la  même 
classe  *  ;  *jJ&^  kôpàklârah  «  canibus  » ,  voyelles  a, 
â,  â,  â,  appartenant  toutes  à  la  classe  faible,  wtL*^, 
gàtchirmàk  «  transire » ,  voyelles  faibles  à,  i,  â,  etc. 
Les  gutturales  £  et  é  déterminent  la  classe;  £  ne 
peut  se  trouver  qu'avec  des  voyelles  fortes,  et  é 
qu'avec  des  faibles.  Nous  ne  rencontrons  dans  les 
deux  premiers  exemples  que  des  voyelles  fortes,  et 
dans  les  deux  derniers  seulement  des  voyelles  faibles. 
On  coifamettrait  une  faute  grave  en  prononçant  un 
mot  avec  des  voyelles  des  deux  classes*  C'est  ce- 
pendant une  erreur  dont  se  sont  rendus  coupables , 
dans  leurs  transcriptions,  presque  tous  les  orienta- 
listes qui  ont  écrit  sur  les  différents  dialectes  de  la 
langue  turque.  M.  Rœhrig  relève  un  grand  nombre 
de  fautes  de  ce  genre.  Nous  croyons  inutile  de  co- 
pier un  aussi  long  catalogue  ;  mais  nous  devons  en 
indiquer  l'existence,  car  nous  voyons  dans  ces  er- 
reurs la  preuve  que  jusqu'en  i845,  époque  de  la 
publication  des  Eclaircissements  sur  quelques  parti- 
cularités des  langues  tartares  et  finnoises ,  le  système 

1  Meninski  écrit  dans  son  dictionnaire  /J  ^wj  et  (Ai  4X.«^. 
M.  Rœhrig  fait  observer  que  la  dernière  manière  d'écrire  est  fautive, 
et  il  consacre  une  longue  note  à  démontrer  l'exactitude  de  son  as- 
sertion. 
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de  l'harmonisation  dans  ces  idiomes  avait  été  com- 
plètement méconnu.  Remarquons  aussi  que,  sur 
ce  principe ,  repose  tout  le  système  grammatical  de 
la  langue  turque.  Là  seulement  se  trouve  l'explica- 
tion de  la  différence  constitutive  de  la  conjugaison 
forte  et  de  la  conjugaison  faible ,  de  la  déclinaison 
forte  et  de  la  déclinaison  faible. 

La  distinction  des  classes  est  peut-être  plus  mar- 
quée encore  dans  les  verbes  que  dans  les  noms.  Il 
faut  donc  bien  se  garder  de  prononcer  bilmak,  gôr- 
mak,  les  verbes  turcs  orientaux,  <£)l^5~,  d)Lkoo; 
mais  il  faut  dire  bilmak,  gôrmâk.  Cette  erreur,-  dans 
laquelle  sont  tombés  tous  les  philologues  qui  ont 
écrit  sur  le  turc  oriental  jusqu'en  i845,  tient  à 
l'ignorance  où  Ton  était  des  fonctions  de  ïélif  ainsi 
intercalé  entre  les  deux  dernières  lettres  du  verbe. 
Il  eût  été  facile  cependant  de  se  rappeler  que,  dans 
le  dialecte  ottoman  même,  on  écrit  quelquefois  de 
cette  manière  des  syllabes  qui  doivent  se  prononcer 
an  et  non  an  J.  Uélif,  en  pareil  cas,  indique  seule- 
ment qu'il  faut  placer  une  voyelle  entre  les  deux 
consonnes  qu'il  sépare;  mais  cette  voyelle  est  a  ou 
à,  suivant  la  classe  à  laquelle  le  mot  appartient. 

Puisque  nous  avons  à  nous  expliquer  sur  une  des 
fonctions  de  ïélif,  nous  ajouterons  quelques  mots 

1  Par  exemple,  m**»  et  (jLw  •  amans»,  se  prononcent  l'un  et 
l'autre  jâuân.  (  Voyez  Meninski ,  Institutiones  linguœ  Turcicœ,  curante 
Kollar,  p.  149,  et  p.  83  de  la  première  édition.)  Viguier  transcrit 
aussi  qUAj*-*/  ,  par  sôilciïàn,  et  non  sôilàian,  dans  se*  Éléments  de 
la  langue  turque,  p.  292.  Je  pourrais  multiplier  les  citations. 
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sur  le  medda.  Ce  signe  orthographique ,  placé  sur  ïélif 
initial,  dénote  que  la  voyelle  de  celui-ci  doit  être  a  : 
dès  lors  la  classe  du  mot  se  trouve  déterminée.  On 
néglige  en  général  l'emploi  du  medda  dans  les  livres 
imprimés.  C'est  un  tort;  car  souvent  une.  pareille 
indication  suffirait  pour  empêcher  la  confusion  de 
plusieurs  expressions  fort  différentes  l. 

Essayons  maintenant  d'éclaircir  par  des  exemples 
le  principe  d'harmonisation.  On  sait  que  dans  tous 
les  dialectes  de  la  langue  turque,  les  conjugaisons 
sont  au  nombre  de  deux.  La  première,  ou  la  forte, 
a  l'infinitif  terminé  en  ^,  maq;  la  seconde,  ou  la 
faible,  la  en  *iLt,  mak.  Pour  la  formation  des  modes,* 
des  temps,  des  nombres  et  des  personnes,  ces  con- 
jugaisons prennent  exclusivement  des  gutturales  et 
des  voyelles  de  leur  classe.  Ainsi  les  terminaisons 
du  premier  présent  sont  dans  le  dialecte  de  Cons- 
tantinople  : 

Singulier  iM  personne ^* 

af  


Pluriel      i- 


3-  }> 


— -3-  V 

Il  serait  impossible  d'indiquer  a  priori  la  manière 
de  prononcer  ces  terminaisons;  en  effet,  on  les  ar- 
ticule d'après  la  classe  du  verbe  auquel  on  doit  les 

1  Par  exemple,    J,   av  «venatiot;  ^f,  ûv  «domus»;  ^f,  at 
«equus»;  of  •  <**  «caroi;  q|,  it  ccanisi. 

xvi.  ao 
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joindre.  Ainsi  on  dira,  avec  le  verbe  <>-ï^,  baqrnaq 
«  aspîcere  »  : 

Singulier  iM  personne -/•>**  baqarym. 

2e  &»)*•*  baqarsyn. 

- 3f  Jû  baqar. 

Pluriel      in ;JLj  baqafyz. 

a*  y^Jû   haqarsyz. 

3#  J Ju  baqarlar. 

Avec  le  verbe  *àL#j-*>,  sâvmàk  «amare»,  de  la 
classe  faible,  les  mêmes  terminaisons  se  prononcent 
de  la  manière  suivante  : 

Singulier  in  personne. .......  s*)y*  sâvàrim. 


—  a  .>»> ^y»  savarsin. 

3#  * y»  sàvàr. 

Pluriel      1" Ujm  sâvâriz. 

2:"  y*)y*  sàvârsiz. 

3#  JL y»  sâvârler. 

On  écrira,  par  la  même  raison,  £<xjb,  baqdyq  ou 
baqtyq  «  aspectus  » ,  participe  de  £***,  et  jamais 
d)«>Ji*,  qui  serait  impossible;  mais  on  écrira  d*^*», 
sevddk  «  amatus  » ,  et  non  (i*j*> .  ^  et  J  sont  incom- 
patibles ,  et  représentent  chacun  leur  classe. 

Dans  les  verbes  tartares  ou  turcs  orientaux ,  l'im- 
pératif prend  la  terminaison  cKaS",  guil  ou  Juté,  sui- 
vant la  conjugaison.  Ainsi  de  d\*j*j ,  birmàk  «  dare  » , 
on  fera  J^S^x*  ,  birguil  «  da  » ,  et  de  ^UUfcl ,  achamaq 
«comedere»,  J^èÛSl,  achaghyl  «comede». 

Les  noms,  comme  les  verbes,  se  partagent  en 
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deux  classes,  et  forment  deux  déclinaisons,  Tune 
forte  et  l'autre  faible.  Les  différences  qui  séparent 
ces  deux  déclinaisons,  se  trouvent  en  parties  effa- 
cées dans  le  dialecte  ottoman,  par  la  suppression 
des  gutturales;  mais  elles  subsistent  encore  toutes 
dans  les  dialectes  tartares.  Voici  les  paradigmes 
des  deux  classes  : 

CLASSE    FORTE. 

Singulier  nominatif,  J,ay  «  venatio  ». 

génitif,       ^buJjf ,  avnyng. 

1  datif,  U  J  ou  a&J  ,  avgha  ou  avghah. 

accusatif,         j^t,  avny. 

ablatif.         (jf^t,  avdan. 

CLASSE    FAIBLE. 

Singulier  nominatif,  J,âv  «dormis». 

génitif,      ^L*^f  i  âvning. 

datif,  felf  ou  *Sl\ ,  âvgâ  ou  âvgâh. 

accusatif,        £j,âvni. 

ablatif,         fc)î^j'»  àvdân. 

Il  existe  encore ,  pour  les  noms  tartares ,  quelques 
autres  formes  que  nous  croyons  inutile  d'indiquer 
ici.  Observons  seulement  que  la  distinction  des  classes 
est  toujours  suivie  dans  les  noms,  comme  dans  tous 
les  autres  mots  de  la  langue  *. 

1  On  trouverait  peut-être  dans  le  dialecte  de  Constantinople  un 
fort  petit  nombre  d'exceptions  à  la  règle  générale, d'harmonisation. 
Ainsi  quelques  personnes  prononcent  Adem  (+}])  au  lieu  d'Adam 
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On  remarque  toutefois  dans  le  système  d'har- 
monisation plusieurs  contradictions  apparentes  qui 
exigent  quelques  éclaircissements.  La  théorie  de 
M.  Rœhrig  n'est  applicable  qu'aux  langues  tartaro- 
finnoises ,  et  nullement  aux  idiomes  sémitiques.  Ainsi 
le  mot  arabe  v^>  kitab  «  liber,  codex  »,  nous  offre 
la  réunion  des  deux  classes  de  voyelles.  Gomment 
donc  devra-t-on  prononcer  le  signe  du  pluriel^,  si 
on  l'ajoute  à  ce  mot?  La  règle  est  facile.  Dans  kitab, 
la  syllabe  dominante,  celle  qui  par  sa  position  finale 
agit  plus  activement  sur  la  terminaison,  est  tab;  dès 
lors  il  faudra  prononcer  kitablar  et  non  kitablâr, 
quoique  cette  dernière  prononciation  ne  soit  point 
une  véritable  faute.  En  effet ,  il  s'agit  d'une  expres- 
sion étrangère  qui  n'est  point  soumise  aux  règles 
de  la  langue  turque.  Cette  même  analogie  est  appli- 
cable à  tous  les  mots  arabes  et  persans. 

Par  suite  de  leurs  habitudes  graphiques ,  les  Turcs 
réunissent  quelquefois  deux  mots  incompatibles. 
Dans  ce  cas,  chaque  expression  doit  conserver  la 
prononciation  qui  lui  est  propre.  Exemple  :  j\j*  , 
biraz  «  paululum  » ,  voyelles  i  de  la  classe  faible,  a  de 
la  classe  forte;  mais  on  écrit  aussi,  et  même  plus  cor- 
rectement, en  deux  mots,  jlj*. 

i2JL*f4j-J)  «porrigere,  praebere,  subministrare  », 
doit  se  prononcer  alyvârmâk.  En  effet ,  cette  expression 

«  homo  •.  M.  Rœhrig  explique  cette  rare  anomalie  par  l'origine  étran- 
gère des  mots ,  et  dans  certain  cas  par  l'adoption  de  la  prononciation 
de  quelques  peuples  soumis  à  l'empire  ottoman,  et  qui  parlent  turc 
sans  appartenir  à  la  race  tartare. 
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est  composée  de  JJ,  apocope  du  gérondif  v^^  qui 
vient  du  verbe  $X\  «  capere  » ,  et  de  *iL^>  «  dare  »; 
littéralement  «  capere  et  dare  » l. 

La  dernière  contradiction  apparente  est  particu- 
lière aux  différents  dialectes  du  turc  oriental.  Dans 
ces  idiomes,  la  gutturale  faible  d),  g,  devient  neutre 
et  n'indique  plus  aucune  classe  lorsqu'elle  est  immé- 
diatement précédée  d'un  y.  C'est  qu'alors  le  <f)  ne 
forme,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  lettre  avec  le  y 
qui  le  précède.  Cette  observation  est  tellement  exacte, 
que  dans  le  dialecte  ottoman  ce  groupe  est  toujours 
remplacé  par  un  3)  (  y^j  jJ\*o ,  saghyr  noun),  ou  noun 
sourd. 

Exemples  : 

^JLCIy  «  ténèbre,  caligo  •  f  devient  en  ottoman  «lfe— f.W  ou 
^f^SsaLï  ;  (JjJZj  «  Deus  • ,  ottoman  fjJCj  ;  vw£o  «  mare  •, 
ottoman  ïJ=sO  ;  JLjCjjT-»  cor  • ,  ottoman  Jlfft 

Une  autre  question  se  présente  maintenant.  La 
distinction  des  deux  classes  de  voyelles  et  de  con- 
sonnes étant  admise  comme  une  loi  suprême  dans 
les  langues  de  la  haute  Asie,  y  a-t-il  un  critérium 
qui  permette  de  déclarer  à  la  première  vue  à  quelle 
classe  doit  appartenir  un  mot  turc  quelconque?  La 
réponse  à  cette  question  ne  saurait  être  générale , 
et  ne  peut  être  que  partielle.  Les  consonnes  guttu- 
rales et  Yélif  initial  avec  ou  sans  medda,  sont  les 
seuls  éléments  qui  indiquent  la  classe  forte  ou  la 
classe  faible.  Mais  peu  de  mots  donnent  lieu  à  un 

1  Voyez  Meninski,  Institationes ,  éd.  Kollar,  p.  147. 
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doute.  La  terminaison  de  l'infinitif,  lorsqu'il  y  a  un 
verbe,  celle  des  noms  abstraits  en  #J  ou  en  dU,  et 
des  diminutifs  en  (frer  ou  en  *&**> ,  font  découvrir, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  prononciation  des 
différents  mots  d'une  même  famille.  Ainsi,  l'expres- 
sion (£*&&  «  messor  »  pourrait  embarrasser  à  la 
première  vue.  Mais  quand  on  connaît  le  verbe 
Jl*£?,  qui  signifie  «scindere,  metere,  demetere», 
on  voit  aussitôt  qu'il  faut  prononcer  bàtchidji.  Le 
verbe  appartient  à  la  classe  faible,  tous  les  mots  de 
la  même  racine  doivent  aussi  en  faire  partie. 

Indépendamment  de  l'harmonisation,  il  existe 
entre  les  voyelles  de  la  même  classe  une  affinité 
que  l'on  ne  saurait  négliger  dans  la  prononciation. 
Ainsi  l'adjectif  ^JJliuD  «  barbatus  »  doit  se  prononcer 
saqally*,  malgré  le  ^  qui  le  termine,  et  qui  sem- 
blerait devoir  amener  le  son  a  2.  C'est  qu'il  y  a  plus 
d'affinité  entre  a  et  y  dur,  qu'entre  a  et  a.  »«xâ*»j*Sjj> 
«in  praesentia  ejus,  e  regioné  ipsius»  se  prononce 

1  Meoinski  indique  dans  sa  grammaire  le  son  dur  du  J  par 
une  l,  avec  une  barre  au  milieu  (t).  Les  auteurs  plus  récents  ont 
presque  tous  négligé  de  faire  connaître  cette  prononciation  guttu- 
rale du  J ,  et  de  la  marquer  par  un  signe  particulier.  Qu'il  me  soit 
permis  d'observer  que  le  son  emphatique  de  l  existe  en  portugais, 
quoique  les  grammairiens,  ceux  du  moins  dont  j'ai  pu  consulter  les 
ouvrages,  paraissent  l'avoir  ignoré.  Voici  deux  vers  de  Gamoens, 
dont  toutes  les  /  se  prononcent  avec  une  emphase  remarquable  : 

Direndo  em  alta  voz  :  «Real,  Real, 
Por  Afonso  alto  rei  de  Portugal. 

(  Lu*iad.  III.  oct.  46.) 

1  M.  Rœhrig  remarque  d'ailleurs  que  la  terminaison  ^  est  anté- 
rieure à  ^ , 
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qarchysyndah,  malgré  le  ^  qui  suit  le  <j&,  à  cause  de 
la  plus  grande  analogie  qui  existe  entre  a  et  y  dur 
qu'entre  a  et  a.  Mais  <j«**>>j'  «litteratus,  eruditusi 
doit  se  prononcer  oqumach,  à  cause  de  a  qui  pré- 
cède ,  et  non  oqumich,  comme  l'écrit  à  tort  Meninski 
dans  son  dictionnaire. 

PERMUTATION    ET    SUPPRESSION    DES    LETTRES. 

Les  règles  de  permutation  et  de  suppression  des 
lettres  font  apercevoir  entre  les  différents  dialectes 
de  la  langue  turque  de  nombreuses  analogies ,  que 
sans  leur  secours  on  n'aurait  pas  même  soupçon- 
nées. Nous  indiquons  ceux  de  ces  changements  qui 
peuvent  aider  à  découvrir,  au  moyen  de  l'expression 
ottomane  connue,  le  mot  turc  oriental,  pour  lequel 
nous  ne  possédons  pas  de  dictionnaire. 

ANTERIORITE  DE  I  RELATIVEMENT  À  À  DANS  LES  DIALECTES 
TURCS. 

Turc  ancien. 
Ouîgoor  et  turc  oriental.  Ottoman. 

^j  f ,  ir  «  homo  »... J ,  âr. 

JujI,  il  «manus». . J[ ,  âl. 

«_»|,  iv  t  tabernaculum ,  domus» J,  àv. 

(AJ^  gilmâk  «  venipe  » iÂJfl  gàlmàk. 

(AajSI  gizmàk  »  deambulare  » c^UyTÎ  gâzmàk. 

^^jCj  [  •  irkin  •  mane ,  tempeative  » {jS^\ ,  ârkân. 

tA  t^r  gitchmâk  «  transire » (ÀjL,gâtchmâk. 

jAçi  %jir  «  terra  »".  .  .- jj  yjâr. 

iAç& ,  jimâk  •  comedre,  edere  » <À*>*  jâmâk. 
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*  Turc  ancien. 
Oaïgour  et  turc  orientai.  Ottoman. 

^j.5,  din,  terminaison  de  l'ablatif ^3,  dân. 

^ko  ,  bich  «  quinque  » ^fcj  »  Mch. 

(À[_^uf\%  ichâk  ■  asinus  • cAif,  âchàk,  etc. 

EXEMPLES  DE  1  CONSERVÉ  DANS  L'ECRITURE  ET  SUPPRIME  DANS 
LA  PRONONCIATION  DE  LA  LANGUE  OTTOMANE. 

<A»w>  •  «  dare  » ,  prononcez  vârmàk. 

dUjuf  «  facere  » , âtmâk. 

^^j  \  «  legatus  » , â/te/ii. 

-X0 et  -gA^sero,  tarde»,  £âtc&. 

fcA*o  «  dicere  » dàmâk. 

iL&f*  nox» .  gâdjâh,  etc. 

PERMUTATION    DE   Ô  ET   DE  Û. 

(Aa* O^jf  «  mittere  » ,  se  prononce  gôndûrmek  et  gândârmâk. 

\j-f*  oculus  » ,  se  prononce  jûz  dans  les  dialectes  orientaux, 
et  gôz  à  Constantinople. 

PERMUTATION  DE  V  ET  DE  /. 

On  trouve  dans  le  turc  oriental  : 

Mj-a-J  «pro,  propter»,  prononcez  ûtchun  et  ^j^çj»  itchàn. 
On  prononce  souvent,  à  Constantinople,  itchin. 

oJk"  •  eundo  » ,  gâlùb,  s'écrit  aussi  o*J^»  ##&&• 

rOu,  Myi  «mei,  nostri»,  bànàm,  bizàm,  se  prononcent  égale- 
ment bânim,  bizim. 

j-»,  particule  interrogative ,  mû,  s'écrit  ^,  mi  dans  le  turc 
ottoman. 

ià  ± ,  particule  du  génitif  un,  se  prononce  aussi  J—  m. 
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J,  terminaison  d'une  classe  d'adjectifs,  là  s'écrit  encore 
<J,  lu  Comme  dans  JJ  «habens  domum»,  âvlâ.  On  dit 
aussi  Jjl,  âvli. 

Turc  oriental.  Ottoman. 

JlrV  ou  ^Ub  «germinare»,  butmâk.      ciUb,  bitmâk. 

PERMUTATION  DE  0  ET  DE  £. 

On  rencontre  dans  le  turc  oriental  : 
.»<*lj  «  invenire»,  tapmaq,  et  c^çU»  »  tchapmaq. 

permutation  de  0,  £  et  es),  et  de  XyyiJf  £  et  £. 

Turc  de  Tobolsk  :  j  y^U  «  pastèque  » ,  qarpuz  et  WnU»  tarpuz. 

Turc  ottoman  :  twl  «  panis,  pain  • ,  âkmâk,  et  csU*t.  âtmâk, 
etc. 

Les  syllabes  caractéristiques  des  verbes  causatifs 
ou  doublement  transitifs  sont  en  ottoman. 

^3  et  )jï ,  dur,  dyr,  dur,  dir. 

Les  dialectes   septentrionaux  du  turc   oriental 
offrent  : 

)^jè> ,  fi. .  y .  y ,  J&iir,  jfcyr,  car,  «jjt,  etc. 
^7  j^tfT  jir,  gôr,  gàr,  etc. 
wi>  jj*c»  yà* y) i ,  jfcj2>  0&n2,  qyz,  etc. 
yf>  yf>  ^  $*%,  giz,  etc. 

£)  PRONONCÉ  COMME  £ . 

En  Bosnie  :  J\J"*  pulcher  »  se  prononce  djâzàl. 
(AjS**  umbilicus  »  se  prononce  djôbàk,  etc. 
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PERMUTATION   DE 


Ç,    £,  )  et    (S. 


En  turc  deTobolsk,  on  écrit  et  on  prononce  :  ^L  ou  ^U. , 
ion  ou  4/an  «animât,  ,j*J>b  «incendere»,  iaqmaq,  et 
^U .  tclwqmaq. 

En  turc  septentrional  de  la  Sibérie  :  oX»  «  juvenis  »,  se  pro- 
nonce djigit.  *^j  idodi,  se  prononce  ^/nç  et  fa^. 

Au  lieu  de  .**»j  « lavare • ,  ïumaq ,  les  Turcs  septentrionaux 
prononcent  et  même  écrivent  ,y»jA.»  tchumaq.  Ils  pro- 
noncent et  écrivent  aussi  indifféremment  «£;&*  qazqhu 
et  yu  U' ,  qaïgku  «  mœror  •.  * 

PERMUTATION  DES  LABIALES  ET  DES  GUTTURALES. 

Les  Tchouvaches  placent  un  u  ou  un  v,  là  où  les 
Ottomans  écrivent  un  * .  Ainsi  ils  disent  : 

Tuvan,  au  lieu  de  ^Lê»^,  doghan  «falco»;ywy/,  pour  j£j. 
oghal  ■  films».  En  turc  de  Casan,  on  dit:  ^L^,  sâjâ- 
màn,  et  u^*»*,  sàùàhmàn  «  amo  ». 

On  trouve  comme  formes  parallèles  dans  le  turc 
de  Tobolsk  : 

âlj,  taghj  et  Ju%  tav  «mons». 

*Xj  ,  îagh,  et  Xj  ,  ïav  «  bellum  ». 

^^L,  ïaghtchy,  et  ^Aj»  ïavtchy  «bellator». 

L'ouigour  qaqan  devient  en  ottoman  yXi%  qavun  «melo, 
pepo  ». 

Dans  plusieurs  dialectes  du  turc  oriental,  uyf&y 
nitchun,  et  <àyfkj,  nitchùk  «quare»,  sont  employés 
comme  formes  parallèles. 

La  terminaison  de  l'ablatif  ^1*  se  prononce  ^b 
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dans  l'Aderbaïdjan ,  lorsque  le  mot  auquel  elle  se 
trouve  jointe  est  terminé  par  un  y.  On  remarque 
un  fait  à  peu  près  semblable  pour  le  dialecte  de 
Tobolsk  et  pour  quelques  autres.  Ainsi  on  prononce 
gânnâr,  au  lieu  de  j^j^l  gûnlàr  «  dies  » ,  etc.  M.  Rœh- 
rig  rapproche  avec  toute  raison  cette  prononciation 
des  pluriels  mongols  en  nar,  nàr. 

L'impératif  se  termine  quelquefois  en  (^sJ^y  ghyn, 
(j^5",  kin,  au  lieu  de  J^,  ghyl,  J*5~,  gil. 

Les  Tchouvaches  forment  l'ablatif  par  la  parti- 
cule ran  ou  rân,  au  lieu  de  dan,  dàn. 

SUPPRESSION    DES   GUTTURALES. 

Les  consonnes  gutturales  tendent  à  s'effacer  dans 
les  idiomes  de  l'Asie  centrale.  Souvent  même  ces 
consonnes  existent  encore  dans  la  langue  écrite, 
lorsqu'elles  ont  déjà  disparu  dans  la  prononciation. 
Insensiblement  elles  finissent  par  se  perdre  tout  à 
fait.  Cette  loi  nous  explique  l'origine  des  nombreuses 
formes  parallèles  qui  coexistent  dans  les  différents 
dialectes  de  la  langue  turque.  Ainsi  on  rencontre 
dans  le  tartare  de  Tobolsk  : 

tàJ,  wufah) ,  et  *.J ,  uru  «  tribus ,  familia  ». 

Aîir*  *  7urttfef^)  » et  \)t*  '  clura  a  S*CCU8  •• 
JUjK  o{gh)uU  et  J^f ,  ul  «  filius  ». 
^ôlêJ»  o{gh)lan,  et  ^VJ,  olan  «puer». 

ciLo,  prononcé  bi(k)  et  bâi(k),  et  3,  bi  et  bâï  ipraBfectus, 
princeps  ». 

j^S^\y  i(k)âm,  et  ^L*t,  îâm  «amicus». 
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Tartare  de  Casan  : 
<££i  kâtchi(k)  ou  kâtchâ(k) ,  et  t5£,  kûtchi  •  parvus  ». 
<Jùf*  guibi(k) ,  et  ^S^  giribi  «  ut,  sicut  ». 

Djagatéen  : 
&JJ,   ulufah);  ottoman,  JLf,   a/a   «  magnus,  eximius». 

Les  terminisons  ottomanes  ^  et  J  étaient  dans 
l'ancien  turc  oriental  :  £»J,  ê^J,  yi,  (^  >  £-1,  Jj) , 

Le  mot  turc  oriental  àjûôj,  îX5(?)a  «Prévis,  cur- 
tus»,  est  devenu  en  ottoman  juôj,  qysa. 

^IâJ^I,  ol(gh)an>  participe  présent  du  verbe  être 
(&vf  qui  est),  en  ottoman  yâ^l,  oto/i. 

(jLCi^,  gâlkân  ■  veniens  »  ;  ottoman  ^J^,  gâ/ôn. 

^  JCJL(  t  »  i/(A)àW  «  ante ,  prae ,  ultra  •  ;  ottoman  ^  Jj  t  • 

SUPPRESSION   DES    LABIALES   ET   DES    LIQUIDES. 

/VLLj,  (b)olmaq  «esset  en  turc  oriental;  .*L[»  o/mai/  en  ot- 
toman. 

Turc  oriental.  Ottoman. 

*JUi ,  (b)iîàh  «  cum  » 4JL»  f ,  i/ôA. 

S  Uyjd^,  </â(f)  tûrmàk  «  afferre ,  adducere  •.  (A*sy£gâtûrmàk . 
(j^t  Mte(n)  «  cum  » <JL,  Mftft. 

Djagatéen.  Ottoman. 

^Unj-j,  60 (r)^oo^  «fauces,  fretum» î^j*'  boghaz,  etc. 

Nous  pourrions  faire  connaître  aux-  lecteurs  du 
Journal  asiatique  quelques  autres  parties  intéres- 
santes du  travail  de  M.  Rœhrig,  et  en  particulier  la 
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loi  que  ce  savant  appelle  de  dualité  ou  de  polarité, et 
d  après  laquelle  il  détermine  la  différence  ou  plutôt 
l'opposition  que  les  classes  établissent  entre  un  assez 
grand  nombre  d'expressions  turques1;  nous  préfé- 
rons cependant  rester  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Le  système  d'harmonisation ,  de  per- 
mutation et  de  suppression  des  lettres  exposé  dans 
cet  article  est,  depuis  bien  des  années,  l'objet  des 
études  constantes  de  M.  Rœhrig,  et  l'opinion  du 
savant  philologue  ne  saurait  se  modifier  sur  ces  dif- 
férents points.  On  ne  saurait  en  dire  autant  du  reste 
de  l'ouvrage ,  qui  sera  entièrement  revu  dans  la  tra- 
duction française.  Ainsi  donc  en  traitant  d'autres 
sujets  d'après  le  manuscrit  anglais  de  Hitchin,  nous 
nous  exposerions  à  ne  pas  rendre  la  dernière  pensée 
de  l'auteur. 

Louis  Dubeux. 

1  Comme  .^Ut,  olmaq  «être,   devenir»,  qui,  en  passant  à  Ja 

classe  faible   (<dJLI,  ôlmàk)  signifie  «périr,  mourir».  J,  av  «la 

chasse  » ,  ou  dans  son  acception  primitive  «  l'extérieur,  la  steppe  » 
opposé  à  •  [ ,  ào  «  la  maison  » ,  et  chez  les  nomades  de  l'Asie  centrale 
«l'intérieur  de  la  tente», etc.  etc. 
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ANALYSE 

D'DN 

MONOLOGUE  DRAMATIQUE  INDIEN, 
PAR  M.  GARCIN  DE  TASSY. 


Un  des  poèmes  les  plus  gracieux  et  les  plus  cu- 
rieux à  la  fois  de  l'Inde  moderne ,  c'est  le  Daâzda 
mânsa,  ou  «les  douze  mois1»,  sorte  de  drame  en 
douze  petits  actes,  ou  pour  mieux  dire,  Monologue 
dramatique  en  douze  chants ,  qui  offrent  la  série  des 
discours  qu'une  femme  passionnée  pour  son  mari 
tient  pendant  sa  longue  absence.  Cet  époux  chéri 
est  loin  d'elle;  la  fidèle  épouse  attend  son  retour 
avec  une  louable  inquiétude.  A  chaque  mois  qui  com- 
mence, les  phénomènes  variés  de  la  nature,  les  fêtes 
nouvelles,  les  jeux  auxquels  ses  compagnes  pren- 
nent part ,  tout  lui  rappelle  son  bien-aimé.  Mais  elle 
ignore  le  lieu  où  il  se  trouve,  et  elle  ne  sait  comment 
lui  faire  parvenir  un  message.  Elle  se  détermine 
ainsi  à  interpeller  différents  oiseaux;  elle  les  con- 
jure d'aller  à  la  recherche  de  cet  époux  chéri ,  et  de 


iL»  lOj  j^  ^e  texte  a  ^  publié  dans  la  Chrestomathie 
hindoustanie  (urdû  et  dakhni),  p.  1 1  a  et  suiv. 
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lui  en  rapporter  des  nouvelles.  Chaque  mois,  elle 
expédie  un  oiseau  différent;  mais  c'est  en  vain.  Ce 
n'est  qu'après  une  année  entière  de  plaintes  et  de 
pleurs  que  son  bièn-aimé  lui  est  rendu. 

L'année  est  solaire  dans  l'Inde  ;  elle  se  compose 
de  douze  mois,  classés  en  six  saisons  de  deux  mois 
chacune,  et  elle  commence  avec  le  printemps  en 
chait l  (mars-avril)  ;  mais  ce  n'est  pas  à  cette  époque 
que  le  poète  met  en  scène  son  héroïne.  Kanwaldah2, 
car  tel  est  son  nom,  commence  son  monplogue  en 
açârh,  c'est-à-dire  en  juin-juilfet.  Son  mari  vient  de 
partir,  et  elle  voit  arriver  avec  effroi  l'orageuse  saison 
des  pluies,  si  souvent  et  si  énergiquement  décrite 
par  les  poètes  indiens.  Déjà  le  tonnerre  se  fait  en- 
tendre, l'éclair  brille  dans  la  nuit  obscure,  et,  à 
l'instar  de  l'éclair,  le  cœur  de  la  belle  Kanwaldah 
palpite  de  crainte  et  d  amour. 

Pendant  que  ses  yeux  répandent  des  larmes,  le 
ciel  verse  des  torrents  d'eau.  Les  bois  reverdissent  ; 
mais  elle  est  pareille  à  la  plante  qui,  malgré  la  pluie, 
se  dessèche.  Cependant  Kanwaldah ,  désespérant  du 
prochain  retour  de  son  mari,  se  livre  à  une  vive 
douleur.  Tout  à  coup  elle  entend  les  accents  du 
merle ,  dont  le  chant  semble  respirer  l'amour. 

«Cher  oiseau,  lui  dit-elle,  je  suis  folle  de  ton 
chant;  mais  écoute  à  ton  tour  mes  paroles 

1  Cependant  le  premier  mois  de  Tannée  indienne  n'est  que  le 
suivant,  c est-à-dire  baïçâkh  (avril-mai). 

1  toJyfou  tfxbM^Ç  «  étang  de  lotus  t;  de  cfcSTST»  dérivé  du 
sanscrit  CffZTÇT  «lotus»,  et  de  ^  en  sanscrit  £r£  «  étang»,  etc. 


312  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Viens  en  aide  à  mon  amour,  fois  tes  efforts  pour  me 

ramener  mon  époux, va  à  sa  recherche  de 

pays  en  pays ,  rappelle-lui  le  temps  où ,  chaque  jour, 
il  m'apportait  une  guirlande  de  fleurs,  tandis  qu'ac- 
tuellement des  forêts  et  des  montagnes  nous  sépa- 
rent, et  que,  dans  mon  isolement,  je  compte  les 
étoiles  ». 

Le  merle  part,  bien  des  jours  se  passent  et  il  ne 
revient  pas.  Cependant  le  mois  de  sâwan  (juillet-août) 
commence.  Alors  de  noirs  nuages  s'amoncellent 
sur  l'horizon ,  et  des  rangées  de  blancs  hérons  an- 
noncent l'orage.  Kanwaldah  tremble  sur  le  sort  de 
son  bien-aimé ,  et  se  met  à  réciter  des  mantras 1,  pen- 
dant qu'on  entend  la  grenouille  coasser  dans  l'eau, 
et  le  paon  crier  dans  la  forêt. 

C'est  surtout  en  ce  mois  que  les  jeunes  Indiennes 
se  livrent  au  divertissement  de  la  balançoire.  La 
fidèle  Kanwaldah  ne  veut  pas  y  prendre  part  dans 
l'absence  de  son  mari.  Toujours  en  proie  à  la  dou- 
leur, elle  s'adresse  cette  fois  au  kokila2,  dont  le  chant 
plaintif  convient  si  bien  à  sa  situation.  Elle  voudrait 
savoir  le  motif  de  l'absence  prolongée  de  son  mari; 
car  elle  craint  qu'une  rivale  ne  le  retienne  loin  de  la 
maison,  a  Cher  oiseau ,  dit-elle  au  kokila ,  va  instruire 
mon  bien-aimé  de  ma  profonde  tristesse.  Dis-lui  que 
je  le  désire  comme  l'héliotrope  désire  le  soleil.  Si 
ce  taon  est  auprès  d'un  lotus  lointain,  dis-lui  bien 

1  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  prières  extraites  des  Védas. 
1  C'est  le  nom  indien  do  coucou  ordinaire,  qu'on  distingue  du 
koyal  ou  coucou  noir,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
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que  c'est  moi  qui  suis  son  lotus Ah!  je  m'é- 
panouirai comme  le  lotus  lorsque  ce  soleil  se  lèvera 
pour  moi  ;  mais  sans  lui  je  n'ai  pas  de  repos,  et  mes 
larmes  ne  sauraient  éteindre  le  feu  qui  me  consume. 
O  kokila!  tu  vois  ma  douleur,  vole  sans  retard  vers 
le  lieu  où  se  trouve  mon  bien-aimé  ».  » 

Ainsi  s'exprime  Kanwaldah.  ÈUe  espère  que  l'oi- 
seau qu'elle  interpelle  pourra  joindre  son  époux,  et 
que  son  chant  le  touchera.  Mais  les  jours  s'écoulent 
et  le  kokila  ne  revient  pas. 

Un  nouveau  mois  commence  ;  c'est  bhadon  (août- 
septembre).  Alors  les  nuages  qui  couvraient  déjà 
le  ciel  deviennent  plus  menaçants  qu'auparavant, 
et  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  on  entend  grésillon- 
ner  le  grillon. 

A  cette  époque  de  l'année,  il  est  d'usage  dans 
l'Inde  de  faire  des  feux  de  joie  qu'on  traverse  en 
courant,  au  chant  de  ballades  particulières.  Mais  ces 
divertissements  ne  sauraient  plaire  à  Kanwaldah; 
ils  ne  font,  au  contraire,  qu'augmenter  sa  tristesse. 

Le  mois  de  bhadon  est  consacré  à  Khizr,  mysté- 
rieux personnages  que  les  musulmans  de  l'Inde  con- 
fondent avec  le  prophète  Elie1.  En  ce  mois,  ceux 
dont  les  désirs  ont  été  accomplis ,  qu'ils  soient  Hin- 
dous ou  Musulmans,  lancent  sur  les  rivières,  ep 
l'honneur  du  saint,  de  petits  bateaux  nommés  béra, 
chargés  de  lampes  allumées  et  de  fleurs.  L'héroïne 
de  notre  monologue  promet  à  Khizr  de  prendre 

1  Voyez  sur  ce  personnage  mon  Mémoire  sur  la  Religion  musul- 
mane dans  l'Inde,  p.  85  et  soi v. 

XVI.  2  1 
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part  à  cette  cérémonie ,  si  son  bien-aimé  revient  la 

trouver. 

Elle  croit  voir  dans  les  vers  luisants  des  étoiles 
brisées  par  l'effet  de  sa  douleur;  elle  croit  entendre 
dans  le  cri  de  l'épervier  le  nom  qu'elle  donne  à  son 
époux  chéri l. 

Enfin  elle  s'adresse  au  koyal2.  a  Va,  lui  dit- elle f 
charmant  oiseau,  va  trouver  mon  bien-maié,  qui 
est  aussi  inaccessible  pour  moi  que  le  griffon5.  Dis- 
lui  que  je  me  consume  comme  la  satî,  et  que  je  n'ai 
plus  que  le  souffle.  Dis-lui  que  son  absence  a  brisé 
la  fiole  de  mon  cœur,  et  que  l'orage  va  engloutir  le 
livre  de  ma  patience.  Reproche-lui  de  n'éprouver, 
de  son  côté,  aucun  désir  de  me  revoir,  tandis  que 
la  vie  m'est  à  charge  à  cause  de  son  absence.  De- 
mande-lui qui  l'a  fasciné  et  me  prive  de  sa  vue  ». 

Le  koyal  part,  mais  hélas,  il  ne  revient  pas  non 
plus.  Kanwaldah,  qui  comptait  sur  son  exactitude, 
exprime  la  crainte  qu'une  flèche  ne  l'ait  atteint.  Ce- 
pendant le  mois  de  bhadon  s'écoule ,  et  celui  de 
kaâr  (  septembre>octobre)  arrive.  C'est  alors  que  la 
pluie  tombe  avec  abondance  et  rend  impossible  le 
retour  immédiat  de  l'époux  absent.  Aussi  Kanwaldah 
est-elle  dans  des  transes  mortelles. 

1  Ce  cri  est  pià,  piû,**j  **j  .  Or  j^  ,  synonyme  de  3  et  Uj  , 
signifie  «  chéri ,  bien-aimé  ». 

2  Voyez  la  note  2  de  la  page  3 1 2  sur  le  kokila. 

3  Anca  IjUc  en  arabe,  simorg  >v$u*  en  persan,  sont  les  noms 
d'un  oiseau  mystérieux,  emblème  de  Dieu.  (Voyez  à  ce  sujet  l'allé- 
gorie qui  porte  ce  titre  dans  Les  Oiseaux  et  Us  Fleurs.) 
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En  ce  temps,  la  constellation  du  Bouvier  paraît 
au  ciel.  Selon  les  Indiens,  la  pluie  qui  tombe  en 
cette  circonstance  devient  du  poison  si  elle  entre 
dans  la  bouche  du  noir  serpent,  du  camphre  sur  le 
bananier  et  des  perles  dans  l'huître.  Kanwaldah  ne 
recherche  pas  les  perles  dans  l'absence  de  son  mari  ; 
elle  voudrait  plutôt  prendre  du  poison  pour  mourir. 
Enfin  elle  supplie  le  geai  d'aller  savoir  pourquoi 
son  époux  chéri  n'est  pas  revenu  avant  cette  saison 
désastreuse.  Le  geai  s'envole,  mais  Kanwaldah,  dans 
son  impatience ,  s'adresse  à  un  magicien  pour  qu'il 
tire  un  augure  au  sujet  du  retour  de  son  bien-aimé. 
Celui-ci  jette  ses  dés  /et  après  en  avoir  examiné  le 
résultat,  il  dit  à  la  fidèle  Indienne  que  son  mari  ne 
viendra  pas  encore  rendre  sa  maison  florissante. 
Kanwaldah,  désolée,  pousse  de  profonds  soupirs. 
L'épine  de  la  douleur  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans 
son  cœur.  «Ah!  dit-elle,  mon  geai  a  été  pris  dans 
quelque  filet;  car  il  ne  revient  pas,  et  voici  le  mois 
de  kâtik  (octobre-novembre)  ». 

Cependant  Kanwaldah  cherche  un  autre  oiseau 
qu'elle  puisse  charger  d'un  nouveau  message ,  et  cette 
fois,  c'est  à  la  bergeronnette  qu'elle  se  confie.  Elle 
regrette  de  n'avoir  pas  des  ailes  pour  voler  à  la  re- 
cherche de  son  époux,  et  aller  lui  exposer,  elle-même, 
tout  ce  qu'elle  ressent.  Elle  veut  que  la  bergeron- 
nette, dont  les  yeux,  dit-elle,  ressemblent  à  ceux  de 
son  bien-aimé,  la  remplace  auprès  de  lui.  Quant  à 
elle ,  altérée  de  la  vue  de  son  époux ,  elle  tient  en 
vain  les  yeux  fixés  sur  la  route. 
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A  la  nouvelle  lune,  qui  tombe  dans  ce  mois,  on 
célèbre  dans  l'Inde,  en  l'honneur  de  Lakschmî,  la 
fête  nommée  déwâli1.  Après  s'être  baigné  dans  le 
Gange  ou  dans  toute  autre  rivière,  les  Indiennes 
font  le  pujâ  de  la  déesse.  A  la  nuit ,  elles  allument 
dans  leurs  maisons  un  grand  nombre  de  lampes, 
puis  elles  jouent  à  des  jeux  de  hasard.  En  vain  Kan- 
waldah  illumine  sa  maison ,  elle  trouve  qu'elle  n'en 
est  pas  moins  tristement  obscure  par  l'absence  de 
son  mari.  Quant  au  jeu,  elle  n'y  prend  aucune  part, 
elle  attend,  pour  se  divertir,  d'être  en  compagnie 
de  son  bien-aimé.  Ses  compagnes  font  inutilement 
leurs  efforts  pour  calmer  sa  tristesse ,  en  faisant  naître 
en  elle  l'espoir  d'un  prompt  retour. 

«  Cher  oiseau ,  dit-elle  à  la  bergeronnette ,  va  trou- 
ver mon  époux  chéri.  Dis-lui  bien  que  sans  lui  sa 
maison  est  vide;  et  que  rien  n'est  plus  cruel  que 
l'attente  ». 

La  bergeronnette  part;  mais  Kanwaldah  ne  peut 
savoir  si  elle  a  porté  son  message;  car  elle  ne  revient 
pas  non  plus,  et  le  mois  (ïaghan  (novembre-décem- 
bre) arrive. 

Cependant  la  fidèle  épouse  récite  nuit  et  jour  le 
chapelet  de  ses  larmes,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion figurée  du  poète  indien,  el  elle  se  nourrit  du 
sang  de  son  cœur. 

Le  jeu  du  cerf-volant  est  très -usité  dans  l'Inde, 
surtout  en  ce  mois.  Les  Indiens  s'y  livrent  avec  pas- 

1  Voyez  ma  Notice  sur  les  fêtes  populaires  des  Hindous,  p.  s 7  et 
suiv.  et  le  Journal  asiatique,  i834. 
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sion.  Ils  font  accrocher  et  battre  ensemble  les  cerfs- 
volants.  Ils  enduisent  même  de  verre  pilé  la  ficelle, 
et  ils  tâchent  de  couper  celle  de  leur  adversaire  \ 
Kanwaldah  craint  que  son  mari  ne  joue  au  cerf- 
volant  avec  une  femme  étrangère,  et  qui!  ne  coupe 
ainsi  la  ficelle  de  son  amour  pour  sa  légitime  épouse, 
ou  tout  au  moins  qu'il  ne  ta  torde  et  ne  la  noue. 

Elle  s'adresse  ensuite  à  l'oiseau  nommé  surkhâb1. 
«Cher  oiseau,  lui  dit-elle,  va  te  poser  près  de  l'en- 
droit où  mon  époux  a  dressé  sa  tente;  va  voir  quelle 
est  la  perdrix  qui  m'a  dérobé  son  amour.  Tâche  de 
savoir  si  mon  daim  n'a  pas  été  pris  dans  quelque 
filet.  Écoute  mes  doléances,  cher  oiseau!  Hélas!  je 
ne  trouve  pas  de  confident  à  mes  peines ,  tant  l'é- 
goïsme  règne  actuellement  dans  le  monde.  Personne, 
en  effet,  n'éprouve  de  sympathie  ni  de  compassion 
pour  autrui;  aussi  est- on  insouciant  et  indifférent 
envers  mon  amour.  Pour  toi ,  si  tu  conserves  encore 
le  parfum  de  la  loyauté,  ah!  porte  mes  soupirs  à 
mon  bien-aimé.  Demande-lui  ce  qu'est  devenu  le 
temps  où  je  m'enivrais  du  vin  de  la  réunion;  où 
est  l'échanson,  où  est  la  coupe»? 

Le  surkhâb  semble  attendri  par  les  plaintes  de 
Kanwaldah.  Elle  aperçoit  dans  ses  yeux  des  larmes 
de  sang.  Il  part,  mats  il  ne  revient  pas  plus  que  les 
autres  oiseaux,  et  le  mois  de  pus  (décembre-jan- 
vier) arrive. 

1  Voyez  à  ce  sujet  la  traduction  d'un  fragment  du  poème  de  Ja- 
wân,  intitulé  Bârâh  mâça,  dans  les  notes  des.  Aventures  de  Kâmrup, 
p.  i63,  i64.  — %  Anas  casarha. 
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Alors  les  nuits  se  prolongent,  le  froid  se  fait 
sentir.  Chaque  heure  paraît  aussi  longue  qu'une 
année.  Kanwaldah  continue  à  passer  ses  jours  et  ses 
nuits  dans  la  douleur;  elle  regrette  les  instants  heu- 
reux qu'elle  a  connus  autrefois.  A  cette  époque ,  son 
bonheur  lui  faisait  oublier  le  froid  et  les  précautions 
qu'on  prend  pour  s'en  garantir. 

«Personne  ne  pourra  donc  m'indiquer,  s'écrie 
aujourd'hui  Kanwaldah,  où  est  mon  époux,  et  ce 
que  je  dois  faire  pour  qu'il  revienne  à  la  maison? 
O  héron  !  toi  qui  vois  ma  peine ,  portes-en  l'expres- 
sion à  cet  époux  infidèle  qui  ne  craint  pas  Dieu.  Va 
trouver  mon  cyprès  et  mon  pin,  et  expose-lui  ma 
triste  situation.  Dis-lui  de  ma  part  qu'il  y  a  déjà  sept 
mois  qu'il  est  absent.  Dia-lui  que  cette  séparation 
prolongée  me  rend  folle ,  et  m  expose  ainsi  à  être 
poursuivie  par  les  enfants  et  à  en  recevoir  des  coups 
de  brique  et  de  pierre.  Faut-il  que  je  meure  sans 
que  personne  ait  souci  de  moi?  Personne,  en  effet, 
ne  se  met  en  peine  des  insensés ,  et  ma  mort  serait 
indifférente  au  monde.  On  dirait  que  le  ciel  s'op- 
pose, par  envie,  au  retour  de  mon  époux.  Le  soleil 
cache  sa  face,  et  change  ^insi  le  jour  en  une  mé- 
lancolique nuit». 

Kanwaldah  reste  tristement  assise  en  proie  au 
désespoir,  tandis  que  ses  amies ,  dont  la  gaieté  colore 
de  rouge  le  blanc  visage,  jouent  aux  cartes.  Elle 
brûle  les  siennes,  son  jeu  ne  pouvant  lui  donner  le 
gage  de  sa  réunion  à  son  bien-aimé.  La  pâleur  dé- 
figure ses  traits,  des  larmes  roulent  dans  ses  yeux. 
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En  effet,  cette  infortunée  épouse  ne  voit  pas  reve- 
nir le  héron,  quoiqu'un  mois  entier  se  soit  passé 
depuis  son  départ. 

Le  mois  de  mâgk  (janvier-février)  arrive.  La  fidèle 
Kanwaldah  pourra-t-elle  continuer  à  vivre  loin  de 
l'époux  qu'elle  chérit  si  tendrement?  Le  vend  froid 
qui  souffle  en  ce  mois  pénètre  jusqu'à  son  cœur, 
comme  une  flèche,  pour  me  servir  de  l'expression 
originale.  Kanwaldah  sent  plus  que  jamais  le  vide 
que  laisse  en  elle  l'absence  de  son  bien-aimé.  Elle 
craint  qu'il  ne  lui  reste  plus  pour  elle  la  moindre 
affection ,  et  que  la  neige  qui  tombe  n'ait  achevé  de 
refroidir  son  amour. 

Cependant  le  printemps  s'annonce  par  la  fleurai- 
son  des  manguiers,  et  déjà  la  colombe  fait  entendre 
son  amoureux  roucoulement.  Cette  fois  Kanwaldah 
s'adresse  à  cet  oiseau,  modèle  de  tendresse,  et  spé- 
cialement employé  dans  l'Orient  à  porter  des  lettres, 
à  cause  de  sa  fidélité  à  s'acquitter  des  messages  dont 
il  est  chargé ,  et  de  la  rapidité  de  son  vol. 

«  Pour  Dieu,  lui  dit  Kanwaldah,  prends  ton  voi> 
et  va  au  plus  vite  auprès  du  charmant  époux  qui 
m'a  fascinée,  comme  aurait  pu  le  faire  un  magicien. 
Réveille  en  lui  les  sentiments  de  tendresse  qu'il  avait 
pour  moi  et  qu'il  paraît  avoir  oubliés,  en  lui  expo- 
sant l'ardeur  de  mon  amour,  dont  l'absence  a  aug- 
menté la  violence.  Qu'il  oublie  ïoabli  qu'il  a  fait  de 
moi  jusqu'ici,  et  qu'il  se  hâte  de  revenir.  Qu'est 
devenu  ce  patron  de  la  barque  de  mon  cœur?  Sans 
lui ,  elle  va  faire  naufrage  ;  car,  privée  de  son  secours, 
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elle  ne  saurait  sortir  du  tourbillon  des  flots  orageux 

où  la  douleur  lui  a  fait  jeter  l'ancre  ». 

Kanwaldah  fait  donc  partir  plusieurs  colombes  *. 
Cependant  le  mois  de  phâgun  (février-mars)  arrive, 
et  aucune  des  colombes  ne  revient. 

En  ce  mois  a  lieu  le  carnaval  de  l'Inde ,  connu 
sous  le  nom  de  holî  ou  phâg  2.  Les  divertissements 
de  cette  fête  consistent  principalement  à  s'asperger 
avec  de  l'eau  colorée,  et  à  se  lancer  les  uns  sur  les 
autres,  au  moyen  de  sarbacanes,  de  la  poudre  de 
talk,  teinte  en  jaune  ou  en  rouge,  et  nommée  abir 
ou  abrah  Ces  divertissements  sont  accompagnés  de 
chants  spéciaux,  nommés  comme  la  fête,  hoU  ou 
horî  \ 

Kanwaldah  se  rappelle  que  Tannée  précédente, 
elle  se  livrait  à  ces  joyeux  divertissements  avec  son 
époux  bien-aimé.  Cette  année ,  tandis  que  ses  com- 
pagnes jouent  au  holî  avec  leur  mari ,  Kanwaldah 
pense  que  le  sien  se  livre  peut-être  à  ce  divertisse- 
ment avec  quelque  rivale.  Elle  croit  voir  le  sourcil 
de  son  époux  se  montrer  au  milieu  de  la  poudre 
rouge,  comme  le  croissant  de  la  nouvelle  lune  au 
milieu  du  crépuscule  couleur  de  feu. 

Cependant,  dans  toutes  les  maisons,  le  tâl  et  le 

1  On  expédie  souvent,  à  la  fois,  plusieurs  colombes  messagères, 
chargées  de  la  même  dépêche,  pour  qu'une  d'elles  au  moins  arrive 
au  but. 

2  Voyez  ma  Notice  sur  les  fêtes  populaires  des  Hindous ,  p.  38  et 
suiv.  et  Journal  asiatique,  i834. 

3  On  trouve  un  de  ces  chants  dans  le  tome  I"  de  l'Histoire  de 
la  littérature  hindouie  et  hindoustanie ,  p.  549* 
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mirdang1  se  font  entendre.  On  exécute  des  danses 
gracieuses,  en  même  temps  que  les  sarbacanes  lan- 
cent la  poudre  colorée.  Quant  à  Kanwaldah,  elle 
jette,  dans  son  chagrin,  de  la  terre  sur  sa  tête. 

Ceux  qui  prennent  part  au  holî  sont  revêtus  de 
jaune  2.  On  dirait  un  champ  printanier  de  safran. 
Les  femmes  sourient  délicieusement,  et  le  poète 
assure  que  les  Kachemyriennes,  si  célèbres  par  leur 
beauté,  en  sont  couvertes  de  confusion,  et  n'osent 
plus  sourire. 

Kanwaldah  ne  sourit  pas  non  plus.  Ses  larmes 
mouillent  la  poudre  de  talk  qu'on  lui  jette.  Elle  voit 
avec  désespoir  le  temps  se  passer  sans  que  son  époux 
revienne.  En  effet,  le  mois  du  carnaval  s'est  écoulé; 
celui  de  chaït  (mars-avril)  est  arrivé,  et  avec  lui  le 
«  nouveau  jour»  naa  roz  3  ou  «  le  jour  de  l'an  4.  » 

En  ce  mois,  la  jacinthe  s'épanouit,  le  téçû 5  ouvre 
ses  fleurs  jaunes.  Mais  pendant  que  les  compagnes 
de  Kanwaldah  se  parent  de  guirlandes  de  fleurs  et 

1  Sur  ces  instruments,' voyez  des  notes  dans  les  Aventures  de 
Kâmrûp,  p.  225  et  157. 

2  Voyez,  à  ce  sujet,  le  chant  du  holî  que  je  viens  d'indiquer. 

3  Sur  le  nau  roz,  voyez  une  note  des  Aventures  de  Kâmrûp ,  p.  1 58 
et  suiv. 

*  On  lit  dans  Tarini  Gharan  Mitr  :  «  Le  premier  jour  de  la  quin- 
zaine lumineuse  de  cbaït  est  le  premier  de  Tannée.  Les  astrologues 
vont  chez  les  grands  personnages  lire  les  almanachs  qu'ils  ont  com- 
posés pour  l'année  qui  commence,  et  ceux-ci  ne  manquent  pas  de 
leur  donner  quelque  chose  en  retour».  (  Hindee  and  hind.  Select.  1. 1 , 
p.  269.) 

*  Butea  frondosa. 
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portent  à  la  main  des  bouquets,  l'épine  de  l'absence 
s'enfonce  dans  le  cœur  de  la  fidèle  Indienne.  Ses 
compagnes,  vêtues  de  rose,  se  divertissent  dans  les 
jardins  Jouant  de  différents  instruments  de  musique, 
et  buvant,  dans  des  coupes  élégantes,  du  vin  couleur 
de  rose  ;  mais  le  jardin  de  l'espoir  est  fermé  comme 
une  cage  pour  Kanwaldah.  Elle  se  tient  à  l'écart, 
marchant  tristement,  sans  toucher  seulement  à  une 
fleur.  Le  zéphyr,  qui  vivifie  en  ce  temps  la  nature,  ne 
saurait  épanouir  le  bouton  du  cœur  de  Kanwaldah; 
son  visage  a  perdu  sa  couleur  vermeille;  son  corps, 
ensanglanté1  et  tacheté  de  noir,  ressemble  à  un 
champ  de  tulipes2. 

Kanwaldah  a  beau  errer  dans  les  jardins,  elle  ne 
rencontre  nulle  part  celui  qu'elle  cherche.  L'odeur 
de  cette  rose,  pour  me  servir  de  l'expression  originale , 
ne  parvient  pas  jusqu'à  elle.  Le  printemps  ne  fait 
pas  éclore  cette  fleur  charmante ,  et  cependant  c'est 
la  saison  des  roses  et  de  ses  amours  avec  le  rossi- 
gnol. Aussi  Kanwaldah  interpelle-t-elle  cette  fois  cet 
oiseau  si  souvent  mentionné  par  les  poètes  de  l'Orient. 
uO  toi,  lui  dit-elle,  que  l'odeur  des  roses  enivre 
et  passionne,  pars  promptement,  avant  qu'on  mette 
le  feu  aux  champs  des  roses,  auprès  desquelles  tu 
te  complais,  et  qu'elles  soient  ainsi  devenues  sem- 
blables à  des  bougies  enflammées,  objets  de  l'amour 

1  L'auteur  parie  fîgurément.  Cette  expression  rappelle  celle  de 
«verser  des  larmes  de  sang  t. 

*  On  sait  que  la  véritable  tulipe  est  rouge,  et  que  l'extrémité 
inférieure  de  ses  pétales  est  noire. 
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du  papillon1.  Je  t'en  conjure,  au  nom  de  Dieu, 
écoute  mes  paroles,  toi  qui  connais  si  bien  les  mys- 
tères de  1  amour,  les  roses  et  leurs  épines  !  Va  donc 
dire  à  mon  bien -aimé  de  ne  pas  laisser  passer  les 
jours  du  printemps  sans  revenir.  Quoique  je  sois 
Laïla,  je  suis  Majnân  par  rapport  à  mon  bien-aimé2. 
Hélas  !  la  vie  passe  comme  le  zéphyr  du  printemps, 
la  jeunesse  s'évanouit  comme  l'odeur  de  la  rose. 
Hâte-toi  donc,  car  si  tu  diffères,  la  mort  peut  nous 
séparer  pour  toujours.  Il  n'y  aura,  hélas!  bientôt 
plus  ni  rossignol,  ni  rose,  ni  jardin,  et  Kanwaldah 
sera  bientôt  aussi  dans  la  poussière  ». 

La  saison  des  roses  passe,  et  le  rossignol  n ap- 
porte, lui  non  plus,  aucune  nouvelle  de  l'époux 
absent.  Ainsi  dix  mois  entiers  se  sont  déjà  écoulés 
depuis  son  départ.  Cependant  le  mois  de  baiçâkh 
(avril-mai)  commence.  Cette  fois  Kanwaldah  s'a- 
dresse au  corbeau.  «  Va,  lui  dit-elle,  toi  dont  la  cou- 
leur noire  donne  une  idée  de  mon  corps  brûlé  par 
1  amour,  apporte-moi  des  nouvelles  de  mon  infidèle. 
Tâche  de  le  trouver,  et  répète-lui  mes  paroles  in- 
inquiètes. Comment  pourrais-je  lui  écrire  une  lettre, 
le  papier  brûlerait,  enflammé  par  mes  soupirs  de 
feu,  et  serait  réduit  en  cendre.  Mon  calam  se  fen- 
drait comme  mon  cœur.  Va  donc,  ô  corbeau!  dire 


1  Allusion  aux  amours  mystiques  du  papillon  et  de  Ja  bougie. 

*  Pour  bien  comprendre  cette  allusion ,  il  faut  se  souvenir  que 
majnân  Myc£ ,  signifie  i  insensé  » ,  et  que  c'était  le  surnom  qu'on 
donnait  à  Gais,  l'amant  de  Laïla.  Sur  ces  amants  célèbres,  voyez 
le  Majnân  o  Laïla  de  Jâmî ,  traduit  en  français  par  M.  tie  Ghézy. 
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à  mon  bien-aimé  combien  est  injuste  l'indifférence 
dont  il  me  rend  victime.  Dis-lui  que,  s'il  est  fier 
de  sa  beauté,  je  puis,  à  juste  titre,  me  vanter  de 
la  mienne.  Fais-le  souvenir  de  son  ancienne  ten- 
dresse pour  moi.  L'absence  peut-elle  la  lui  avoir  lait 
oublier?  Mais  celui  qui  aime  véritablement  trouve 
du  charme  aux  peines  mêmes  de  l'amour». 

Pour  prouver  ce  quelle  avance,  Kanwaldah  rap- 
pelle que  les  amants  les  plus  célèbres  ont  été  vio- 
lemment contrariés  dans  leur  passion;  et  mêlant 
ici  f  amour  divin  à  l'amour  humain ,  conformément 
au  goût  oriental ,  le  poëte  rappelle  d'abord  Hallâj , 
qui  par  excès  d'amour  extatique  de  Dieu,  se  croyant 
Dieu  lui-même  et  s'annonçant  comme  tel,  subit 
joyeusement  la  mort  en  punition  de  ce  blasphème; 
Zalikhâ,  qui  aimait  Dieu  en  Joseph,  et  qui  supporta 
des  épreuves  bien  cruelles  avant  que  son  amour  fût 
couronné  du  succès;  Farhâd,  qui,  par  amour  pour 
Schîrîn,  grava,  au  péril  de  sa  vie,  les  inscriptions 
du  mont  Bésitân;  Rama ,  qui,  pour  l'amour  de  Sîta, 
entreprit  la  dangereuse  conquête  de  Ceylan;  Maj- 
nûn,  qui  fit  partager  à  Laïla  la  blessure  de  son  cœur; 
Nal  et  Daman,  Wâmic  et  Azrâ,  Manohar  et  Madh- 
malat,  dont  l'amour  tourmenta  la  vie  ;  enfin ,  la  prin- 
cesse Padmawati ,  qui ,  fidèle  à  sa  passion ,  finit  par 
posséder  Ratan. 

Selon  Kanwaldah,  les  hommes  ressentent  l'amour 
autant  que  les  femmes;  et  toutefois  ces  dernières  s'y 
livrent  avec  plus  d'abandon.  Pareille  au  papillon  qui 
se  brûle  pour  la  bougie,  la  Satî  se  brûle  sur  le  ca- 
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davre  de  son  mari.  Elle  manifeste  en  cette  circons- 
tance un  courage  contraire  à  sa  nature. 

Mais  baïçâkh  s'écoule ,  et  la  mauvaise  fortune  con- 
tinue à  poursuivre  Kanwaldah,  puisque  le  corbeau 
rie  revient  pas,  et  qu'elle  est  toujours  ainsi  sans  nou- 
velles de  celui  qu'elle  aime;  aussi  exprime-t-elle  la 
crainte  de  ne  plus  le  voir  qu'en  songe. 

Le  mois  de  jeth  (mai-juin)  arrive,  et  avec  ce  mois 
la  chaleur  se  fait  sentir  avec  force  ;  elle  est  telle  que 
le  ciel  semble  en  feu,  et  que  la  terre  est  brûlée. 
On  dirait  que  les  étoiles  tombent  en  étincelles,  et 
que  le  soleil  se  dissout  chaque  matin.  De  la  terre 
desséchée  la  poussière  s'élève;  le  vent  violent  qui 
la  pousse  est  effrayant;  c'est  un  tourbillon  enflammé 
qui  fatigue  les  voyageurs. 

Kanwaldah  est  importunée  et  abattue  par  cette 
excessive  chaleur;  elle  se  plaint  que  le  destin  semble 
faire  d'elle  le  but  de  ses  flèches,  et  elle  se  courbe 
tristement,  comme  un  arc,  vers  la  terre,  «0  ciel! 
s'écrie-t-elle ,  qui  m'a  donc  enlevé  mon  astre?  Qui 
me  tient  séparée  de  mon  charmant  époux?  Tout  ce 
que  j'ai  fait  jusqu'ici  pour  en  avoir  des  nouvelles 
n'a  eu  aucun  résultat.  Que  puis-je  inventer  encore? 
Chaque  mois  j'ai  envoyé  un  messager  ailé  ;  mais  onze 
mois  se  sont  écoulés  et  mon  bien-aimé  n'est  pas  re- 
venu. A  quel  nouvel  oiseau  dois-je  m  adresser  au- 
jourd'hui?» 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Kanwaldah  se  décide  à 
envoyer  à  la  recherche  de  son  mari  son  perroquet 
chéri.  Elle  le  conjure  de  ne  pas  l'oublier,  comme 
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le  merle  et  le  kokila;  elle  exprime  l'espoir  qu'il  sera 
plus  hardi  que  le  koyal ,  dont  le  cou  noir  annonce , 
selon  le  poëte,  la  timidité;  elle  se  flatte  qu'il  revien- 
dra, tandis  que  ni  la  bergeronnette,  ni  le  geai,  ni 
le  surkhâb,  ni  le  héron  ne  sont  revenus;  elle  désire 
qu'il  ne  soit  pas  changeant1  comme  la  colombe; 
elle  se  plaint  que  tous  les  oiseaux  quelle  a  envoyés 
comme  messagers  ont  manqué  aux  lois  de  la  fidélité , 
et  que  le  rossignol  lui-même  attend  sans  doute ,  pour 
revenir,  le  retour  du  printemps;  elle  espère  enfin 
que  son  perroquet  n'imitera- pas  non  plus  le  corbeau, 
qui  est  le  dernier  quelle  a  envoyé;  car,  dit  le  pro- 
verbe indien  :  a  II  n  y  a  pas  de  comparaison  à  établir 
entre  le  perroquet  et  le  corbeau  2  ». 

«  Cher  perroquet ,  lui  dit-elle  encore,  je  suis  mé- 
contente de  tous  les  oiseaux  que  j'ai  employés.  Quant 
à  toi,  que  j'ai  élevé  moi-même,  sois  le  digne  confi- 
dent de  ma  peine;  va  chercher  mon  bien-aimé,  qu'il 
soit  en  Arabie  ou  en  Perse ,  à  Samarcande  auprès 
d'une  rivale,  en  Grèce,  en  Ethiopie,  en  Chine5 ou 
en  Europe,  en  Badakhschan  ou  à  Ispahan.  Va  le 
chercher,  s'il  le  faut,  au  milieu  des  imams,  parmi 
les  martyrs  de  Karbala 4.  Fais-lui  connaître  ma  dou- 
leur, répète-lui  mes  plaintes.  Mais  ne  te  contente 
pas  de  lui  porter  mon  message,  ramène-le  moi. 

1  A  la  lettre  :  «  les  yeux  changeants  ». 

3  Proprement  en  €hine  et  Machine,  jj-o.1»*  v^a^;  les  deux 
mots  réunis  indiquent  toute  la  Chine. 

4  C'est-à-dire  de  Hucaïn  et  de  ses  compagnons,  qui  furent  tués 
en  ce  lieu  par  un  détachement  de  1  armée  d'Yazîd. 
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Réunis-moi  à  mon  bien-aimé;  rends  ainsi  mon  cœur 
verdoyant  comme  tes  ailes  ». 

Après  avoir  tenu  ce  langage,  Kanwaldah  ouvre  la 
cage  de  son  perroquet  ;  elle  le  fait  envoler,  et  l'oi- 
seau, en  prenant  son  vol,  rassure  qu'il  lui  ramènera 
son  époux. 

Kanwaldah  s'endort  pleine  d'espoir,  et  bientôt 
elle  rêve  que  son  mari  lui  est  rendu.  Elle  voit  en 
songe  qu'elle  lui  est  réunie  comme  Zalikhâ  à  Joseph, 
comme  Husn  à  Ischc  l.  A  son  réveil,  le  sourire 
épanouit  ses  lèvres,  sa  tristesse  se  dissipe;  elle  res- 
sent une  gaieté  pareille  à  celle  que  fait  éprouver  dans 
les  tavernes  la  fille  de  la  vigne2.  Elle  fait  part  à  ses 
amies  de  ce  rêve  charmant.  «J'ai  vu,  leur  dit-elle, 
ma  lune  à  travers  les  nuages.  Ce  songe  sera  véri- 
table comme  la  vraie  aurore  3.  Oui ,  mon  époux  re- 
viendra bientôt,  mon  cœurm'en  donne  l'assurance  ». 
Cependant  Kanwaldah  éprouve  des  sensations  de 
bon  augure  ;  elle  ressent  de  la  chaleur  à  son  œil 
droit,  et  son  œil  gauche 4  ne  cesse  de  clignoter  mal- 

1  Amants  célèbres  qui  sont  l'objet,  entre  autres,  d'un  roman 
persan  par  Ratibî ,  et  d'un  roman  bindoustani  par  Gulâm-i  Haîdar 
Izzat. 

1  UJi^.  Cette  expression  persane  est  la  traduction  de  l'expres- 
sion arabe  ^t—\\  cxîu. 

3  .oLo  A.^»-  On  la  distingue  de  la  fausse  aurore  ou  de  Yaurore 

menteuse,  q'^K*  a  ~»  .  Les  Orientaux  entendent  par  la  première 

l'aurore  proprement  dite ,  et  par  la  seconde  le  crépuscule  qui  la 
précède. 

4  Le  clignotement  de  l'œil  droit  est  au  contraire  un  signe  de 
mauvais  augure.  (Voyez  l'Histoire  de  la  littérature  bindouie  et  bin- 
doustanie,  t.  II,  p.  210.) 
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LA   BÉDOUINE. 

J'aime  une  fille  bédouine 
Qui  moud  la  myrrhe  en  sa  cabine , 
Et  qui  séduit  de  ses  deux  yeux 
Tout  cavalier  au  regard  dédaigneux. 

Quand  de  s'unir  à  moi  je  lui  fais  la  prière. 

Elle  répond  :  Mon  approche  est  amère  ; 

Laissons  notre  amitié  sur  le  pied  de  l'honneur  ; 

Et  si  Tardent  désir  tourmente  trop  ton  coeur, 

Passe  un  peu  plus  souvent  auprès  de  ma  chaumière. 

M  *«>•«  i 

refrain  LJly»  L>  ja  maoualia,  «ô  seigneurs!  •  désignant  ainsi  leurs 
maîtres,  de  là  le  nom  de  maoual.* 

Dans  un  nouvel  article  sur  les  formes  de  la  poésie  arabe ,  inséré 
dans  le  Journal  asiatique,  août-septembre  1849,  P*  *5o,  M.  de 
Hammer  donne  une  autre  origine  du  maoual.  Les  maoaali  tireraient 
leur  nom  des  affranchis  (maouali) ,  qui  les  chantaient  au  milieu  de 
leurs  travaux  champêtres. 

Le  mot  ci[y*>  pluriel  de  Y**,  «maître,  affranchi • ,  etc.  est  em- 
ployé comme  pluriel  de  JL*.  nom  de  la  romance  dont  il  est  ici 
question,  et  auquel  on  donne  aussi  pour  pluriel  j^yj**  Le  mot 
Jt^t,  qui  est  regardé  comme  un  singulier,  me  parait  être  le  plu- 
riel (JL*,  dont  leya  aura  été  retranché  dans  l'usage. 

On  remarque  dans  ce  maoual  que  le  mot  y» ,  servant  de  rime , 
est  répété  quatre  fois  et  dans  quatre  acceptions  différentes;  c'est  ce 
que  les  Arabes  appellent  ^*Ufi  ijXxjL  «assonance  complète •. 

1  Sur  le  mètre  oaafer  «abondant». 
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LA   FEMME. 

Que  de  maux  sur  la  terre  ont  affligé  ma  vue, 

Et  dont  la  femme  était  l'auteur  : 
A  la  femme  jamais  n'abandonne  ton  cœur, 

Du  ciel  fut-elle  descendue  ! 

J — ft-T*  j\ — i»  j\ — i* — "  J* J-*l 


'  s 


a* — 1 i&;  a* i  ii  j  I  *i 

LEILA. 

En  visitant  la  maison  de  LeiJa, 
Sur  chacun  de  ses  murs  je  pose  une  caresse  ; 
Ce  ne  sont  pas  les  murs  que  j'aime  avec  ivresse , 
Mais  celle  qui  demeure  là. 

if' 

1  Sur  le  mètre  ouafer. 
'  Sur  le  mètre  thaouil. 
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décider  cette  question  que  le  savant  orientaliste  qui 
a  pénétré  avec  tant  de  bonheur  dans  les  mystères 
de  la  poésie  orientale  et  su  rendre  si  poétiques  ses 
traductions  des  poètes  arabes.  Son  opinion  sur  iïm- 
possibilité  de  traduire  en  vers  les  poésies  orientales 
ne  doit  donc  point  étonner,  et  il  est  bien  difficile 
de  ne  point  la  partager.  Outre  l'assujettisse  ment  à 
la  mesure  et  à  la  rime,  la  poésie  est  soumise  à  un 
certain  choix  délicat  d'expressions  qui  lui  permet 
rarement  de  rendre  d  une  manière  exacte  et  fidèle 
la  pensée  de  l'auteiir  que  l'on  traduit.  La  prose ,  au 
contraire,  dégagée  d  entraves,  libre  dans  ses  allures, 
peut  se  plier  à  toutes  les  exigences  dune  traduc- 
tion littérale.  On  pourra  regretter  quelquefois  que 
les  teintes  un  peu  pâles  de  la  prose  ne  reflètent 
pas  tout  l'éclat  des  couleurs  si  animées  de  la  poésie 
orientale,  mais  elle  parviendra  toujours  à  rendre 
ou  à  faliré  sentir  toute§  les  beautés  de  l'original;  et 
comme  c'est  là  le  but  essentiel  d  une  traduction ,  il 
est  vrai  de  dire  qu'il  est  mieux,  en  général,  de  tra- 
duire en  prose  qu'en  vers.  Cette  opinion  est  sur- 
tout rigoureusement  vraie  à  l'égard  des  poèmes  de 
iëtiguè:  httleinë,  tels;que  ceui  d'Omar  ibri  Faredh, 
d^  Ghaàfafo ,  dans  lesquels  ïa  pensée  se  moiilre  par- 
fois si  stfbtile  qu'elle  est  insaisissable,  si  énergique  - 
riient  locale  qu'aucun  tèrtne'  étrahgefr  ne  semble 
jkmvoir  eii  traduire  l'originalité.  Mais  en  est-il  de 
même  de  ces  petites  pièces  de  poésie  connues  sous 
le  nom  de  maoual,  kaouma,  ete.  qui,  renfermées 
dans  les  bornes  d'une  seule  strophe»  n'en  offrent 
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pas  moins  un  sens  complet  d'autant  plus  facile ,  à 
saisir  que  les  sujets  qui  y  sont  représentés  sont 
pris  dans  ce  livre  ouvert  à  tous,  connu  de  tous,  te 
livre  du  gœur  humain?  «Ce  sont»  dit  M.  Âgoub, 
tout  autant  de  petits  tableaux,  esquissés  sans  art, 
souvent  avec  négligence,  mais  où  respire  toute  la 
naïveté  d#$  poésies  primitives.  Un  souvenir,  une 
plainte,  un  message,  un  désir,  quelquefois  une  $im- 
ple  pensée  suffit  au  sujet  d'un  maoaal  »  À  mon  avis, 
ces  petites  poésies  pourraient  être  traduites  en  vers, 
lion  pas,  toute§  *  car  il  en  est  un  certain  nombre 
qui  seraient  toujours  absolument  réfractaires  à  la 
poésie  française;  mais  il  en  est  aussi  beaucoup  qui 
se  prêteraient,  selon  moi,  sans  trop  de  difficultés  à 
revêtir  la  forme  poétique  de  notre  langue. 

Les  petites  pièces  que  j'ai  essayé  de  traduire  en 
vers  sont  sans  nom  d'auteur,  elles  m'ont  été  com- 
muniquées' par  un  Arabe  du  Liban,  M.  Abd-allah 
Asmar,  mon  excellent  ami,  qui  joint  à  Une  connais- 
sance approfondie  de  sa  langue  une  mémoire  pro- 
digieuse. Amoureux  passionné  de  Ja  poésie,  il  me 
récitait,  dans  nos  entretiens,  quelques-unes  de  ces 
mille  pièces  de  vers  gravées  dans  son  souvenir,  et 
dont  il  lui  était  bien  diiïicile  d'indiquer  l'origine,  les 
tenant  quelques-unes  peut-être  des  poètes  modernes 
Naçri  Ettàrabolsi,  Mikhaïl  El-Bahri,  Fares  Echchou 
diaq,  et  la  plupart  de  la  tradition  populaire.  A  me- 
sure qu'il  me  racontait  ses  réminiscences  poétiques, 
je  les  transcrivais,  et,  sous  l'influence  du  charme 
qu'il  y ,  trouvait  et  qu'il  savait  me  communiquer, 
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j'essayais  de  lés  traduire  en  vers  français.  Je  voulais 
obtenir  une  traduction  qui  ne  fût  pas  seulement 
littérale,  fidèle,  mais  qui  rendît  aussi  la  grâce,  la 
naïveté,  la  finesse  et  quelquefois  même  les  jeux  de 
mots  de  l'original.  Or  c'était  là  une  grande  difficulté  ; 
ai-je  besoin  de  dire  que  je  ne  l'ai  pas  surmontée? 
J'ai  essayé  pourtant  :  un  autre  pltis  habile  réussira, 
et  nous  pourrons  un  jour  posséder  une  anthologie 
en  vers  français  d'ezdjals,  kaoamas,  doabeïts,  et  sur- 
tout de  ces  maouak,  chants  populaires  éclos  au  vent 
du  désert ,  et  derniers  reflets  du  génie  poétique  qui 
illustra  les  poètes  bédouins  du  paganisme. 

(i)  k*v  lj$3s  & 

C— À— **M   S       ■»  »    (*+  yK  ^jy   Ç^J* 3 
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UNE    RODE  DE   JARDIN. 

Dans  ce  parterre  en  fleurs  voyez-vous  cette  roue  ? 
Elle  était  autrefois  la  branche  qui  se  joue, 

1  Sur  le  mètre  thaouil  «allongé t. 

'  Le  poète  décrit  la  roue  d'un  noria,  jadis  branche  d'arbre,  au- 
jourd'hui transformée  en  roue,  et  dont  les  godets  épanchant  leurs 
eaux  sont  comparés  à  des  yeux  qui  versent  des  pleurs.  L'idée  qui 
a  présidé  à  la  composition  de  ces  vers  se  retrouve  délicieusement 


OCTOBRE   1850.  333 

Qui  se  balance  aux  bras  du  zéphyr  amoureux. 
Lorsque  la  main  du  temps  l'eut  ravie  à  ses  jeux, 
Elle  se  ressouvint  des  doux  moments  d'ivresse 
Si  vite,  hélas  !  passés  dans  les  bosquets  fleuris  : 
Elle  n'est  maintenant  que  des  yeux  attendris, 
Qui  répandent  des  pleurs  sur  sa  belle  jeunesse, 

^S  <J-^(Pi — "SS  c* — ^4-* 

développée  dans  un  conte  des  Mille  et  une  nuits,  que  mon  ami 
M.  Combarel  et  M.  Armand  Durantin  ont  publié.  J'en  transcris  ce 
passage  : 

«La  chanteuse  regarda  Nour-eddin,  prit  le  luth  entre  ses  bras  et 
commença  d'en  toucher  les  cordes  avec  une  grâce  infinie.  Il  sem- 
blait aux  auditeurs  que  ce  luth  avait  une  âme,  et  qu'il  souffrait; 
une  voix ,  et  qu'il  parlait.  Il  gémissait  sur  son  existence  passée  ;  il 
se  rappelait  les  eaux  qui  avaient  baigné  ses  pieds,  le  terrain  sur 
lequel  il  était  né,  les  ébénistes  qui  l'avaient  travaillé,  les  peintres 
qui  l'avaient  orné,  les  marchands  qui  avaient  trafiqué  de  lui,  et  les 
navires  à  bord  desquels  il  avait  navigué.  Ces  pensées  étaient  entre- 
mêlées de  cris,  de  plaintes,  de  sanglots,  de  douleurs  contenues,  de 
soudaines  explosions  ;  il  s'écriait  avec  désespoir  : 

c Jadis  j'étais  l'arbre  hospitalier  des  rossignols,* ils  étaient  mes 
«  favoris,  et  j'étendais,  pour  les  abriter,  mes  rameaux  au  vert  feuillage. 
«Chaque  soir  ils  gazouillaient  leurs  chants  harmonieux,  je  les  étu- 
«diais  avec  ravissement,  et  voilà  comment  j'ai  appris  à  exhaler  mes 
«plaintes.!  (Journal  L'Ordre,  27  mai  1849*) 

1  Sur  le  mètre  baçith  «étendu *. 
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LA    CRAINTE    DE    LA    MEDISANCE. 

Du  jaloux  qui  médit  redoutant  la  morsure, 
Elle  n'a  pas  osé  venir  me  visiter. 

Trois  choses  ont  dû  l'arrêter  : 

L'éclat  de  son  front,  le  murmure 
De  ses  joyaux,  et  puis  l'ambre  odorant 

Imprégné  dans  son  vêtement. 
Or  supposez,  du  pendant  de  sa  manche, 

Qu'elle  eût  pu  recouvrir  son  front, 
Qu'elle  ôtat  ses  bijoux.  Quel  moyen  aurait-on 
De  masquer  de  son  sein  l'arôme  qui  s'épanche  ? 


1  Ces  vers  offrent  un  exemple  de  la  figure  de  rhétorique  appelée 
ySj*  Jp  «  rouler  »  et  «  dérouler  i.  Dans  cet  exemple,  la  première  partie 

de  la  figure,  appelée  ^JJ,  est  exprimée  sommairement  :  «trois  cho- 
ses ont  du  l'arrêter  i .  Dans  la  seconde  partie,  appelée  yKi ,  on  déve- 
loppe ce  qui  était  enveloppé  dans  la  première  t  «  l'éclat  de  son  front, 
le  murmure  de  ses  joyaux,  l'ambre  odorants.  Voici  nn  autre  exem- 
ple de  cette  figure  : 

La  rose  et  le  myrte  (^J  )  représentent  sa  joue  et  son  idhar 
(  *&i).  Voir  sur  cette  figure  les.  détails  que  donne  M.  Garcin  de 
Tassy  dans  sa  Rhétorique  des  nation^  musulmanes  t  Journal  asiatique, 
août-septembre  i846,  p.  io4;  Hariri,  p.  332  et  565,  ainsi  que  la 
traduction  de  la  xxxe  mahama  par  M.  Cherbonneau ,  Journal  asiat. 
septembre  et  octobre  i845. 

5  Sur  le  mètre  ramel  «rapide». 
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(S*—*  CX— 4^-J»    là    ^        A  dfr    (j-»   cK=» 
L'AURORE. 

Levons-nous,  profitons  des  moments  de  l'aurore, 
Avant  qu'un  souffle  humain  ne  vienne  les  souiller  : 
Sur  les  rameaux  fleuris  des  arbres  qu'elle  dore, 
Entends  ces  tourtereaux  à  l'envi  gazouiller. 
Est  insensé  qui  perd  cette  heure  ou  tout  s'adore  ! 


1  Le  mètre  de  ce  maouai- est  le  baçùh.  On  doit  lire  le  maoual 
selon  la  prononciation  vulgaire  ;  aussi  le  rhythme  m  a-t-il  obligé 
•quelquefois  à  remplacer  les  désinences  par  des  soukoun  ;  dans  d'au- 
tres cas,  et  pour  rendre  la  scansion  plus  sensible ,  j'ai  dû  employer 
des  motions  qui  en  arabe  vulgaire  ne  sont  pas  usitées.  Sur  l'origine 
ée  ce  chant  populaire,  je  citerai  un  passage  d'un  article  sur  dix 
formes  de  vérification  arabe,  publié  par  le  savant  M.  de  Hammer 
dans  le  Journal  asiatique  en  août  s8&$,  p.  168  :  «Les  premiers  in- 
venteurs des  maouali  furent  les  habitants  de  Wasith  ;  ces  pièces  de 
vers  sont  du  mètre  baçith.  Us  chantèrent  sur  ce  mètre  l'amour  et 
des  panégyriques,  selon  les  règles  de  la  poésie  régulièrement  me- 
surée, mais  facile  à  retenir.  Les  habitants  de  Wasith  renseignèrent 
à  leurs  esclaves,  qui  chantèrent  ces'  romance* dans  les  btis.de  pal- 
miers et  le  long  des  irrigations ,  finissant  chaque  strophe  avec  le 
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LA    BÉDOUINE. 

Tairne  une  fille  bédouine 
Qui  moud  la  myrrhe  en  sa  cabine. 
Et  qui  séduit  de  ses  deux  yeux 
Tout  cavalier  au  regard  dédaigneux. 

Quand  de  s'unir  à  moi  je  lui  fais  la  prière. 

Elle  répond  :  Mon  approche  est  amère  ; 

Laissons  notre  amitié  sur  le  pied  de  l'honneur  ; 

Et  si  Tardent  désir  tourmente  trop  ton  cœur, 

Passe  un  peu  plus  souvent  auprès  de  ma  chaumière. 

(»)  *b«*M    t 

refrain  LjL*  L  ja  maoaalia,  «ô  seigneurs!  ■  désignant  ainsi  leurs 
maîtres ,  de  là  le  nom  de  maoual.  » 

Dans  un  nouvel  article  sur  les  formes  de  la  poésie  arabe,  inséré 
dans  le  Journal  asiatique,  août-septembre  1849,  P*  a^o,  M.  de 
Hammer  donne  une  autre  origine  du  maoual.  Les  maouali  tireraient 
leur  nom  des  affranchis  (maouali) ,  qui  les  chantaient  au  milieu  de 
leurs  travaux  champêtres. 

Le  mot  <jL"  pluriel  de  Y*»,  «maître,  affranchi » ,  etc.  est  em- 
ployé comme  pluriel  de  j  L*,  nom  de  la  romance  dont  il  est  ici 
question,  et  auquel  on  donne  aussi  pour  pluriel  j^yy*  Le  mot 
Jl^t,  qui  est  regardé  comme  un  singulier,  me  paraît  être  le  plu- 
riel (J [y9*  dont  le ya  aura  été  retranché  dans  l'usage. 

On  remarque  dans  ce  maoual  que  le  mot  y» ,  servant  de  rime , 
est  répété  quatre  fois  et  dans  quatre  acceptions  différentes;  c'est  ce 
que  les  Arabes  appellent  ^Jjj\  ij^M  «assonance  complète». 

1  Sur  le  mètre  ouafer  «abondant». 
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*\       m   h       II   m— — «  ^^^i^  Qi        *  ^"itj 

<£ — rt  0  ^    ?  ^  k_»  JJ UJ 

*i — «u»   ii  (:r_*  ^  j^  gju  £3 

LA   FEMME. 

Que  de  maux  sur  la  terre  ont  affligé  ma  vue, 

Et  dont  la  femme  était  l'auteur  : 
A  la  femme  jamais  n'abandonne  ton  cœur, 

Du  ciel  Ait-elle  descendue  ! 

(•)  j*j  & 

J *-tV **  J^— ** "   J-*J-*' 

(Si         *        *    M         *         ?'"  jW,JsJ'   4-**"   *"•> 

jl-4* Il   0   *H«»   ^  4^-i  (j^aJ^ 

LEILA. 

En  visitant  la  maison  de  LeiJa, 
Sur  chacun  de  ses  murs  je  pose  une  caresse  ; 
Ce  ne  sont  pas  les  murs  que  j'aime  avec  ivresse , 
Mais  celle  qui  demeure  là. 

<  ■     -J  '      * 


1  Sur  le  mètre  ouafer. 
'  Sur  le  mètre  thaouil. 
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LEILA. 

J'étais  fou  de  Leila  la  brune1, 
(liais  d'un  autre  elle  raffolait. 
Des  Bédouines  j'en  sais  une 
Folle  de  moi ,  mais  pour  moi  sans  attrait. 

(3)  4-^1 — *ajJf  a^—*  l]yL  Jl^I  Jjj^ 

*  >  •      ?  .  -*.^*^.       ->  °      '.  ' 

^*, — tW  J«x à*U  a»I  à — so^-ûU 

^^_^U  Ujjf  A XJ?.)  J^_x Js?  6W  (4) 

DUE  VICTIME  DE  L'AMOUR. 

Est-ce  un  chagrin  qui  me  dévore  ? 
Un  sort  cruel  tombé  sur  moi  ? 
Je  meurs ,  hélas  !  tué  par  toi  ; 
Ta  flèche  est  au  cœur  qui  t'adore  : 

1  J^  signifie  «  obscure ,  noire  » ,  ce  qui  m'a  para  justifier  l'épi - 
thète  de  brune,  dont  je  me  suis  servi,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
le  texte. 

'  Autre  maoucd  sur  le  mètre  baçith. 

3  Dans  cet  hémistiche ,  le  rhythme  du  dernier  pied  est  vicieux  : 
en  générai,  les  maouals  ne  sont  pas  assujettis  à  une  grande  régula- 
rité métrique.  ^ 

K  ijljËest  pour^Lkf.  Le  #u  explétif  est  employé  à  l'aoriste, 
en  Syrie,  et  en  Egypte,  dans  la  conversation  et  le  style  familier. 
Cette  lettre  se  place  devant  toutes  les  personnes  de  l'aoriste,  à  l'ex- 
ception de  la  première  personne  du  pluriel,  devant  laquelle  on 
met  un  ^ . 
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Ceints  de  noirs  bandeau*,  mes  parents 
Viendront  vers  toi,  pleins  de  tristesse; 
Au  nom  du  ciel  et  de  notre  tendresse 
Fais  descendre  la  paix  sur  eux  ; 
Car  je  crains  qu'ils  ne  te  maudissent 
Et  qu'un  jour  leurs  funestes  vœux 
Pour  ton  malheur  ne  s'accomplissent. 

»  *    ï  J 


.  *  t  ' 


L'AMI    FID&LE. 

La  route  qui  conduit  vers  un  ami  fidèle, 

Indiquez-la  moi,  s'il  vous  plaît? 
On  me  répond  :  Il  n'en  est  pas  de  telle  ; 

Si  par  le  destin ,  il  se  fait 
Que  tu  trouves  cet  homme  honnête  dans  ta  ronde. 
Retiens-le  bien  par  le  pan  de  l'habit  : 

Un  homme  de  cet  acabit 

Est  chose  rare  dans  ce  monde. 


(a)iU^Jl  £ 


g    »«Jfl     W  Si)  tel  il^_^ 


1  Sur  ie  înétre  ouafer. 
3  Sur  le  mètre  ramei. 
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5-^  ^^4  ^  4*u  ***j 


L'AMOUR. 


A  son  début  l'amour  n'est  qu'un  amusement, 

Puis  c'est  un  désir  qui  progresse 
A  mesure  que  croît  l'audace  de  l'amant  : 

Mais  quelque  haut  que  soit  son  rang, 
L'amoureux  est  toujours  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 

(a)JI fc  <X alJ^ûJJ   AS^jJl   &****  «Xj 

V  ••  J  0  0 


L'ADVERSITE. 

Je  me  suis  vu  d'une  haute  fortune 
Dans  la  détresse  un  jour  précipité. 
Les  amis  sur  lesquels,  hélas!  j'avais  compté 
Comme  sur  un  trésor,  ont  fui  mon  infortune. 
Le  sort  m'a  jeté  de  bien  haut 
Dans  un  abîme  de  misère. 
Mais,  ô  destin,  à  ton  injuste  assaut 

1  Sur  le  mètre  baçith. 

'  Dans  cet  hémistiche,  «vj*y*.jjf  est  pour  aJùJ*^  c5  jJt;  cette 
contraction  se  rencontre  rarement  dans  la  poésie. 
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J'opposerai  la  patience  amère. 
Le  bouc  ne  peut  pas  ébrécher 
Avec  ses  cornes  le  rocher. 

(i)  <*yëa*  i 

0  •  £  S     »  ^     J  s    '     s    s<*  , 


W         •  'S       -        "O      +       +     '  *>    j         ~ 


LA    LETTRE. 

Une  lettre  în  arrive,  hélas  1  j'étais  atteint 

De  la  cruelle  maladie 
Qui  consume  un  amant  loin  de  sa  tendre  amie. 

Les  traits  qu'avait  tracés  sa  main 
M'ont  guéri.  Qu'eussent  fait  les  traits  de  l'écrivain  ! 

(a)WjJli     ; 


(3)  S      «>»  ^1  ^c  v^ ^1   ^UU 

1  Sur  le  mètre  kamel  •  parfait». 

*  Sur  le  mètre  ouafer. 

3  L'auteur  de  ces  vers  est  le  P.  Nicolas ,  JLii  c$  y%*"  »  prêtre 
maronite,  auteur  d'un  diwan  très-estimé  en  Syrie.  Dans  la  bouche 
d'un  prêtre ,  on  conçoit  ce  profond  mépris  du  monde. 
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LE    MONDE. 

Dans  leur  ignorance  profonde 
De  la  vanité  de  ce  monde 
Abject ,  vil ,  ignominieux , 
Et  qui  paraît  grand,  illustre  à  leurs  yeux. 
Les  misérables  fils  de  l'homme 
Toujours  avides  de  ses  biens, 
S'y  jettent  et  s'y  battent  comme 
Sur  une  charogne,  des  chiens. 

Jï  wil a— -*  A ^  ^L— *  y\jJU)  jk3\j 

s  c«Jtâ>  à£  dJUU         ^UUt  ojj  ^5,  ^ 

•   .         *  \. 

EHTAPHE. 

O  toi  qui  visites  ma  tombe. 
Près  d'elle  repose  tin  instant; 

Et  par  pitié  que  de  ta  bouche  tombe 
Une  sourate*  du  Koran.  — 

Ainsi  que  toi,  dans  ma  carrière, 

Que  de  tombeaux  ont  arrêté  mes  pas  ! 
Sur  de  longs  jours  ne  compte  pas. 
Le  monde  est  une  ombre  légère. 

1  Ces  vers  sont  de  la  5*  espèce  du  mètre  ramel,  composé  du  pied 
^jOUU  répété  cpiftre  fokç  cette  espèce  est  très-*are» 
*  Sur  le  mètre  ouafer, 
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Jl—a Ut  *<x — ^Uj^jJI  uL^jvi 


LA   VIE. 

Un  homme  arrive  à  soixante  ans  : 
Les  nuits  ont  pris  la  moitié  de  son  temps  ; 

Il  passe  quinze  ans  dans  l'enfance, 

Ne  sachant  pas  la  différence 

De  sa  droite  à  sa  gauche.  Enfin , 
Restent  quinze  ans  dont  la  moitié  revient 

Au  chagrin,  à  la  maladie, 

Ainsi  se  dissipe  la  vie. 

^  <  ..'    S$   '<'         .,       ftp   lu         '*•    >     ' 


5 


•     •   • 


1  Sur  le  mètre  ouafer. 

*  Ces  vers  m'ont  paru  être  l'apostrophe  d'un  berger  à  un  loup 
qui,  nourri  dès  son  jeune  âge  par  une  brebis,  la  dévore,  devenu 
grand.  C'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée  de  compléter  la  pensée  de  l'au- 
teur dans  le  cadre  d'une  petite  fable. 
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L?*  LOUVETEAU. 

Un  berger  prit  un  louveteau 
Qu'il  éleva  dans  un  troupeau 
De  brebis,  lui  donnant  l'une  d'elles  pour  mère. 
Le  petit  loup  devenu  grand, 
Dévora  la  brebis.  Méchant, 
Qui  donc  t apprit  qu'un  loup  était  ton  père, 
Lui  dit  le  pâtre,  6  toi  qui  n'as  tété 
Qu'une  brebis ,  et  n'as  été 
Au  pâturage  qu'avec  elle  ? 
Lorsque  la  nature  est  cruelle, 
L'éducation  ni  le  lait 
Ne  l'adoucissent  :  rien  n'y  fait. 


SUR  LE  SOCIALISME  EN  ORIENT. 


Il  m'est  tombé  entre  les  mains  une  feuille  poli- 
tique allemande,  laquelle,  d'après  l'Histoire  des  ca- 
lifes par  l'abbé  de  Marigny  \  citait  une  espèce  de 
socialisme  sous  le  règne  du  calife  Hadi ,  et  le  Con- 
seiller du  peuple  par  M.  de  Lamartine,  qui  parle 
(p.  2  7  )  d'un  accès  de  socialisme ,  quelque  temps  après 
Mahomet,  dans  les  montagnes  de  Tauris.  Ne  me  rap- 
pelant aqcun  passage  qui  viendrait  à  f  appui  de  ces 
assertions,  j'ai  feuilleté  la  demi-donzaine  d'histoires 

1  Histoire  des  Arabes  sous  le  gomoemement  des  califes.  Pari»,  17S0. 
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du  califat  en  langues  européennes l  et  la  demi-dou- 
zaine de  manuscrits  orientaux2  qui  sofnt  à  ma  dis- 
position (trois  persans,  deux  turcs  et  un  arabe), 
sans  rien  trouver  qui  pût  autoriser  l'existence  du 
socialisme  du  temps  du  calife  Hadi  et  moins  encore 
quelque  temps  après  Mahomet,  dans  les  montagnes 
de  Tauris.  Marigny  parle  seulement  des  esprits  forts 
(Zendics)  qu'il  appelle  Zendiens  et  qu'il  confond  avec 
les  Albigeois. 

La  doctrine  du  socialisme  ne  s'est  développée 
dans  toute  son  étendue  qu'une  seule  fois  en  Orient, 
non  pas  du  temps  de  l'Islam,  mais  un  siècle  avant 
Mahomet,  sous  le  règne  .du  roi  persan  Kobad,  par 
le  grand  socialiste  Mazdec,  successeur  de  Mânes. 
Voici  quelle  était  sa  doctrine,  d'après  Thabari  (texte 
de  la  traduction  turque  imprimée  à  Constantinople , 
l'an  1 260,  en  cinq  volumes  in-folio,  t.  III,  p.  76). 

«  Vers  la  fin  du  règne  de  Kobad,  sortit  de  la  ville 
de  Nisa,  en  Khorasan,  Mazdec,  le  Zendic  (l'esprit 
fort),  qui  prétendit  être  prophète.  Il  établit,  d'après 
Ja  religion  des  Mages,  l'adoration  du  feu  et  le  ma- 
riage des  mères  avec  leurs  fils,  des  pères  avec  leurs 
filles  et  des  frères  avec  leurs  sœurs.  Il  enseigna  qu'il 
n'y  avait  point  de  propriété  au  monde  et  que  Dieu 

1  En  latin,  celles  d'Aboulfarag  et  d'Erpénius;  en  français,  par 
Marigny,  en  italien,  par  Rampoldi;  en  anglais,  par  Price;  en  alle- 
mand, par  Weil. 

*  En  persan ,  les  histoires  de  Mirkhond ,  de  Khondemir  et  le 
Tarikki  guzidé;  en  turc,  le  Gulcheni  khoulefa,  le  Gulchen  maarif  (im- 
primés l'un  et  l'autre  à  Constantinople);  et  en  arabe,  le  Tarikhi 
khoulefa,  par  Soyoutbi. 

xvi.  a3 
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en  est  Tunique  propriétaire,  qu'il  n'y  a  point  de 
mariage,  que  Dieu  a  créé  le  monde  pour  les  fils 
d'Adam,  que  tout  est  commun  et  que  chacun  y 
a  le  même  droit;  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire  : 
C'est  ma  propriété,  c'est  ma  femme,  ma  fille  ou 
mon  fils;  que  personne  n'a  aucun  droit  quelconque 
à  posséder  de  l'argent,  du  bétail,  des  femmes,  des 
garçons  ou  des  filles;  qu'il  n'est  pas  permis  que  l'un 
ait  plus  de  bien ,  plus  de  bétail  que  l'autre  ;  que  tout 
oe  qu'on  a  doit  être  en  commun.  Cette  nouvelle 
loi  arrangea  très-fort  tous  les  vauriens,  vagabonds, 
joueurs  et  soldats  de  levée ,  qui  tous  se  joignirent  à 
Mazdec  et  déclarèrent  embrasser  sa  doctrine.  En 
peu  de  temps,  il  acquit  un  grand  renom  et  une 
foule  de  partisans.  A  la  fin,  Kobad  (le  roi)  fit  ap- 
peler Mazdec  devant  lui  et  lui  demanda  des  ren- 
seignements sur  sa  doctrine.  Mazdec,  qui  était  un 
homme  de  douces  paroles ,  finit  par  persuader  le  roi , 
si  bien  qu'il  se  convertit  à  sa  doctrine.  La  conversion 
du  roi  donna  des  forces  à  Mazdec,  lequel ,  jusque-là , 
n'avait  pas  osé  prêcher  sa  doctrine  en  public;  il  la 
propagea  publiquement,  depuis  que  Kobad  s'était 
déclaré  en  sa  faveur.  Les  gueux  et  les  misérables 
prirent  le  dessus;  ils  commencèrent  par  prendre  aux 
passants  leur  argent  et  leur  bétail ,  puis  les  femmes 
et  les  filles  qui  leur  plaisaient,  sans  que  quelqu'un 
eût  osé  dire  :  c'est  ma  femme,  ma  fille,  ma  sœur,  ma 
mère  ou  mon  fils.  Les  femmes  se  mêlèrent  à  leurs 
fils,  chacun  vécut  au  gré  de  ses  désirs;  le  jour  des 
impies  et  des  scélérats  était  venu.  Les  dupes  de 
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Mazdec  s'emparèrent  de  Kobad  et  empêchèrent  Tac- 
ces  de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  parti  et 
eussent  pu  informer  le  roi  du  véritable  état  des 
choses.  Il  en  arriva  que  les  mères  ne  reconnurent 
plus  leurs  fils,  les  filles  leurs  mères.  Les  croyants, 
les  pieux,  les  savants  restèrent  interdits  ;  ils  ne  surent 
plus  quoi  faire.  » 

V3J*  <&~A*ir*J*j  (ù&*2  &»^3  <MU*  **fo  &**&» 

l^w  L  Jlc>  jO^JSc*  Wy  ^  j^Ij  •«*->'  (jM**  *&+*»kXj* 

*££a$  JU  ^-fyS^  <$ijl  «*L)  JU  oU^jp  ^Js>*  j<*J>j-?! 

*S*y*  t^uJé  (S4>Jé  {Jiy±>  oJsJ^U  ^Vj«>J^t^  djJjOjlj 
^«X-A^l  AÂAfw  ti):>Ui  J,^*n  ^  ^dJ  ^«xJjJ  CXÊ^F  vj,^^ 
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à*y*  &*jyoj*±.  U4>aJ^3  u«x*JU-  <^^*V  S*y 

oJifj  ^«X^t  AJUn^A  ^bl   &*  *l<£  4^>^  (j**^  •aW* 
jWk'  (^^  (J?^  Ifl  ^«XJ&y»  <àsy  y****»  yi  iS^3^ 

j#  (^^Jjï  aK^ô^jjJI  <***»!»  <$>*>  4tf*  ey^^^ 
JjAjL^  ^  <£«xJjl  jJsît  A**^U»t  A,»  <£jW^  .'I  i  a  tfi'^ri 
jX^jJ^I   AK^-Û  ^*3jy  j_*djjd^  olwdL  ^Jlfc.  A^-f^3 

Voilà  le  socialisme  dans  toute  sa  hideuse  fan- 
tasmagorie et  ses  suites  funestes.  Dans  le  temps  de 
l'islamisme,  la  doctrine  des  assassins  et  de  leurs  pré- 
décesseurs ,  les  Khourremyé,  c  est-à-dire  «  les  joyeux  » , 
enseigna  bien  comme  point  fondamental  de  ne  rien 
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croire  et  de  tout  se  permettre;  mais  c'était  la  doctrine 
des  initiés  :  les  partisans  eux-mêmes  de  Babek ,  qui 
leva  l'étendard  de  la  révolte,  sous  le  calife  Mamoun, 
n'allèrent  pas  plus  loin  que  la  doctrine  des  Mages, 
qui  déclaraient  légitimes  les  mariages  entre  les  plus 
proches  parents;  il  n'y  était  question  ni  de  l'abo- 
lition de  la  propriété,  ni  de  la  communauté  des 
biens. 

Il  y  aurait  plus  de  raison  d'être  surpris  que  M.  de 
Lamartine  eût  retrouvé. le  socialisme,  quelque  temps 
après  Mahomet,  dans  les  montagnes  du  Tauris,  si, 
dans  le  même  ouvrage  (page  1 56),  on  ne  lisait  pas 
upe  assertion  bien  plus  extraordinaire,  à  propos  du 
socialisme  romain  :  «  Eh  bien ,  lisez  Salluste ,  au  sujet 
du  socialisme  romain;  »  suit  une  page  et  demie, 
marquée  avec  des  guillemets,  d'un  passage  prétendu 
de  Salluste,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  Salluste,  ni 
dans  Tite-Live,  ni  dans  Plutarque,  ni  dans  Gicéron  ; 
il  est  permis  de  le  regarder  comme  une  réminis- 
cence d'une  mémoire  infidèle,  à  moins  que  M.  de 
Lamartine  n'indique  l'ouvrage  classique  où  il  a  puisé 
ce  passage  prétendu  de  Salluste. 

Hammer-Purgstall. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  SEPTEMBRE  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Des  lettres  relatives  à  l'expédition  du  Journal  asiatique 
sont  renvoyées  à  l'Agent  de  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M*.  Norton-Shaw ,  se- 
crétaire de  la  Société  royale  géographique  de  Londres ,  dans 
laquelle  cette  Société  remercie  la  Société  asiatique  de  l'envoi 
du  tome  XIV  du  Journal  asiatique. 

Lal  Singh,  lieutenant -colonel  à  l'armée  du  Népal,  est 
présenté  par  MM.  le  marquis  A.  de  Germon  t-Tonnerre  et 
Garcin  de  Tassy ,  et  nommé  membre  de  la  Société. 

M.  Cherbonneau  lit  un  précis  historique  sur  la  dynastie 
de  Beni-Djellab  t  régnant  à  Toughourt. 

M.  Dugat  lit  une  traduction  de  la  quarante -neuvième 
séance  de  Hariri,  intitulée  :  Les  Bohémiens,  ou  le  Testament 
cTAbou-Zeïd. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS   A    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  Fauteur.  Notices  des  Monuments  exposés  dans  la  salle 
des  antiquités  américaines  (Mexique  et  Pérou)  au  Musée  du 
Louvre,  par  Adrien  de  Longpérier.  Paris,  i85o,  in-8°. 
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Par  Fauteur.  Sepiem  Moallakat  carmina  antiquissimaArabum 
textum  adjidem  optimorum  codicum  et  editionum  recensait  scho- 
lia  editionis  Càlcut  etc.  etc.  adjecit  D.  Fr.  Aug.  Arnold. 
'Lipsiae,  i85o,  in-4°. 

Par  l'auteur.  Recherches  analytiques  sur  les  Inscriptions  cu- 
néiformes du  système  médique,  par  M.  de  Saulgy.  (Extrait  du 
Journal  asiatique.)  Paris,  i85o. 

Par  l'auteur.  Anecdote  des  croisades,  texte  et  traduction  par 
M.  Varsy  (de  Marseille).  Extrait  du  Journal  asiatique,  i$5o. 

Renseignements  pour  servir  à  l'histoire  contemporaine  de  Vem- 
pire  Ottoman,  par  un  membre  du  corps  dû  drogmanat  dans 
le  Levant.  Extrait  de  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  septembre1 
i85o,  in-8°. 

Par  l'éditeur,  le  docteur  Albrecht  Weber.  Indische  studien. 
HP  cabier,  i85o. 

Journal  des  Savants,  cahiers  de  juillet  et  d'août. 

Par  la  Société  de  Géographie.  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie,  n°  79. 

Par  la  Société  de  Géographie  de  Londres.  La  F'  partie  du 
-  XX'  volume  du  Journal  de  la  Société  royale  de  Géographie. 

Trois  numéros  du  Mobacher,  en  arabe  et  en  français. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

Le  savant  capitaine  T.  J.  Newbold,  assistant  du  résident 
d'Haiderfcad ,  est  mort  à  Mahabaleswara  (  en  Béjapour)  le 
2  juin  de  cette  année.  Il  était  habile  en  géologie  et  en  géo- 
graphie, et  on  lui  doit,  sur  ces  matières,  plusieurs  travaux 
estimés.  11  était  aussi  versé  dans  la  philologie  ;  et  les  langues 
de  l'Inde  lui  étaient  familières.  Les  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique peuvent  se  rappeler,  entre  autres ,  sa  lettre  sur  «  Saadî , 
considéré  comme  auteur  des  premières  poésies  hindousta- 
nies,  •  publiée  dans  le  Journal  asiatique  en  i843. 
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M.  Éd.  Lancereau  prépare  en  ce  moment  une  traduction 
française  du  Pantchatantra,  d'après  le  texte  sanscrit  publié 
récemment  à  Bonn  par  M.  Kosegarten.  Il  joindra  a  ce  tra- 
yait une  dissertation  historique  et  littéraire  sur  les  diverses 
imitations  du  célèbre  recueil  indien  qu'ont  pu  lui  fournir 
ses  recherches  dans  les  auteurs  européens  du  moyen  âge, 
et  dans  les  conteurs  des  xiv*,  xv*,  xvi*et  xvii*  siècles,  y  com- 
pris la  Fontaine. 


Rapports  ds  M.  Brosset  sur  son  voyage  archéologique  dans  la 
Géorgie  et  dans  l'Arménie,  exécuté  en  xSà'j  et  1848,  sous  les 
auspices  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg t  avec  un  atlas  de  quarante-cinq  planches  lithographiées. 
Saint-Pétersbourg,  in-8*  et  in-4°. 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  ont  lu  dans  le  cahier  de 
janvier  dernier  un  aperçu  général  du  voyage  de  M.  Brosset 
en  Géorgie  et  en  Arménie.  M.  Brosset  a  repris  les  rapports 
particuliers,  au  nombre  de  douze,  qu'il  avait  successivement 
adressés  à  différentes  personnes,  et  il  a  été  invité  par  l'Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg  à  les  livrer  à  l'impres- 
sion. Le  texte  est  in-8°,  et  l'atlas  est  in-4°.  La  première  li- 
vraison du  texte,  la  seule  qui  ait  paru ,  renferme  trois  rapports, 
consacrés ,  le  premier  à  la  bibliothèque  du  couvent  d'Edch- 
miadzin  et  aux  antiquités  de  l'Arménie;  le  deuxième,  aux 
antiquités  de  la  Mingrelie;  et  le  troisième,  aux  anftquités  du 
Samourzakhan  et  de  l'Aphkhaxie.  Une  prochaine  livraison 
contiendra  les  trois  ou  quatre  autres  rapports  qui  doivent 
figurer  dans  cette  publication.  Quant  à  l'atlas,  il  a  paru  en 
entier. 
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NOTICE 

SUR 

ABOU'L-WALID  MERWAN  IBN-DJANA'H 

BT   80R 

QUELQUES  AUTRES  GRAMMAIRIENS  HÉBREUX 
DU  X*  ET  DU  XI*  SIÈCLE, 

8UIYH  01  L'IMTIODÏÏCTIOI 

DU  KITAB  AL-LUMA'  D*IBN-DJANA*H, 
EN  ARABE  AVEC  UNE  TRADUCTION  FRANÇAISE, 

PAR  S.  MUNK. 
(Suite  et  fin.  Voir  les  cahiers  d'avril,  de  juillet  et  de  septembre.) 


INTRODUCTION  DU  KITAB  AL-LUMA\ 


Kfj\jJ#l\  [XÂJto]  Joâ»j  »t^Jt  fr^lo  (j+  «ÔuifcUitj  ^Js^Jt 
xti.  »4 
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Nwn  Kin  man  xwh  hzv  ^m  mvv  wd  teivi  ppa 
«^aV  artar  anai1?  pip  vn  maw1?  niaWa  *a>pin  tok 
pip  *op*iD*6  nto»  ni  nbioa  noite  irratoi  ma1?  pip  vn 
&n  wih  Nnnun  non&p  n*<Da  «wid1?  no^p  n»S 
i  nom  ^  wia  wk  napa  wirt  nra  n^ao1?  pip 
nhih  pip  m  Nnw  jp  tainn1?  *na^rwa  «pp1?  p  p»«r 
S  NDwm  mim  an  hum  nhïh  >iaœ  Swann1?!  w« 
to*nnto  y™n  *?a  »wd  *pa  hd>  n*np  >kd  >rt  p  *«nm 
mmaa  rw  *d  n*np  *kd  wto  S  kdww  ai  idk  ^ia» 
î1?*  noan  mmea  n»  *d  ru»  to»1?  jna  >o  uc  noan 
yj^Ii^  j^  ttil  bwnn  nr  ju»  'oarç1?  jru  >o  ik  nrten 

«fc^'j  c3^*J   &>W\3  £bj*Jl  U1-*  *f  *»  V^ 

ljjSS  dU*  ^r  i  [jçi]  x>^UjclwÎ3  *s[)U2j  Aj^â53 

A*    £A4>    U   J&Ç    JJâ    ^    «K^âÛMMJ    U>i    (^    £&    UlJ) 

1  nnmr 
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jut\  ui^xA^  ^-*-J  &ta^  i^it^  ^J^  (j**l  y5  Ur 

man-Jt  jt  tmo-Jt  J^Jîi  UJUé  ^  U  i^-ôJl^tft 

m  p  m 

pas  nn  ns  «Sn  *u*cn  *?*unw>  n  >3i  rompe  wh  «w 
msiro  nw*?  p*?nno  ro  tnûD  no  yte  yx^  ffnDDDi  >>  o*o 

j**»UxJ  it^tHa»  &jâà  \jà*\y  Q>D^t3  ftiD^  XZV  mpD  r)tf 
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ain  o*n  anm  k^  l  $,»*  J^>  ^  «M-*  **W  ^Ui  (i^' 
«***aJ  nonn  <^  *txH  y*  laXè  J«x*  l^Jfe  nonn  inonn 

Swin  f~jJ>*  &  \**  JAç  lA?t  ly*k3  4wd>^  hn 
*?nn  c^  *#  ***>•  rhnr\  «i  *t;dl  u2  n*?nn  <**  Vrurj 
Win  (*•  un^j  prnno  f-f!*'  A  1*-^  l«>J£*3  *pjn 

nnrt  ^Dii  ù>on  rmvt  ww  nn^n  t^-It*  <£-*•  ^n> 
1^1*3  »iit  -p  ->roo  -pin  *6k  -pue  -p  in*n  anw  to*o  *6 

» «xJV>  n^o  i  £>  JmoI  nten  ntea  A  ^Jtl3  nten  ntea 
*4>  <J*  tf*^  J^saî»  J^iJl  «M  V*^  >Và»  <A*  «il» 


1  13>. 
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TBDD  vm  JL»)  Je  ivVdd  ur^^  u'  W«»»l,>  u^  ^yDn 
Jo**  nno  Ji  iaXè,  fel  n>TO  JU*  Je  irto  fyJji*  m*? 
^«ku  mtaj  *«>o|)  a**  j<vil^  n*?wn  n*  im>  c^  c^yJl 
*<x*  Je  tyuL  l<x&  cxU.  t  j^i  nten  ntaa  <£**  ^ 

>Mfc»U  ^  siyitt  i  ly**iWSj  ^y***  U  Je^  JèUJM 
^  l»  f4*l*>  f^xtt*j  f-^JyJ  t«x*  f4*  <»*  Wl^ 
(i)  &_JUj  L^iS"  Je  i>tyJt  »<X4  J&#  c^  o^î  À 
Je  SÎb  &&  axa  y*  U**jf  «Xi>  *J  +M*yjj  *  qV%ï&3 
I <X4  Lil^*  (^  J^t  ^>4  t<*v*  i  *1  ob^i!  v^  &  *>** 

•<xa  i  kJuîJt  cj*.  -P  **y<>ocji*  l*  hwd-JI  *>u  ^^ 
^l*:  a*^  j^  *MI  ^  J^l  jb^  <^  fcUhil 
(a)  ^j^I^mJUmI^  i^UMt  vL^t  i^tjU:  [(^]  0I  Jyui  I44* 

«i*  <^Jîl  <3j^*  <-A*&  &  (J*  **  U^&TdJ*^*, 
•H^3  (3^-^-JU  A  (^  »$*j  (^W  *»b*  V1^ 

1  n1?^.—  *  ahrottaViroin • 
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)j^j-k£  «J   6^>«XjU*  jâ*l  Ift^)  J***?  «Xi  ytf  ylj 

<3«xJl  (^  L^juJ  A  Uâu^t  vj-jJ'  ^i^r  eg^f  f<>t*» 
JJ*I**ûl  U^  ^  ^>3  <x*L  p*Sy&  ô^2  Ut  sM>>J!j 
*#  jJU3  JU*  ^y  i  *>^ll  f*3>|*>Û  S»^>St  Ul  ^ 
iVwtm  <& — *->b-**N  «>**  1^  J^w  g>M  «*X*Û  (^ 
^•■^b^  ^ wn  ^D^n  ♦  initia  *?kd&  (**  ntacD*  ki 

&  p5»l  |^^l^  («)  fil*  l**Ul  JU,  ^1  (^  Uy 
Oj&{&£)ï*d\  <sj*r\  U;j  J***  «^^  f-y^r»  A>  ^J^> 

1    K^pi1?1?  •  —  *  D2DT  •  Voir  la  traduction. 
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onmno  <**  *W3  o^ywto.  ti*  *^  onmnDcu-  *WV 
^rror  on^y  p  te  *l*3  4e  *$  «3^3  rnw  *bj  mw*li  S 
à*M  mm  *U  £  * W»3  JW*x*Sl  *WJ  a*  ubo^l>  1*^ 

VIT 

JtoJI  J^-t.,  J*à)t  y^  ^jsi  JJttJt  ^  iîioJt  «**>& 
JuuUt  *1»  tpaJUi3  Judîl  (^«  jtfrfJJ,  ^  r^!t  tf>f& 

nV»an>?^j^  *3j**  nDviirJ  ^U^^I^^U  ^U 

n*nn  l*1^-  ^  f-é&.iVwrvj  wnrr»3  p*?wiD3  pr^ro  A 
rùnp  J^f-  n*?nn  M-*->  mi32,J^3  n«?n  rùioan  J-# 
^JUi  Jurftf  V^u  (*&»  ljJU*>  l^  lfe«+«j  nVrw 

d^hk  ïSdv  *d  4-%xâ»^L^i  3I3JI*  »U  ^U5"ut3  ^1 


25 
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)ii.»   A^n*  l«X-*j  V3K  OH  3-*3  iâ-UW  >  jljjl 

^4^3  irbieMi  '•enaVo  hw  »D«nrp  -arma  £  cjwû]>**tt 
vAk«  3^  UyAS-i  l*x**>  onn>3  onn  à  n  wtr J'  v^f* 
^Katt  A  fc&*-**î/**ft  ****<>*•>*  ûtfl  -|Dn  *U  ^+4* 

C^fj-K  U^-^3  ***  *****  »**  J-**'  <**  *K*^*  «*&* 
A**I)WM  •«>**  JwU  i*«X^j  **j  wifc  1§J^  ca&ULl 
yft.UI  ^K*  ^UûWpl  gl  ^4>ÔUim  f**î  ^3  Sî^ï  *** 
yyX*  yj&  yi  «K-wl  yX  J*i*  Àijj  ylj  yj£t  ytf  (j* 

\j&,  »*iîj  JU»  JUU^e  iuClj  yfc.  IjJUU  JUtfUJt 
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<Jy3  U»*l   *£yi  J&*;  y^*-Jl  (**  <>£**•  *iil  uaJ&»3 

•  Cl     •     J 

JI4J!  *i>JC#  *«K*>-*  £3  Jjf>*  *r»  ^UJt  |*ll  J^J>iii 

cu^^xjf^  4rLMfTB^.g  (i)  o»Iaâ!I  yt  fÀAj  JUUi*  ^ 

u*  u3^  !PW  *«*bj  ****  A* G^  k***  f*»'  3*3 
y*  Ul  >iU  çV3  J*i*  «  J***l  ci»  cUî  Uî  UK,  a> 

Uul  y&  )Ô^3  AiÔ^t^  JI<Xj  çjjà  tjj^-)  ji^JkjT  JlCiIjU 
JK1  DW3D  V^W  4***  D3D  l^*f*  *i  DDD  <*♦  $fcA*U!l 

^3  >WI  ddid  A  (*M  u>*>^  £**€  U  u^  ub  *)»'  fcn 
*k«et  <^*  «Wa*>  mfe  ky*^i3  rwn  h*  iDpn  c***  û+  u^ 

rr»toi  roo  jh*V»  W3  ^3  *j  y^Ug  ffj  *t  v^S» 


25. 
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(jj^iJI  (i)  JJùwybj  «31D  l>X*i  VK31D1  l'KSlDl  INaiD 

„31D  J wlj  ,.*£>!  Lfgj>3  *UJl  J*t*>*,  KS1D  J^ 

^3sj^*^5  fcftljX**  a1»  tt.11  11M  W  (^J*^3  K»D 

«M 

jjuyt  5l  pâM,  *UN  Jks**  ^Ms  Ju^j^XAfl-.^^  vin 

*qiyS'\S>A  J&*  ç^*JI  J*à3  «XSj  VîT)»"»  I1K  miffl^ 

ruenrJt  ÇA****  Jy*  k^'  lâil  «^  ***  l*i<x*Ji  ^yv 

Ju»*l  |^w4  <3«^-i  H^DD  Ab^elj  ^t^JM  gJU3  (^m^ 
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U  JvLft  jLH  Ljk^'  ^  W  ^  ft3^  «*  (o^l^«H 

y^jujI^-ijJt  (t)  «j^us  U  ^y^yu^  ^  idJà^UM 
r5K  cK  4  ^  ^t  (4)  ^  ufc*  y  A  *>W  »^W>Jï  u' 

U  « «x-£  jfcjJI  J^M  (^  «x^J  ^  J>  U>  aMI  J^  ** 

JJà  «jT***  A***?  ô<X*  owlf  (^  ^*a!»  c^xJt   (^  A*» 

^U^J  J  ««Le  (syXAU  U^l3  U^Xi  <*•  xj)U*  ^  gXtî3 

1  *?nDV  —  *  nmanon  incertain.  —  3  K1?^.— 4  K^N-  — 
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C^l    yKy   AJLJt   l*À*  cl)l3  *bm  A-OJ  (^  g^U 
eyW*3  lM  *WU  j^UaIIu  jlâyJlj  U^tvJl  w3j«X*  M 

*-*>  c*«^  "di  «*?  ^  <à&  *  c^^'^  e*  a-**^ 

jS&S  ****>y>  &J»J>\  J*&*  (£*  A**  Ij^t)^  OuaaJJ  (3-^L 
>LkJt  nt»  À  J^î  t*W  ^i  4k  J&*  *  *+*^ 

\i£j  U  [J**il)]  &4iJ>  'L^JIj  ^yjJl   tjWj  ^K^3 

***  u^  'jd-^^^  ******  *1*3  on  te  m  BM  i  u^*5"** 
JUcrtO  l<X*  ^UjCUhJ  i^dJ^  GUiêU»M  l#^byu» 

1  ontam. 
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nns*  mwwn  rvuroni  <i  ^«xJI  ujâJI?  0)  'jp****  >*!> 
Jueill  I^U^  JJ«xS^  AyJlfj  imk^  nowm  n»nm  ^ 
cjUÏI  JJtUr  Ijp**  ^3  kii  g^ttll  «KjJÎj  (ji^Jl  330  à 

jjot  «j  JjOJI  lis*  y&ul^  ft^èj  iniK  sid^  ii  AlyuJ 

ffrlà  &  yU^ll  Ij^^l  rbl  «X*J  u&ttU  olj&  JUtfl 
C^Ult  c*t3à  Jto*l3  ^ùdl  JUrtl  ^  *UU  £3  t  j^  i 

LÉ  L$-*lèJo*  [3[]  L^Uaj  oojv  4  l^yuJ  cU>^I 

dite  a*»I  U3  os1?  mp  «nMiai  unp  ♦min  tod  kj  np  <*■• 
♦  vbït\  ^  jn  <jh  atyuJU  jn:  ^y  Ut3  np:  i  x*U«xj^  ^ 
a-*£|  U^  np  16  i1?  nnw  nu  un  •  n^  nai  n?a  n»  nan 
iti  i  x-*Uoo^i  ru  ^  Ulj  jn1»  i  juU<m^  dJ* 
«J  l^*jL-*>  J«x£*  ^ib*  i  **U«>ou  Vm  ^  Ul3  3py» 
l3J— ^  -^Jf  dU»I  3l  otfttl  Ju>j*^l  JUft»  jftSf 

1  TinîP  •  Voir  la  traduction. 


376  JOURNAL  ASIATIQUE. 

vtyftJ'  &*j^  ^*  A  g*  <&+  J^t  *iU  ami  a^  *3b  ^ 

JUtJ)  4  £**5H1  ^  J^^tjyli  &Â  J^n»  A**  JJu^ 

4^5  JUrtt  vU5^  i  <£*t  j^U^é  lf***r  <*s*  <$J» 

£4ju»U  Li^UTi  a&U  ôU&&  «x*  dite  ^  JuAi  i 
U  <Jc  cjJUUI  c*l3*  JUttlj  ejOJ!  o^^  ^l3*  JUWJ  i 

Ajtiiï  c^^  cjvJn  c**  ÂiuJt  ju»w  uî3  A^vxS'i  «**$ 

liU*  ^  £*ô  1^3  ^' j^N?  p  jWI  ôj^3  c^Jlttl 
f<x*  LjlAjJTa  aJK  dite  £»:  (j^  ^ty  *J  o^x>  ¥3 
c^vJUUt  ^tj*j  ^juXI  JUrtl  [3  JdUJt  JUtJt]  <^l 
.*  »U*à)l  ^  U^t  A*à>y  yl  U^3  jUU  <j>jy*3 
*t  OU***  utf  U  l*î  JM  ai  U  ÂJU*U 

*L*»£}Jl3    >tV*Jl  %,+xS  (j+  ùjj^mJû  *£AS*jj&*m\  U  dite 

3*)^  "Kn  r^  Nvwenj  rnyo  n^»  ^  <U»>  &>-5>LI 
de  ft     **»  kVd  «un  yen  j  *m»U  u-b  ^on  p  *7KiDff 

J^ll  aUi*jJl   A*»  £JU  U  M  K^PD"JI  À  « Vî^'  **M 
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*j^>  <*<xJt  u1  *•  (0  *M  J^  **J*  ^  JJ  u^^ 

*JL*  e^-^UJl  oôs^L^  Ailla*  gi*  ^JlkJt  ^u^OyJ  l*ai 
j\      *iXT»*t  &  ***ji\  lyJU  »y>»jJ  *4Ji>  Uto  Ai&t  <aM 

*-*  J1  u  i*  lH^  A  «^  ^  ^*  ^^^  £  £'  Wj 
Ci*b  qj-SI   ouL&  L*Ô  A**  A*  oyol  U  ^c3  lyS)  j*l 

JL#I3  &*JU  jbJàl»  aU5^  A^Ufi  Jykj  ^3  *-*^ 

A-aJ|     **JUu»w)   >J    Ail?   Ui^âAil   Itfr    <$b*ï   j^jJt    l<Xift    <j* 

^3  ^       iA  Y%»  U  &  Ajt£  c^5s  U  ^C  AkAf  uJ^t  (|Njb 
1  ^Nn^K-  — 2  -ïNnDK^NV 
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(«KAj^&é  £  o^âcXJUw  jà^Mg^j  J*£j£  «*3  (^  ylj 

c3*>wsCL  ^  1<jJUJ  i  L*-*J  <r><ftft  ^^  e&4^J  '«*** 
JJsiAfâl  U3  ^  ^  <X^>  *4}jî&  ijôJL  Ut  *M#>itj 
*tf  jJU,  JUa  ^y  i  *>^ll  {43>\q&  *>\$i\  Ut  3 
iVKDtrn  fc& — ft^H^'  ***  ^  J*fc3  gj^  ^^û  <*• 

^^^^b^3  *Vwn  "»D>em  •  mit?»  ^KDfr  <jj*  ntaDVKi 

i  ^»\  py&\qS'3  WfiiA  W*w  J^  isyK  <**  ^y 

c^e^W  <£^'  ^3  ^Js^  ^^  f^y  <*j  ^ 

onmnD  He  'y*4  "pu»  te  i**wi  Jb  ^  onmno  f*Jy 
U  *j¥  mwi  'le  cK-^  «>***'  pk  *-**»•  *  ***t)  A* 

ty*U*  D^yono  **>  <^>  onn^nD  Ip^S*  J*»tftf  ^  lai**» 

1    K^piV?  •  —  *  09D1  •  Voir  la  traduction. 
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^•mr  dw  p  bv  ****  He*$  ^j  mw *bj  imm*lt.6 

JIjJI  Ip*.);  J«ftJi  ^  tf>ç  Jjttil  ^  illoJI  aov>U 
mnoKVonrv  te1?  A  nwirJf  v^J  £**>  **&*  <Jk*^ 

mmn  !***•  U  f*»!*  iV>nn\*  îrwi.  pVwioj  pawro  A 
ntop  Jn^  n*?nn  'j-^j  mna  J^j  nwn  rùnwn  iK# 

vr*&  **>"  <&j  pnKi  nw  iV»npM  **)  <À*  ïSwpj  w*w 
'*b  f***'  ***.  *****■•  u^  "pr1  ub  tom  uiwV?  <#* 

*W*3  tDK  J^  ^  T^K  J***  1DH  p^  <*-  vJkjKl  Jt^w^I 

1VK  2  5 
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)>î»    *«*,.«  »*-*3  V3K  OH  ^3  k-*~W  Jt  jMt 

l*%**3  ^icm  ■'«sn^D  4yi  »wtwv  -arow  d  cjwû]>**K 

v****  ^*  Uy&*  l*x**>  onn>3  oto  à  nwtr J'  vW?1 

tùkik  4  ^v-^-^l/^t  <***<>*•>*  £ài\  ^Dn  *U  j»4*J» 
>ê*  *Î3  *****  *à-w^U  **^  (j^àJI  <£-**-!  ^  «^é» 

glgjjt  (j^-**-!j>  A**  AxfAj  ^*Ç  jh«^I   (jfc  J^ft  «*&l 

4**])Ufcl  »«>**  JwU  ^«x^3  0^3  wifc  l§j*  iaK&t 
yfr.Wi  ^fc*  ^Uitft  ^1  W«*J*«*  f**t  ^3  <7*j*ÏÏ  *** 

*j  f*Âlf  l*^  £*  WW  U  cUitf  OUI  jiyt  «**tt»U 
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i^y3  U**l    *frlji  J&*5  (JJJ&JI   (fr*  (i^Àdt  Ai^l  oOCyJ 

iX^-*  JW  ul  u*^1  cj^5  <sM  <#-*  <»*  <yW  (&*** 

s  s  * 

JUJI  *1>JL*  *«X*>-*  &>  Jjf^  (*+  ^S*UJI  jftW  t^U 

o^<X4?j  47Mfhi^jit  (i)  o»l*ftII  yt  f«iu&3  JUU  g^d* 
u*  uj^*  IP^  **H»  **=-  J*  ûWU  lydjr  ^1  yï3 
yft  Ul  <M«  5V3  J*i*  (i)  J*>*t  ^  oOî  IX  ^ttt  g), 

UmI  y>  >«k*j  AÎÔ^t^  Jt<Xj  ^^jfi?  *^l  ^AjfjLftUi» 

3*0  DW3D  V^W  4***  D3D  l>4*â  il  dsd  çj*  ^AaUH 
u»3  >WI  dd!D  A  f&  iù&jhr  £**€  U  atT  ^  •)»  fcn 
aLoI  <#+  «W**>  q^  <j*<Jj  ntm  ht  iddd  c***  (*■♦  u^ 
i  (»)  «*»>*  U  ^LaJj^  Jt  x*  y^fc^»  *<£&  ^  Wj 
rr»Voi  rrro  (fetV*  Wr  l^j  **  uP^  j**  **  vU& 

25. 
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ntn  -|treiD  nie  ^iS'aJi  &>  >»  ^l^l  «»l* 

(jjjjjJJ  (i)  JJùn^j  K31D  I^U**  VK3ID1  WS1D1  "JKaiD 

^;x*x*y*>  Wi'jU*  ^b  Mi  Vih  ****'  f*!**^  k»û 

«M 

JJUy>  il  p9M>  *UJI  jU*«  J**3  JjtijAjAAy*!  nt\ 
^JJ*5'l^A  JOU  tyJt  J*à3  «Wj  "wn»'  ^33  n«  nvnn'N 

y  ^  ^  tf  (3)  tkX*  $  r*lJi  Js>«x*  A  tstUNI  VW) 
Ju»¥J  |<wt  <3«^-i  n^V»D  *>**'j  >0US  gJU3  (j^jc 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1850.  373 

U  «>U-*  jt^J  Lj^I  Jjà  <i)  JkJU  ^iUJ  i  Qy&\jV& 
&3I  \ù&3  MS^iy  i  JJà  JJU  ç^jJI  oui*»  «>âj 
(3)  ^<3jJL  *&jy£  &\+JùJ»\  jjS  \»  «X  tfl  Jy>l  ou*J3 

f*^iul  ^  (*) ^u^J^i  *>.W-  »*W«  u' 
viUi>  txt  J^«x*jJt3  g<}>JdJ  1«XA  JJU  JUjoumI  j^ 

wiUi  «jT*  jl  SjJua  ôÔm*  oùK  ^  i-*4i  <~**3jJl   (^  AA* 

LyJiy>  (^*  a-a*u*  tf«  «x**i  u.  ^>ty  (^*  <-y**"J  ^' 
^U)J  J  *<x-£  (syXxXi  Lagtj  U^Xj  (^  a^)U-«  (j+  çJ^îj 
(j^^ft  \^w  u^  I^aX*  Ui^âl  «Xi  <$dl  iU^^ÇkAil 

1  *?nDV  —  *  mKanon  incertain.  —  a  k*?K.  — 4  K^K-  — 
1  |HFIV 
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e**&i  u^  jL«tiji  i^ju  et)t^  *hm  Auji  u*  ^^y 

eyW*J  J^  *WU  «jUidlrj  jJfeflj  4â»^J!  «e!W***  * 
«XJ>3  C^3  mS  5#  y*  à&  *  <*J^*«  y*  <»**0 
cjt  dil  ^4  ^UJ)  ^  wvlTjU*  i&M  J^rl  jXSl  «JT 

jS&S  itQttfy  <X^i)  Jyyuw  ^  jui  !>*!>*  ***&  (frjlo 
LyJ)W#^  &  Ut»  (1)  j^4|>>»3  l^i5^  «Jft  Jy**t 

>UJ!  ntu  i  Jurfrt  t>W  ^i  <iUi>  Jtt*  4  iu^<XÂ» 

V*4  U  (o^bl  ***  'SJ'j  u^1  \£**r3  ***** 
***  ul^  'jt)^>^3  ^h^3  *|K3  on  te  n>  «T>1  A  yU**** 
Juo^t  l<x*  *^!U*u»t  «^Jf  dite,  gU*£-*M  l^byu» 

1  onVum. 
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nnD3  rn  wwn  nnttDrn  4  ^*>J'  u**^  <")  *&***  <£* 
J*eS\  l^-Usr  JJ«xS^  AyJl*3  w  V?  nDDDm  manm  4j> 
jUJj  J&l*  lj|^m  >d  j  kii  (&W  **Jj  (*-J»  md  <* 
£**:  4  JgdJl  t«x*  l^&ulj  *j4*3  înw  3W  4  AkyuJ 
{*«laU  ^  uU^Jl  l^^l  pbt  ±*3  (*W  ^  J*** 

*^-St  U3  |W3  tu  JJU  UUJI  JUrtl  (^  u^  u  ub 

LÉ  L^-«U jo*  i3\  )  L^i^Uas  oàuw  4  I^àmJ  J***\ 
^»»  tjJuJ  np1?  4  W  ly**>  l«x£*>  ntu  4  |yO*> 
dJi>  axwI  U  ^  ddV  inp  ♦  nam  unp  •  min  vdd  to  np  (** 
♦  #Dan  ^  jn  (*■+  atyuJi  fro  ^y  Ul^  np}  4  **U«X3âJ  ^ 
*-s£l  U3  nvxh  1*7  rima  no  un  ♦  n^  n*o  *to  n»  ron 
•m  4  *-*l*«xja*  vu  uyj  U\3  jn1»  4  x*V*joJ^  vfUi 
4  l^*jL-o  IjJ^  Vro*  4  **U«xi&i  Vm  ^  Ulj  npy» 

1  TinJP  •  Voir  la  traduction. 
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vlyaJt  &*£>  dS±  è  g-»  ta*  «M  **l*  4M  **y  »**»  u* 

»=»t,i  JU**l  tjAtT  <i  <**t  4*1*5"  é  lf**#r  <**  <*■& 

U  Jb  yO>ii)  «»lji  JUtttj  (j^il  o^^  «>»ji  JUMH  i 
*LïxJl  y-j  yvJII  y.  âILJI  JU»àft  Ut^  *jyl*5'<j  t-y3 

r<x*  \ ,»  »l  y  5"^  «Jtf  JJi  £*  ^  WÎy  «1  j^*3  "i3 
(jUJU)  «»!,&;  «XjuH  JU**1  [,  *1LJI  JUiiH]  <^*1 
j  a  »  »U\«i>î  <*«  Us*!  A«:>y  wt  U^ly  jUli  6^^ 
Js-oL.^_w*3  a,  CiUi*  y^  U  1*1  JUil  i>  U  aàXAU 

31>  MKn  3"),>  NVU&tnj  nn»D  31^»  f  fl*  '»*/  êtf-^' 

or»  j*>     a*»  lAa  »m  yw».j  **i*t'  u»i>  ^sn  p  teio» 
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•jSin  tfJJl  0t  *l  (>)  JUt  J*ô  «jj»  JU»  y  aUù^ 

a-a-U  **w»  *JI  jjçfij  Ut  Js?  t  Ju&  W^*^i  «i^U} 

«Juft  «U*.UJI  ««X*.^  iôUà*  (j-  4-JUftJl  **»m0^  &ii 
jl »aX»,*1  i  iUipi  LyJU  »^o-P  JJà  UVw  ajK»  (^ 

Ju  jlU  je  ftjjtfl  i  c»*j,  11  dite  oJU*  y  Jt  l«JU3 
ïlflÉ'b  ^^Sl  oU-Ù  \LhÎ  Jui  a*  <-uX>t  U  je  3  Lj5)  ^1 

JL#l^  ^ju  jU»U  aU5^  a^IaÛ  £S£t3  ^^j  *-4*Jf 

«je 

5t*XJL^I  U  <-**>*  j   A£«X**I  U  Juâi  (a)  jJU*l  *j  J<=Tji\ 
JUAJt    KJ^éÊ^t  ji  X»U  utgjJtâXJf  {M-  <^*l  J^jJt  I^XiÛ  çj+ 

<j*  A^5à   U  £***&«*  &**>  A-**^  A^iâU  »jy  (jM^Lt 
\ fr?&*»lj   W^Sil  AiU^A^^t   Ao-^JI  1«X*J  Uy~  ^  l«X* 

1  W?K---2  IKDDK^V 
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lj-âm>j  aj  ^\jS  ïA^i  ^  &~jù  jjtg  y\ («s* 

u„  v  Vft  <**  ^àJl  t«is*  i  bî  J  pSsJo  U  «4^  £°SI  ^j 
to^-A  i  ^U  ^-ûjJI  v^^j  *é£*»*H  u»U5^  J^jmjJI^ 

Owlj-f^  iuxJtt  (^vty  ^  *jaS^>  C^V>ty  t^ill  A**  U) 
<tffc*|^?j  S^xToU-UâU»!  Lâjt  A*ij  AÂ6  âàMI  jk*  £ 
L^i  yLjJUlj   ftjiX*  Ai^U-3  J^jJI  t<X4  ô)-i  IflJU^fc 

^Aâ^U  jAfttt  Jt  *±U*  i  W**â*  tt±  (jsil^il  c^«  ***** 

<K^t  Jj^jJl    êL+Sry*  U   £-£>i  ^  (9)  AiU  J«XjJ|   cj- 
1  HiD1?  TKW.  Voir  la  traduction.  —  *  rUKDD- 
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o^-a  abj^i  ^  J^UJi  j^ub  o^jJi  (i)  j»<xjJ  (j^J^ 
#^5i>  <Xi  l*  ^^âJu  (^  bl^s^  *Jkjlo  UIU^  *j3l  bj«Xj 

^  U  Je  Ids*  a^5^A  Uul  alu  blj  ^feU^I  t****^ 
^lubUwl  U+^a*  omJ^  <i)U*  a*U  iS&Ki  UsU  U  La^t 
*)U>)  jUh^l  (er^  UUil  (*)  lij  vs\4  u1^11  *^c** 
b^juai  U  je*»  jû  y**-fc*j  **ft  U*jé  U  jSSl*  Ua**2 

*?>  (3)  ^OsfrAMO»  dU^   <K&x#   **X*j   «X^JUû  4M)  j  o^1 

e***Jt  ^tj^Jt  ULJ1I  i  iUm  ^«SJl  pnpr  JI  J  #*^ 
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JiyiXt  «x«JL  <^#  t «x*  U>Uj  JoM  **  Juût  u  jo*  £«x* 

Jl  u»     ^  i  &*+  ^  a*  ^yl  (i)  U  <~~~j3  *U*1J  j^t 

UU  JJ>JI  ^  iUl^  >LLiI  (^  fj**t  jt  ^)t  ouJ; 

(a)  &.****  ^jXl  j^_aoju  juaAaX^j  jL^jIj^-ûnJI  **A*k 
tj^  4^5"  l^ï  ^  gjtf  U3  Jui  **UH  ^j  dl^X>^l 
W3  A-frJ  *1^  JU.  i  £<X*  <**»j*  ^il  ^t  J^t  ^ 

U  ,o — là.*,  «il;  JU&âlj  aXjUJI  ^^  ^  *lk£ jJuUl 

(3)  Oj«KJ>  u^  |&|   ân*jÂ}\  ^U  JuyiJj  (i^S?  ^*  At&t 

t^Uftj  ^aM  4^  I^aÎÛ  *Uaâ  JJi  JJU  ^  Q^JU 
....  JJ*  ut(j  (s)^Jt  AAi  <x^j  ***  !M*  l*US^*sJt 
4^1^11  ^  m  jWI^I  («JmI!  at^«>Jl  J<x*  JJU  <* 

«n  m 

1  KDJn.  Version  hébr.  imK  D^ennDCJ  HD  (o^-*j)  OTM- 

—  ■  non.  —  a  mp.  —  *  prsh*. 
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uUJUIl  J^l  £*Uàuç  ^4xr^t  *të  ^  LjU)  J^t  <->*'  *^ 

^m  ^  ^4Jl  **i>*<y  w^  t^'  v^*v^  *j^ 

f     £ 

jUll  ^£3  c*^  u!P'  <**  u£*  <**&  vjM  4  £^» 

^5jy>  ^Oyl  (j>^  t«X*3  Jj-ioXl  v^>  ^^  j^l  O^ 


TRADUCTION. 

Louange  à  Dieu  2,  qui  a  créé  l'homme  et  lui  a 
enseigné  le  langage;  qui  Ta  amené  à  reconnaître  sa 
divinité  et  à  proclamer  son  unité  ;  qui  lui  a  révélé 
le  chemin  de  la  bonne  conduite  et  Ta  sauvé  de  la 

1  nai^K  •  —  *  Les  mot»  nV?  lDn^K  «ont  précédés,  dans  le  ma- 
nuscrit, du  mot  ^JOD  (tily*)  "ma  Pr»ere>»  que  la  traduction 
hébraïque  ne  rend  pas,  et  que  nous  avons  supprimé. 
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La  preuve  que,  pour  comprendre  les  livres  de 
ia  révélation  et  s'acquitter  des  devoirs  que  la  loi  im- 
pose, il  faut  d'abord  bien  comprendre  la  science 
de  la  langue  et  savoir  l'interpréter  dans  la  perfection , 
sans  parler  des  preuves  que  la  raison  nous  fournit 
pour  cela,  c'est  que  les  anciens  ont  dit1  :  «Les  Ju- 
déens  ayant  tenu  à  leur  langue ,  leur  loi  s'est  con- 
servée entre  leurs  mains  ;  les  Galiléens  n'ayant  pas 
tenu  à  leur  langue ,  leur  loi  ne  s'est  point  conservée 
entre  leurs  mains.  »  Plus  loin,  il  est  dit  des  gens  de 
la  Judée,  dont  nous  descendons,  nous  autres  ha- 
bitants (juifs)  de  cette  contrée,  et  dont  nous  devons 
imiter  l'exemple  et  suivre  les  traces  :  «  Parce  qu'ils 
ont  tenu  à  leur  langue  et  qu'ils  se  sont  établi  des  signes, 
leur  loi  s'est  conservée  entre  leurs  mains.  »  Par  les 
mots  ils  se  sont  établi  des  signes,  on  veut  dire  qu'ils 
ont  établi  (les  règles  de)  la  flexion  grammaticale, 
fait  ressortir  les  finesses  et  indiqué  les  causes.  Lé 
verbe  TDpn  a  ici  le  sens  de  «  tenir  avec  soin  à  quel- 
que chose,  en  être  avare»,  comme  dans  le  pas- 
sage suivant2  :  «  Les  maîtres  ont  enseigné  :  Lorsque 
(les  ouvriers)  ébranchent  les  arbres,  taillent  les 
vignes,  élaguent  les  broussailles,  éherbent  les  se- 
mailles, ou  sarclent  les  herbes,  (les  copeaux,)  si 
le  propriétaire  y  tient  (  TDpD  ) ,  appartiennent  au 
propriétaire  (et  il  est  interdit  aux  ouvriers  de  s'en 
emparer  ).  »  Et  comme  dans  cet  autre  passage s  : 

1  Voy.  Talmud  de  Babykme,  'Éroubîn,  foi.  53  r. 

8  Voy.  ibid.  à  la  fin  du  traité  Baba  Kamma. 

3  lbid.  traité  Schabbâtk,  fol.  1 69  r.  et  traité  Béba  mecïm,  fol.  75  r. 
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«Rabbi  Iehouda  a  dit  au  nom  de  Râb1  :  Lorsque 
les  gens  d'une  compagnie  sont  avares  (yvtpo)  les 
uns  à  l'égard  des  autres,  ils  pèchent,  les  jours  de 
fête,  en  mesurant,  pesant,  comptant,  empruntant 
et  payant2,  et  selon  l'école  de  Hillel  (ils  pèchent) 
aussi  sous  le  rapport  de  l'intérêt  *;»  c'est-à-dire, 
lorsque  des  convives  sont  avares  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  de  manière  que  l'un,  lorsque  c'est  à  son 
tour  (de  traiter) ,  donne  à  manger  à  ses  compagnons 
du  pain  grossier,  tandis  que  l'autre  donne  du  pain 
fin,  ou  que  l'un  donne  à  boire  de  bon  vin,  tandis 
que  Fautre  fait  boire  du  vin  factice,  ou  (qu'ils  font) 
d'autres  choses  semblables ,  ils  méritent  ces  épithètes 
(de  pécheurs  et  de  transgresseurs). 

(Pour  en  revenir  à  notre  sujet,)  qu'elle  est  belle 
la  science  qui  a  une  telle  utilité,  et  la  marchandise 
qui  offre  un  tel  profit  !  car  celui  qui  l'aurait  vendue , 
et  non  pas  acquise ,  serait  certainement  en  perte  dans 
sa  vente  et  frustré  dans  son  commerce4.  Que  Dieu 
nous  en  garde  ! 

J'ai  vu  le  peuple  au  milieu  duquel  nous  vivons 

Cette  citation  manque  dans  la  version  hébraïque  du  Kitâb  al-luma\ 

1  Dans  les  deux  endroits  du  Talmud,  nos  éditions  portent  Samuel 
au  lieu  de  Râb. . 

1  C'est-à-dire  :  «  Lorsque  les  asseoies  ne  se  montrent  pas  désinté- 
ressés les  uns  à  l'égard  des  autres,  les  partages  qu'ils  font  doivent 
être  considérés  comme  des  transactions  commerciales,  interdites 
pendant  les  jours  de  fête.  » 

s  Lorsque  l'un  prend  un  peu  plus  que  l'autre ,  il  peut  être  consi- 
déré comme  prenant  -l'intérêt  de  ce  qu'il  a  avancé,  chose  également 
défendue  par  la  loi  religieuse. 

4  L'auteur  veut  dire  que ,  si  les  autres  marchandises  offrent  un 
xvi.  26 
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mauvaise  voie  ;  qui  a  accordé  à  la  langue  hébraïque 
une  supériorité  et  une  prééminence  sur  toutes  les 
langues ,  en  s'en  servant  pour  révéler  ses  livres  saints 
et  pour  manifester  ses  lois  pures  !  Je  lui  adresse  des 
louanges  qui  puissent  nous  obtenir  sa  faveur,  nous 
mettre  en  rapport  avec  lui,  et  nous  approcher  de 
sa  miséricorde. 

Et  ensuite  (j'entre  en  matière)  : 

Puisque  la  connaissance  méthodique  de  la  langue 
est  un  instrument  pour  toute  recherche  et  une  in- 
troduction à  tout  ce  que  Ton  discute,  c'est  un  devoir 
impérieux  et  une  chose  absolument  nécessaire  de 
faire  des  efforts  pour  arriver  au  plus  haut  point  (de 
cette  connaissance)  et  embrasser  toutes  ses  branches , 
et  de  se  montrer  avide  de  la  posséder  dans  la  per- 
fection, afin  de  reconnaître  ce  qui  est  correct  ou  in- 
correct ,  parfait  ou  imparfait ,  au  propre  ou  au  figuré , 
usité  ou  rare,  et  les  autres  choses  que  (la  langue) 
comporte1  ;  car,  en  embrassant  tout  cela,  on  embras- 
sera tous  jes  sujets  que  l'on  discute,  et  à  mesure 
que  cette  connaissance  sera  insuffisante  et  impar- 
faite, l'intelligence  de  ce  qu'on  recherche  sera  im- 
parfaite aussi,  et  la  connaissance  de  ee  qui  est  en 
question  sera  insuffisante.  Ensuite,  comme  la  rému- 
nération divine  est  la  meilleure  chose  que  l'homme 
puisse  acquérir  dans  ce  monde ,  et  la  chose  la  plus 
sublime  qu'il  puisse  gagner  et  préparer  pour  l'autre 
monde,  —  chose  à  laquelle  on  ne  peut  arriver  com- 

1  Littéralement  :  et  autres  choses  de  ce  qu'elle  (la  langue)  em- 
prunte, ou  adopte;  c'est-à-dire,  de  ce  o^ii  est  de  son  domaine. 
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plétement  qu'en  comprenant  ce  que  renferment  les 
livres  de  la  révélation  et  en  se  conformant  à  ce  qu'ils 
ordonnent  ou  défendent,  —  et  comme  le  contenu 
de  ces  livres  ne  peut  être  compris  qu'au  moyen  de  la 
connaissance  de  la  langue,  la  sollicitude  de  l'homme 
pour  consolider  cette  connaissance  et  le  soin  qu'il 
doit  mettre  à  l'obtenir,  à  l'améliorer,  à  scruter  ses 
divers  sujets  et  à  se  rendre  compte  (du  sens)  des 
mots,  sont  un  devoir  impérieux  et  une  chose  extrê- 
mement nécesssaire,  eu  égard  à  la  noblesse  de  la 
chose  recherchée  et  à  la  liaute  valeur  du  sujet  qui 
est  en  question ,  et  en  raison  de  ce  qui  est  établi 
dans  nos  âmes  et  avéré  dans  nos  esprits  au  sujet  de 
la  grandeur  de  celui  qui  a  révélé  (ces  livres)  et  de 
sa  haute  puissance  [qu'il  soit  exalté  et  glorifié]! 
Aussi  les  meilleurs  de  nos  anciens  (docteurs)  [que 
Dieu  leur  soit  propice  !  ]  ne  cessaient-ils  de  s'y  ap- 
pliquer, d'y  encourager  et  de  recommander  vive- 
ment qu'on  s'en  occupât.  Ainsi,  en  pariant  des  de- 
voirs des  pères  envers  leurs  fils ,  ils  disent l  :  «  Dès 
que  (  l'enfant  )  sait  parier,  son  père  doit  lui  enseigner 
(les  versets)  Écoute  Israël  (  Deatéron.  vi ,  A) ,  et  La  loi 
que  nous  a  commandée  Moïse  (  ibid.  xxxin.  4  ) ,  et  la 
langue  sainte.  » 

1  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Succa,  fol  4a  r.  Les  mots 
fcnpn  P^bV«  et  la  langue  sainte ,  »  essentiels  dans  la  citation  d'Ibn- 
Djanâ'h,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  passage  talmudique  que  nous 
venons  d'indiquer,  ni  dans  le  Mischné  Tord  de  Maïmonide  (  Talmoud 
Torâ,  chap.  i).  Ceux  qui  voudront  comparer  toutes  las  citations 
d'Ibn-Djanâ'h  avec  nos  éditions  du  Talmud,  pourront  remarquer 
d  autres  variantes  que  nous  n  avons  pas  toujours  relevées. 
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La  preuve  que,  pour  comprendre  les  livres  de 
ia  révélation  et  s'acquitter  des  devoirs  que  la  loi  im- 
pose, il  faut  d'abord  bien  comprendre  la  science 
de  la  langue  et  savoir  l'interpréter  dans  la  perfection , 
sans  parler  des  preuves  que  la  raison  nous  fournit 
pour  cela ,  c'est  que  les  anciens  ont  dit 1  :  «  Les  Ju- 
déens  ayant  tenu  à  leur  langue ,  leur  loi  s  est  con- 
servée entre  leurs  mains  ;  les  Galiléens  n'ayant  pas 
tenu  à  leur  langue ,  leur  loi  ne  s'est  point  conservée 
entre  leurs  mains.  »  Plus  loin ,  il  est  dit  des  gens  de 
la  Judée,  dont  nous  descendons,  nous  autres  ha- 
bitants (juifs)  de  cette  contrée,  et  dont  nous  devons 
imiter  l'exemple  et  suivre  les  traces  :  «  Parce  qu'ils 
ont  tenu  à  leur  langue  et  qu'ils  se  sont  établi  des  signes, 
leur  loi  s'est  conservée  entre  leurs  mains.  »  Par  les 
mots  ils  se  sont  établi  des  signes,  on  veut  dire  qu'ils 
ont  établi  (les  règles  de)  la  flexion  grammaticale, 
fait  ressortir  les  finesses  et  indiqué  les  causes.  Lé 
verbe  TDpn  a  ici  le  sens  de  u  tenir  avec  soin  à  quel- 
que chose,  en  être  avare»,  comme  dans  le  pas- 
sage suivant2  :  «  Les  maîtres  ont  enseigné  :  Lorsque 
(les  ouvriers)  ébranchent  les  arbres,  taillent  les 
vignes,  élaguent  les  broussailles,  éherbent  les  se- 
mailles, ou  sarclent  les  herbes,  (les  copeaux,)  si 
le  propriétaire  y  tient  (  TDpD  ) ,  appartiennent  au 
propriétaire  (  et  il  est  interdit  aux  ouvriers  de  s'en 
emparer  ).  »  Et  comme  dans  cet  autre  passage s  : 

1  Voy.  Talmud  de  Babykme,  Éroubîn,  foi.  53  r. 

8  Voy.  ibid.  à  la  fin  du  traité  Baba  Kamma. 

*  Ibid.  traité  Schabbâth,  fol.  1 69  r.  et  traité  Béka  mecï*,  fol.  75  r. 
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«  Rabbi  Iehouda  a  dit  au  nom  de  Râb l  ;  Lorsque 
les  gens  d'une  compagnie  sont  avares  (pTBpo)  les 
uns  à  l'égard  des  autres,  ils  pèchent,  les  jours  de 
fête,  en  mesurant,  pesant,  comptant,  empruntant 
et  payant2,  et  selon  l'école  de  Hillel  (ils  pèchent) 
aussi  sous  le  rapport  de  l'intérêt  **,»  c'est-à-dire, 
lorsque  des  convives  sont  avares  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  de  manière  que  l'un,  lorsque  c'est  à  son 
tour  (de  traiter) ,  donne  à  manger  à  ses  compagnons 
du  pain  grossier,  tandis  que  l'autre  donne  du  pain 
fin,  ou  que  l'un  donne  à  boire  de  bon  vin,  tandis 
que  l'autre  fait  boire  du  vin  factice ,  ou  (qu'ils  font) 
d'autres  choses  semblables ,  ils  méritent  ces  épithètes 
(de  pécheurs  et  de  transgresseurs). 

(Pour  en  revenir  à  notre  sujet,)  qu'elle  est  belle 
la  science  qui  a  une  telle  utilité ,  et  la  marchandise 
qui  offre  un  tel  profit  !  car  celui  qui  l'aurait  vendue, 
et  nofi  pas  acquise ,  serait  certainement  en  perte  dans 
sa  vente  et  frustré  dans  son  commerce4.  Que  Dieu 
nous  en  garde  ! 

•Pai  vu  le  peuple  au  milieu  duquel  nous  vivons 

Cette  citation  manque  dans  la  version  hébraïque  du  Kitâb  al-luma, 

1  Dans  les  deux  endroits  du  Taimud,  nos  éditions  portent  Samuel 
au  lieu  de  Râb. . 

1  C'est-à-dire  :  c  Lorsque  les  associés  ne  se  montrent  pas  désinté- 
ressés les  uns  à  l'égard  des  autres,  les  partages  qu'ils  font  doivent 
être  considérés  comme  des  transactions  commerciales,  interdites 
pendant  les  jours  de  fête.  * 

s  Lorsque  l'un  prend  un  peu  plus  que  l'autre ,  il  peut  être  consi- 
déré comme  prenant  l'intérêt  de  ce  qu'il  a  avancé,  chose  également 
défendue  par  la  loi  religieuse. 

4  L'auteur  veut  dire  que ,  si  les  autres  marchandises  offrent  un 
xvi.  26 
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faire  des  efforts  pour  arriver  au  plus  haut  point  dans 
la  connaissance  de  sa  langue ,  suivant  ce  que  nous 
avons  dit,  comme  le  veut  la  réflexion  et  comme 
l'ordonne  la  vérité.  Mais  les  gens  de  notre  langue, 
dans  ce  temps-ci,  ont  jeté  cette  science  derrière 
leur  dos  et  ont  mis  cette  matière  derrière  leurs 
oreilles  ;  ils  l'ont  dédaignée  et  l'ont  considérée  comme 
du  superflu  dont  on  na  que  faire  et  comme  une 
chose  à  laquelle  il  ne  faut  pas  aspirer.  Ils  se  sont 
donc  dépouillés  de  ses  bienfaits,  ils  se  sont  privés 
de  ses  belles  qualités  et  ont  déposé  son  ornement 
et  sa  parure ,  de  sorte  que  chacun  d'eux  parle  selon 
son  bon  plaisir  et  s'exprime,  comme  il  veut;  ils 
n'usent  en  cela  d'aucune  circonspection,  d'aucune 
réserve ,  comme  si  la  langue  n'avait  pas  de  règle  à 
laquelle  elle  puisse  être  ramenée,  ni  de  limite  à  la- 
quelle it  faille  s'arrêter.  Us  sont  satisfaits,  en  fait  de 
langage,  de  ce  qui  est  aisé  pour  eux,  et  se  conten- 
tent de  ce  qu'ils  peuvent  saisir  commodément  et 
de  ce  qui  est  pour  eux  d'un  abord  facile»  Jls  ne 
sont  pas  scrupuleux  sur  les  principes  fondamentaux 
et  ne  scrutent  pas  les  règles  spéciales,  de  sorte  qu'ils 
ont  dans  le  langage  des  incongruités  devant  les- 
quelles on  recule  et  des  expressions  qui  inspirent 
de  l'aversion.  Ceux  d'entre  eux  qui  dédaignent  le 
plus  cette  science  et  méprisent  cette  matière,  ce 
sont  ceux  qui  ont  un  peu  de  goût  pour  la  science 

profit  lorsqu'elles  ae  vendent,  celle-ci .,  an  contraire,  il  faut  ton 
jours  l'acquérir,  sans  jamais  s  en  défaire  ni  la  négliger  pour  autre 
chose. 
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du  Tàlniud ,  étant  fiers  du  modique  succès  qu'ils  y 
obtiennent  et  épris  du  peu  qu'ils  en  comprennent, 
de  telle  sorte  qu'on  m'a  raconté  que  l'un  de  leurs 
hommes  célèbres  disait  au  sujet  de  la  connaissance 
de  la  langue,  que  c'était  une  chose  qui  n'avait  pas 
de  sens,  qu'il  était  sans  profit  et  sans  utilité  de  s'en 
occuper,  que  le  inaître  se  tourmente  et  que  l'étu- 
diant se  fatigue  sans  en  recueillir  aucun  fruit.  S'ils 
ont  pris  la  chose  si  légèrement,  c'est  parce  qu'ils 
lisent  d  une  manière  fautive  ce  qu'ils  lisent  du  Tal- 
mud,  et  que  ce  tju'ils  en  récitent  ils  le  récitent 
d'une  manière  incorrecte,  sans  s'en  apercevoir;  et 
cela  par  manque  de  tradition  et  par  défaut  d'au- 
torité. C'est  là  ce  qui  a  porté  la  plupart  d'entre  eux 
à  dédaigner  de  lire  avec  attention,  de  distinguer  le 
kameç  du  pathah  et  le  mil'él  du  nuira;  mais  savoir 
la  conjugaison  et  parler  là-dessus,  c'est  quelque 
chose  dont  ils  augurent  mal,  et  peu  s'en  faut  qu'ils 
ne  le  fassent  passer  pour  de  l'irréligion. 

Ce  n'est  pas  là  cependant  ce  que  nous  ont  légué 
les  plus  Illustres  talmudistes  d'autrefois;  parmi  eux, 
notre  maître  Saadia  (que  Dieu  lui  accorde  un  re- 
gard propice!)  s'efforçait  d'arriver  au  terme  auquel 
il  lui  était  possible  (de  parvenir) ,  et  se  dirigeait  au 
but  que  sa  capacité  pouvait  atteindre,  en  éclairtus- 
saut  la  langue*  en  exposant  ses  règles  fondamen- 
tales et  en  expliquant  ses  règles  spéciales  dans  un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages ,  tant  dans  ceux  qui 
sont  particulièrement  consacrés  à  cette  matière, 
comme  son  livre  intitulé  Le  Livre  de  la  tangue,  que 

26. 
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1  niD1?  TK1Ï1.  Voir  la  traduction.  —  »  HJKDD. 
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(haie,  xxi,  12).  Samuel  dit  c'est  la  dent,  parce 
qu'il  est  écrit  :  Comment  a  été  fouillé  Ésaà  I  comment 
ont  été  découverts  (Uft?)  ses  lieux  cachés  (Obadia, 
1,  6)  *;  qu'est-ce  qui  apprend  que  (le  verbe)  a 
ici  le  sens  de  découvrir?  C'est  ainsi  que  l'interprète 
(le  Targoum  de)  Rabbi  Joseph,  qui  porte  :  Qoo- 
modo  perquisitus  est  Esaû,  retecta  sunt  (vbmx)  abs- 
condita  ejus.  (Si  on  demandait)  pourquoi  Râb  ne 
dit- il  pas  comme  Samuel?  il  répondrait;  Est-ce 
qu'on  lit  n*M  ?  et  (si  on  demandait)  pourquoi  Sa- 
muel ne  dit -il  pas  comme  Râb?  il  répondrait  : 
Est-ce  qu'on  lit  h?te  ?  »  Dans  cette  argumentation 
il  y  a  un  des  grands  mystères  de  la  grammaire  : 
c'est  que  nvio  est  actif,  tandis  que  ttaa,  cité  par 
Saniuel,  est  un  niph'al;  or,  comme  il  en  diffère  tant 
dans  la  forme,  je  veux  dire,  comme  n»2QT}  n'est  pas 
de  la  même  forme  que  wm,  et  qu'on  n'a  pas  dit 
(dans  la  Mischnâ)  rwrtt ,  Râb  ne  voulait  pas  l'en  dé- 
river ;  c'est  pourquoi  il  dit  :  «  Est-ce  qu'on  lit  rwaa  ?  » 
Et  de  même,  comme  dans  rara  îwarrDK,  ie  verbe 
est  léger  (au  fcaï),  tandis  que  maon  est  un  verbe 
lourd,  Samuel  ne  voulait  pas  en  dériver  celui-ci; 
c'est  pourquoi  il  dit  :  «  Est-ce  qu'on  lit  nvto  ?  »  Selon 
Samuel,  le  verbe  lourd  diffère  bien  plus  du  kal  qu'il 
ne  diffère  du  niph'al,  quoique  le  niph'al  ne  soit  autre 

cherchant  et  en  fouillant,  et  ce  docteur  se  borne  à  citer  à  l'appui 
de  son  opinion  un  passage  où  le  verbe  J"lîO  est  appliqué  à  l'homme, 
1  Selon  Samuel,  nJDD  désigne  la  dent  de  1  animal  qui  met  à 
découvert  en  fouillant  et  en  broutant,  et  il  cite  un  exemple  où 
le  verbe  n?2  est  employé  dans  le  sens  de  mettre  à  découvert  ou 
fouiller. 
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chose  que  (le  passif)  du  kal;  c'est  parce  que  le  verbe 
léger  (kal)  ne  devient  lourd  que  par  un  augmenta 
de  même  que  le  nipKal  ne  se  forme  que  par  un 
augment,  et  puisque  (le  verbe  lourd  et  le  nipKal) 
sont  analogues  en  ce  qui  concerne  f augment,  ils  se 
rapprochent,  selon  lui,  dans  la  forme.  Quant  à  Râb, 
coqame  mb&n  est  transitif,  tandis  que  m:  est  in- 
transitif,  il  en  diffère  selon  lui;  et  chacun  (des  deux) 
a  son  opinion  particulière.  Et  cela  (fait  partie)  de 
ce  qu'il  y  a  de  fin ,  de  subtil  et  d'occulte  dans  la 
grammaire;  les  anciens  le  connaissaient,  le  com- 
prenaient et  y  étaient  attentifs  ;  mais  je  ne  sais  au- 
cun des  talmudistes  de  notre  temps  qui  comprenne 
ce  que  nous  avons  rétélé  du  mystère  de  cette  ar- 
gumentation. 

Les  anciens  disent  encore  au  sujet  des  paroles 
de  la  Mischnâ  pnon  an  p^n^Di  (celui  qui  a  causé  un 
dommage  est  obligé,  etc.)  :  «Au  lieu  de  un,  il  fau- 
drait dire  avj;  mais,  dit  Raba,  le  docteur  (à  qui 
ces  paroles  appartiennent  )  était  un  docteur  de  Jé- 
rusalem qui  employait  un  dialecte  plus  aisé  x.  » 
Ceci  encore  a  rapport  à  la  science  de  la  grammaire , 
je  veux  parler  de  la  distinction  entre  la  forme  lé- 
gère (sans  daghesch)  et  la  forme  lourde.  Dans  leurs 
paroles,  il  y  en  a  beaucoup  de  cette  sorte  qui  peu- 
vent servir  de  preuve  de  la  supériorité  de  cette 
science  et  de  sa  haute  valeur. 

Ce  qui  prouve  encore  que  les  anciens  avaient 

1  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Baba  Kamma,  fol.  6  v.  Au 
lieu  de  joi  TOK,  nos  édition»  portent  T)  1DK  niNT  T)  ">&K- 
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soin  de  la  langue  et  examinaient  bien  la  parole, 
c'est  le  passage  suivant  :  «Rabbi  dit1  :  S'il  y  avait 
quelqu'un  qui  pût  demander  aux  gens  de  la  Judée, 
qui  sont  exacts  dans  leur  langage,  si  nous  devons 
lire  (dans  la  Mischnâ)  patcD  ou  pn*D,  )mx  ou 
înav  (  par  un  k  ou  par  un  y  ) 2.  »  Puisqu'ils  disent 
des  gens  de  la  Judée  qu'ils  étaient  exacts  dans  leur 
langage,  cela  prouve  qu'ils  en  avaient  soin. 

Les  gens  qui  négligent  cette  matière  devraient 
se  guider  d'après  les  auteurs  de  la  Masora  et  prendre 
pour  modèle  leurs  grands  efforts,  leurs  constantes 
recherches,  leur  forte  application  et  la  peine  exces- 
sive qu'ils  se  donnaient  en  comptant  les  mots  d'une 

1  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  'Érouhin,  fol.  53  v.  Au  lieu 

de  vj-),  nos  éditions  portent  jOtf  "1. 

*  Dans  la  Mischnâ,  IF  partie,  traité  'Éroubin,  ch.  v,  S  if  on  lit  : 
D^ynnK  (pia^D)  phDKD  13P3  •  Comment  attribue -ton  aux 
villes  des  membres  ou  des  fœtus?*  Cest-à-dire,  à  quelle  condition 
(lorsqu'il  s'agit  de  mesurer,  à  partir  des  extrémités  d'une  ville,  la 
distance  de  deux  mille  coudées  à  l'entour,  pour  former  la  banlieue ,  ) 
peut-on  considérer  comme  appartenant  à  la  ville,  et  formant  en 
quelque  sorte  ses  membres  ou  ses  embryons,  les  bâtiments  qui 
avancent  et  dépassent  l'enceinte.  Selon  la  Gaemara,  les  uns  lisaient 
p"DND ,  faisant  venir  ce  mot  de  "13K  •  membre  ;  »  les  autres  lisaient 
P"Q#Di  le  faisant  venir  de  13W»  •  fœtus,  embryon.»  Le  mot 
Î1DK  ou  TIDV ,  avec  le  suffixe  ) ,  se  trouve  dans  la  V"  partie  de  la 
Mischnâ,  traité  Bekhorôth,  ch.  vi,  S  6.  L'auteur  du  'Aroukk  et  Mai- 
monide  lisaient  iîiri  ou  DTjn  ;  voici  comment  ce  mot  est  expliqué 
par  Maïmonide,  dans  son  Commentaire  sur  la  Mischnâ  (man.  de  la 

Bibiioth.  nat.)  :  A  jg.ti.tf  Jà*  ykf  y>j  ^oJUcuJf  ^*  imiïl) 

1T1DK  [yu  ^  Â  NID*  tyu  ^.  •  Le  mot  wmn  signifie  le 
coccyx,  qui  est  la  dernière  des  vertèbres  du  dos;  il  y  en  a  qui  lisent 
W29  .  «t  d'autres  Usent  WOK*  * 
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orthographe  pleine  ou  défective,  et  en  distinguant  le 
mïïêl  du  milra;  (ils  allaient  même)  jusqu'à  s'en- 
quérir de  la  quantité  des  versets  dans  lesquels  sont 
réunies  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  et  à  se  préoc- 
cuper d'autres  choses  semblables,  afin  d avoir  soin 
de  conserver  ces  saintes  écritures  dans  la  forme 
même  dans  laquelle  elles  se  trouvaient,  et  à  plus 
forte  raison  (devaientJls  apprécier)  cette  science 
respectable  et  éminemment  précieuse  qui  conduit 
à  la  connaissance  de  la  parole  de  Dieu,  qui  nous 
aide  à  agir  d'après  ce  qu'il  a  ordonné. ou  défendu, 
qui  nous  approche  de  sa  récompense  et  nous  éloigne 
de  son  châtiment. 

Or,  comme  la  science  de  la  langue  occupe  la 
place  que  nous  venons  de  décrire  et  que  son  rang 
est  celui  que  nous  avons  indiqué,  nous  avons  ré- 
solu de  composer  sur  ce  sujet  un  livre,  où  nous 
réunirions  des  chapitres  renfermant  la  plus  grande 
partie  de  la  science  de  la  lailgue  et  embrassant  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  son  usage  (régulier) , 
ses  licences  et  ses  allures  *  et  où  nous  déposerions 
aussi  la  plupart  des  racines  que  nous  possédons  dans 
l'Ecriture,  en  expliquant  ce  qu'elles  présentent  d'ex- 
traordinaire, de  manière  à  ne  laisser  dans  l'Ecriture 
rien  de  ce  qui  peut  être  utile,  en  fait  d'infinitifs  et 
de  formes  verbales,  sans  le  déposer  dans  notre  livre , 
en  l'expliquant  et  en  l'exposant  selon  notre  capacité 
et  selon  ce  que  notre  faculté  ^peut  atteindre.  Je  me 
propose,  pour  expliquer  certaines  racines,  de  tirer 
mes  preuves,  toutes  les  fois  que  je  le  pourrai,  de 
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ce  qu'on  trouve  dans  l'Ecriture  ;  mais  lorsque  je  ne 
trouverai  pas  de  preuve  dans  l'Écriture,  j'invoquerai 
comme  preuve  ce  qui  se  présentera  à  moi  dans  la 
Mischnâ,  dans  le  Talmud  et  dans  la  langue  syriaque; 
car  tout  cela  est  aussi  employé  par  les  Hébreux  ;  et 
en  cela  je  suivrai  les  traces  du  chef  de  l'académie, 
Al-Fayyoûmi,  qui  tire  des  preuves  de  la  Mischnâ 
et  du  Talmud  pour  (  expliquer  )  les  soixante  et  dix 
mots  isolés  dans  l'Ecriture1,  et  les  traces  des  autres 
Gueonîm,  tels  que  Rabbi  Scherira,  R.  Hâya2  (que 
Dieu  leur  soit  propice!)  et  d'autres  encore.  Et  lors- 


1  Voy.  ma  Notice  sur  R.  Saadia  Gaon,  p.  10;  Geiger,  Zeitschrift, 
t.  V,  p.  317  et  suiv.;  Qultes,  Bekrœge,  II,  p   1 10  et  suiv. 

*  Rabbi  Scherira  présida  l'antique  académie  de  Poum-Beditha, 
en  Mésopotamie,  depuis  l'an  968  jusqu'à  Tan  998;  dans  cette  der- 
nière année,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Hâya ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  un  autre  endroit.  Sur  Scherira  et  ses  écrits  on  peut 
consulter,  outre  les  ouvrages.de  Wolf  et  de  Rossi,  les  excellentes 
recherches  de  M.  Rapoport,  dans  la  Vie  de  R.  Nathan,  auteur  du 
'Aroukk,  note  3a,  et  dans  la  Vie  de  R.  rjâya.  Il  résulte  de  notre  pas- 
sage et  de  diverses  autres  citations  d'Ibn-Djanâ'h  et  de  Kim'hi ,  qu'on 
possédait  autrefois  des  écrits  de  Scherira  relatifs  à  la  langue  hé- 
braïque et  à  l'Écriture  sainte.  Scherira  et  son  fils  Hâya,  comme  on 
le  voit  par  notre  passage,  s'étaient  servis  du  Talmud  et  du  dialecte 
araméen  pour  expliquer  certains  mots  obscurs  de  la  Bible.  Une  ex- 
plication de  cette  nature,  appartenant  à  R.  Hâya,  est  citée  dans  un 
'Arouhh  manuscrit  (fonds  de  la  Sorbonne,  n°  180),  où  nous  avons 
rencontré  une  douzaine  de  passages ,  notamment  des  citations  arabes, 
qui  manquent  dans  les  éditions  du  'Aroukh;  à  la  fin  de  l'article  tpT* 

on  Ht  ces  mots  :  rpt  *J  JULj  £côI  131  **jil  *?{  v»Kn  •}  >d 

Y")K  tpiT  «Â*).  «Selon  l'explication  de  R.  Hâya,  la  douleur,  lors- 
qu'elle est  forte ,  est  appelée  tn  f ,  et  de  là  vient  le  mot  ïpm  (Pj.lxxii, 
6).  »  R.  Hâya  paraît  entendre  par  ce  dernier  mot  une  pluie  forte  qui 
déchire  la  terre  et  qui,  pour  ainsi  dire,  lui  fait  des  plaies.  Nous  fer 


NOVEMBHE-DÉCEMBRE  1850.  397 

que  je  ne  trouverai  pas  de  preuve  dans  ce  que  je 
viens  de  mentionner,  mais  que  j'en  trouverai  dans 
la  langue  arabe,  je  n'hésiterai  pas  à  en  citer  comme 
preuve  ce  qui  sera  évident,  et  je  ne  m'abstiendrai 
pas  d'en  employer,  comme  argument  ce  qui  sera 
manifeste,  comme  s'en  abstiennent  ceux  de  nos  con- 
temporains dont  le  savoir  est  faible  et  qui  ont  peu 
de  discernement,  et  surtout  ceux  d'entre  eux  qui  se 
couvrent  du  voile  de  l'austérité  et  s'enveloppent  du 
manteau  de  la  piété,  tout  en  comprenant  peu  la 
réalité  des  choses.  J'ai  vu  que  le  chef  de  l'acadé- 
mie, R.  Saadia,  se  sert  du  même  appui  dans  beau- 
coup de  ses  traductions,  je  veux  dire  qu'il  traduit 
les  mots  rares  par  ce  qui  leur  est  analogue  dans  la 
langue  arabe.  J'ai  vu  aussi  que  les  anciens  [et  ce 
sont  eux  qui  en  toute  chose  doivent  nous  servir  de 
modèle],  pour  expliquer  les  mots  rares  de  notre 
langue ,  tirent  de$  preuves  de  ce  qui  leur  est  ana- 
logue dans  les  autres  langues;  ce  que  je  vois,  par 
exemple ,  dans  le  passage  suivant 1  :  «  R.   Siméon 

rons  encore  remarquer  dans  notre  passage  les  mots  U^Âc  *M  \  (jos , 
qui  montrent  qu'à  l'époque  où  Ibn-Djanâ'h  écrivait,  R.  Hâya  était 
déjà  mort.  « 

1  Voy.  Talmad  de  Babylone,  traité  Schabbâtk,  fol.  63.  Les  inter- 
prétations de  mots  bibliques  .données  dans  ce  passage  talmudique 
et  dans  les  suivants  ne  doivent  pas  toutes  être  prises  au  sérieux, 
comme  le  (ait  entendre  Ibn-Djanâ'h  un  peu  plus  loin;  ce  ne  sont 
en  partie  que  des  jeux  de  mots,  par  lesquels  les  anciens  docteurs 
ont  cherché  ,  d'une  manière  ingénieuse ,  à  rattacher  certaines 
maximes  à  des  textes  de  l'Écriture,  afin  d'aider  la  mémoire.  Tous 
ces  passages  prouvent  cependant  que  les  docteurs  ne  dédaignaient 
pas  de  faire  des  rapprochements  entre  l'hébreu  et  plusieurs  langues 
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ben-Lakisch  a  dit  :  Quiconque  élève  un  chien  mé- 
chant dans  sa  maison,  éloigne  la  charité  de  sa  mai- 
son, comme  il  est  dit:  ion  wno  dd1?  (Job,  vi,  i4); 
car,  dans  la  langue  grecque,  on  appelle  le  chien 
DD1?  1.  »  Ils  disent  aussi,  au  sujet  des  paroles  de 
Dieu  (Lévit.  xx,  \k),  On  les  brûlera  dans  le  feu,  lui 
et  elles  (trime) 2  :  «Etk-hen  veut  dire  ici  lune  d'elles; 
par,  dans  la  langue  grecque,  an  se  dit  hen  (  gp).  » 
Ils  disent  encore  9  :  «  R.  lolianan  a  dit  au  nom 
de  R.  Éléazar,  fils  de  R.  Siméon  :  Le  très-saint 
[qu'il  soit 'loué  2  ]  n'a  dans  ce  monde-ci  autre  chose 
que  la  seule  crainte  du  ciel  (que  lui  doivent  les 
hommes  ) ,  comme  il  est  dit  (  dans  l'Écriture  )  :  Et 
il  dit  à  l'homme,  certes  (  hen  )  la  crainte  èa  Seigneur, 
voilà  la  sagesse,  etc.  (Job,  xxviif,  28);  car,  dans  la 
langue  grecque,  un  se  dit  hen.*  Ils  disent  encore, 
au  sujet  des  paroles  de  l'Écriture,  quand  se  prolon- 
gera (le  son)  de  la  corne  da  yobel  (Josué,  vi,  5)4  : 

même  d  autres  souches,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ces  passages  tal- 
mudiques  sont  cités  par  Ibn-Djanâ'h. 

1  II  n'existe  pas  de  mot  grec  ressemblant  à  DD1?  »  qui  ait  le  sens 
de  chien;  nous  •croyofls  avec  M.  Zipser  (Orient,  ann.  1848,  IÀtera- 
turblatt,  p.  7  5o  ) ,  que  R.  Siméon  fait  allusion  au  mot  \atp6s ,  employé 
comme  adjectif  dans  le  sens  de  vorace,  avide,  et  servant  cTépithète 
pour  désigner  le  chien.  R.  Siméon  dit  qu'il  ne  faut  par  tenir  dans 
sa  maison  un  chien  méchant,  qui  empêche  les  pauvres  dy  entrer,  et 
voulant  rattacher  ce  précepte  à  un  passage  de  l'Écriture,  il  joue 
sur  les  paroles  de  Job,  qu'il  détourne  de  leur  sens  véritable ,  en  tra- 
duisant :  Le  ekim  (éloigné)  de  sbn  patron  la  charité. 

*  Voy.  Talmui  de  Babyjone,  traité  bbamôth,  fol.  g&  v.  Synh* 
dria,  fol.  76  v. 

"  Voy.  ibid.  traité  Sckabbâth,  fol.  3i  v. 

4  Voy.  ibid.  traité  Rosch  ka-Schanâ,  fol.  a  6  r. 
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d'où  résulte-t-il  qaeyobel  a  ici  le  sens  de  bélier? 
De  ce  qui  est  rapporté  (  dans  la  Bamxtha)  :  R.  Akiba 
dit,  lorsque  je  voyageais  en  Arabie,  on  appelait  Je 
bélier  yobel1;  en  Gaule,  on  appelait  la  femme 
impure  gabnoudâ,  c'est-à-dire;  celle-ci  est  sevrée 
(gaemoulâ-dâ)  de  son  mari;  en  Afrique,  on  appe- 
lait la  ma  a  (monnaie  de  cuivre)  kesitâ,  ce  qui  ex- 
plique ces  mate  de  la  Loi  :  Pour  cent  kesitâ  (Genèse, 
xxxiii,  19);  dans  les  villes  maritimes  (de  la  Phé- 
nicie),  on  appelait  la  vente  kirâ  (n*i>3),  ce  qui  ex- 
plique (ces  mots  :  )  Dans  le  tombeau  que  je  me  sais 
acheté  (  wid,  Genèse,  l,  5).  Et  R.  Siméon  ben- 
Lakîsch  a  dit  :  Lorsque  je  voyageais  sur  le  terri- 
toire de  Kan-Nischraya  (Rennesrîn),  on  appelait 
la  fiancée  nymphe  et  le  coq  sekhici.  Quant  au  mot 
nymphe  (^BilJ),  employé  pour  fiancée,  R.  Iehouda 
ou,  dit-on,  R.  Josué  ben-Lévi  le  rattache  à  ce 
texte  :  Belte  d'élévation  {  t\)l  ) ,  joie  de  toute  la  terre 
[Psi  xLvm,  3  )v  Quant  au  mot  sekhwi  (^afcf),  em^ 
ployé  pour  coqy  Râb  ou,  dit- on,  R.  Éléazar  le  re- 
trouve dans  ce  texte  :  <?ai  a  mis  dans  les  reins  (nfri») 
la  sagesse,  ou  qui  a  donné  au  coq  (M3&)  l'intelligence 
[Job,  xxxvm,  36);  car  les  rrtno  sont  les  reins  et 
^3fr  est  le  coq.» 

Ne  vois-tu  pas  qu'ils  expliquent  le  livre  de  Dieu 
par  les  langues  grecque,  persane,  arabe,  africaine 
et  autres?  Ayant  donc  vu  cela  de  leur  part,  nous 
ne  nous  abstiendrons  pas,  lorsqu'il  n'existera  pas^de 

1  Voy.  mon  Mémoire  sur  l'inscription  phénicienne  de  Marseille, 
dans  le  Journal  asiatique,  nor.-déc.   1847,  P*  &OÎ- 
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preuve  dans  l'hébreu  même ,  de  citer  comme  preuve 
(de  nos  explications)  ce  que  nous  aurons  trouvé  de 
conforma  et  d'analogue  dans  la  langue  arabe;  car 
elle  est,  après  le  syriaque,  celle  d'entre  les  langues 
qui  ressemble  le  plus  à  la  nôtre  ;  mais,  quant  k  ses 
formes  faibles,  sa  conjugaison,  ses  licences  et  ses 
formes  usitées,  elle  est  dans  tout*  cela  plus  près  de 
notre  langue  qu'aucune  autre  langue,  comme  le 
savent  ceux  des  hébraîsants  qui  sont  solides  dans  la 
connaissance  de  la  langue  arabe  et  qui  y  ont  bien 
pénétré,  quoiqu'ils  soient  bien  peu  nombreux.  Dans 
les  preuves  que  nous  en  tirerons,  nous  ne  nous  con- 
tenterons pas  de  ce  genre  (de  rapprochements)  dont 
se  contentaient  les  anciens  dans  les  exemples  que 
nous  avons  cités;  mais  (nous  nous  appuierons)  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  en  preuves  et  de  plus 
fort  en  démonstration,  connaissant  la  violence  de 
nos  contemporains  et  leur  grande  injustice,  et  (sa- 
chant) combien  l'envie  les  excite  à  nier  ce  qui  n'est 
pas  niable  et  à  rejeter  ce  qui  n'est  pas  rejetable.  Car, 
de  notre  temps  et  surtout  dans  notre  contrée,  beau- 
coup de  ceux  qui  sont  jaloux  des  hommes  de  science 
sont  entraînés  par  la  jalousie  accompagnée  d'igno- 
rance à  raisonner  contre  eux ,  lorsque ,  (fût-ce  même  ) 
dans  les  choses  qui  ne  tiennent  pas  à  la  loi  (reli- 
gieuse), ils  font  jaillir  quelque  idée  neuve,  ou  in- 
ventent quelque  interprétation  élevée,  qui  soit  op- 
posée aux  paroles  du  Midrasch  ou  de  la  Haggadâ; 
ils  disent  alors  que  c'est  contraire  à  ce  qu'ont  dit 
les  anciens,  les  décrient  pour  cela,  exagèrent  la 
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chose»  disputent  là-dessus  et  en  donnent  une  fausse 
idée1  aux  gens  du  vulgaire,  de  manière  à  les  dé- 
tourner des  choses  vraies  et  à  les  en  dégoûter;  (et 
cela)  parce  qu'ils  sont  jaloux  des  hommes  de  science 
et  qu'ils  ignorent  la  sentence  des  anciens  :  «  Aucun 
texte  ne  sort  de  sop  sens  simple  ;  »  et  cette  autre 
sentence  :  «  Le  sens  simple  du  texte  est  une  chose  à 
part  et  la  halakhâ  2  une  chose  à  part.  »  Car  (  en 
effet)  il  n  est  pas  impossible  qu'une  expression  ren- 
ferme deux  sens  plausibles  et  même  plusieurs ,  comme 
disent  les  anciens s  :  «Un  texte  peut  avoir  plusieurs 
sens,  mais  le  même  sens  ne  se  rencontre  pas  dans 
deux  textes  4  ;  l'école  de  R.  Ismaëï  enseigne  (  au 
sujet  de  ce  verset)  :  Ma  parole  n  est-elle  pas  comme 
le  fea,  dit  l'Éternel,  et  comme  an  marteau  qai  brise 
le  rocher  (Jérémie,  xxiu,  29)  :  de  même  que  le 
marteau  fait  jaillir 5  une  multitude  d'étincelles , 
de  même  d'un  texte  sortent  plusieurs  sens.  »  En- 
suite ,  c'est  parce  qu'ils  étudient  si  peu  les  commen- 

1  Sur  le  sens  du  verbe  £j£ ,  voy.  le  Commentaire  de  Silvestre 
de  Sacy  sur  Hariri,  p.  445. 

2  Par  halakhâ  ( nh t) ) »  il  fout  entendre  ici  l'exégèse  tradition- 
nelle et  les  lois  et  règlements  basés  sur  cette  exégèse,  et  qui  ne  dé- 
coulent pas  du  sens  littéral. 

3  Voy.  Talmud  de  Babylone ,  traité  Synhedrin,  fol.  34  r. 

4  Selon  les  éditions  du  Talmud,  il  faudrait  traduire  :  cmais  le 
même  sens  ne  ressort  pas  de  plusieurs  textes  (niK"lpD  nDDD)i» 
les  deux  manuscrits  de  la  version  hébraïque  du  Kitâb  al-luma  portent, 
comme  le  manuscrit  arabe  d'Oxford,  rilK"îpD  nJt^V- 

5  Littéralement  :  se  divise  en;  mais  l'image  n  est  pas  juste,  comme 
on  le  fait  observer  dans  les  Tosaphôth  ou  gloses  du  Talmud;  car  ce 
n'est  pas  le  marteau,  mais  le  rocher,  qui 'paraît  écfater  en  étin- 
celles. 

xvi.  27 
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taires  de  R.  Saadia  et  ceux  de  R.  Samuel  ben-'Hofhi, 
qui  s'attachent  au  sens  simple1,  qu'ils  leur  adres- 
sent (c'est-à-dire  aux  savants)  de  pareils  repro- 
ches2, et  à  plus  forte  raison  blâment- ils  qu'on  tire 
des  preuves  de  la  langue  arabe. 

Mais  ce  qu'ils  font  de  pire  encore  et  de  plus  dé- 
testable, et  ce  qui  montre  encore  plus  leur  igno- 
rance, c'est  qu'ils  nous  reprochent,  à  nous  autres 
commentateurs  des  livres  révélés  de  Dieu ,  de  citer 
comme  preuves  les  mots  de  la  Mischnâ  ;  car,  à  cause 
des  mots  extraordinaires  qu'on  y  trouve,  ils  pré- 
tendent qu'elle  s'écarte  des  règles  de  la  langue. 
Ainsi ,  par  exemple ,  lorsqu'on  y  dit3  :  onn  OKI  oSrp  kV 
nonn  inonn  «Il  ne  prélèvera  pas  l'oblation;  mais, 
s'il  l'a  prélevée,  l'oblation  est  valable  »,  ils  prétendent 
que  ce  sont  des  fautes,  puisque  le  r»,  dans  ronn, 
n'est  pas  radical  et  que,  dans  o^in  et  Din\  on  l'a 
traité  comme  s'il  était  radical,  car  ce  sont  les  formes 
hn  et  Hm\.  Us  font  la  même  critique  au  sujet  des 
mots  ^nnn,  il  a  commencé,  et  ^nn\  il  commencera, 
formés  de  n^nn,  commencement;  car  (disent-ils)  le 
n,  dans  nVnn,  est  un  crément,  ce  mot  dérivant  de 
(la  racine  y?n,  d'où  vient,  par  exemple,)  *pan  ^nn, 
h,  peste  a  commencé  [Nombres,  xvn,  1 1  et  12);  et 
ils  disent  la  même  chose  au  sujet  des  mots  pjrnrtD, 

1  *LbUJijf  est  un  mot  araméen  arabisé;  c'est  un  adjectif  se 
rapportant  à  sa*»Uj  et  venant  du  mot  û#B  «  sens  littéral.  » 

*  C'est-à-dire ,  d'être  en  opposition  avec  le  Midrasch  et  la  Hay- 
gadâ,  ou  les  interprétations  traditionnelles  et  allégoriques. 

3  Voy.  Mischnâ,  Ve  partie ,  traité  Teroumôth,  ch.  1,  S  a. 
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ils  sonnent  de  la  trompette,  et  W}fl\  ils  sonneront, 
formés  de  rwnn ,  car  ce  dernier  mot  dérive  de  (ia 
racine  sm,  pousser  des  cris,  sonner,  d'où  vient,  par 
exemple,)  nvn  3rrn,  le  peuple  poussa  un  cri  [Josué, 
vi,  20).  Ils  critiquent  encore  (dans  la  Mischnâ)  l'em- 
ploi du  mot  n©1>  dans  le  sens  de  TfiT}\  lorsqu'on  y 
dit ,  :  «  Si  le  champ  de  quelqu'un  est  ensemencé  de 
froment  et  qu'il  se  ravise  pour  y  semer  de  l'orge, 
il  doit  attendre  que  (la  semence)  soit  putréfiée; 
il  retournera  (  i)SV)  alors  la  terre  et  ensuite  il  sè- 
mera. Si  (  la  semence  )  a  déjà  poussé  2,  il  ne  doit 
pas  dire  (  cependant  )  :  Je  sèmerai  d'abord  et  en- 
suite je  retournerai  la  terre  (^bIk);  mais  il  la  re- 
tournera d'abord  et  il  sèmera  ensuite.  »  Ils  disent 
encore,  sur  ces  paroles  des  suppléments  de  la 
Mischnâ  :  n^p*  rrn?3  «  On  lave  (la  viande)  et  on  (la) 
sale)),  qu'il  y  a  là  une  faute  de  conjugaison  et  une 
erreur  dans  la  dérivation  ;  car  rn^D  dérive  nécessai- 
rement de  (la  même  racine  que)  nVpn  ntea  (Lévit 
nt  1 3),  et  le  D  dans  ces  mots  est  radical,  tandis  que, 

1  Voy.  Mischnâ,  V*  partie,  traité  Kildim,  ch.  11,  S  3. 

*  C'est-à-dire  :  s'il  est  facile  de  voir  la  plante  et  de  l'enlever,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  qu'on  laisse  pousser  ensemble  deux 
semences  hétérogènes. 

3  Voy.  Talmnd  de  Babylone,  traité  'Hullin,  fol.  1 13  r.  Au  lieu  de 
rptel,  nos  éditions  portent  nVlDl»  participe  régulier  du  kal;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  correction  moderne,  et  la  leçon  rapportée  par 
Ibu-Djanâ'h  est  garantie  par  toutes  les  autorités  anciennes.  (Voy.  le 
livre  Çahouth  d'Ibn-Ezra ,  au  chapitre  des  verbes  (D^Dil  *W&)* 
et  le  Lexique  de  Parchon ,  à  la  racine  K1D-)  J'ai  trouvé  la  même  leçon 
dans  un  ancien  manuscrit  de  l'Abrégé  du  Talmud,  par  Isaac  al- 
Fâsi  (fonds  de  la  Sorbonne,  n°  22 a).  -?'    ; 

27. 
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dans  rv^p,  il  est  un  crément  indiquant  le  participe 
actif  pris  du  verbe  lourd  de  la  forme  hiph'il,  et  on 
aurait  dû  dire  rpVpp,  sur  la  forme  de  "Pppp  (Exode, 
xvi,  4).  Par  conséquent  (disertf-ils),  c'est  une  faute 
de  dire  rn^p,  sur  l'exemple  de  nnç;  car  nnp  (est 
un  verbe  qui)  a  le  'aïn  faible  (iV),  comme  wn 
n^wrnie  (Ezéchiel,  xl,  38),  et  le D  est  un  crément, 
tandis  que  mSp ,  chez  eux  (les  talmudistes) ,  est  du 
même  sens  que  nVon  nVba  ;  et ,  par  conséquent , 
c'est  une  altération. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  critiqué  ces  mots  et  d'autres 
semblables  et  analogues,  (disant)  qu'ils  sortent  de 
l'usage  ;  mais  cela  ne  leur  est  venu  à  l'idée  que  par 
leur  nonchalance,  leur  négligence  et  leur  aveugle- 
ment au  sujet  de  ce  qui  se  rencontre  dans  l'Ecri- 
ture de  ces  mêmes  irrégularités ,  bien  qu'elles  y  soient 
nombreuses,  et  parce  qu'ils  y  portent  peu  de  vi- 
gilance et  d'attention.  Dans  un  chapitre  spécial  de 
cette  première  partie  de  notre  ouvrage,  nous  avons 
déposé  un  certain  nombre  d'exemples  (de  cette  na- 
ture) qui  peuvent  servir  de  guide  pour  d'autres  en- 
core1. Nous  mettrons  la  Mischna  à  l'abri  du  re- 
proche qu'ils  lui  font ,  eux ,  d'être  fautive  dans  ces 
mots ,  et  nous  expliquerons  le  but  des  anciens  et  la 
liberté  dont  ils  ont  usé  à  cet  égard.  Nous  disons 
donc  qu'une  des  licences  qu'on  se  permet  dans  les 
langues  et  une  des  manières  de  les  rendre  plus 
souples,  cest  que,  dans  les  mots  d'un  usage  fré- 

1  On  a  déjà  vm  que  <Test  le  chapitre  xxx  an  Kitâb  al-luma  qui 
est  consacra  aux  mots  irréguliers. 
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quent,  on  supprime  quelquefois  (des  lettres)  de  la 
racine  pour  l'alléger,  comme  l'ont  fait  les  Hébreux 
dans^n»  "-jn.  on,  ï*.et  beaucoup  d'autres  mots,  ainsi 
que  cela  a  été  expliqué  dans  le  Livre  des  lettres  molles 
et  dans  le  Livre  des  verbes  à  deux  lettres  pareilles,  et 
que  nous  lavons  expliqué  nous-même  dans  le  Mos- 
taVhik  et  dans  d autres  écrits,  comme  nous  le  ferons 
encore  dans  le  présent  ouvrage.  Dans  certains  mots 
aussi  on  ajoute  quelquefois  à  la  racine;  ainsi,  par 
exemple,  on  ajoute  Ycdeph  hamzé  dans  n^KDfcw  ( Ge- 
nèse,, xm,  9)  et  dans  ^XDfcn  "01  (Isaïe,  xxx,  21), 
ce  qui  est  prouvé  par  des  mots  comme  "^Dfrn  (hzé- 
chiel,  xxi,  ai)  et  comme  ^KDfr,  prononcé  par  un 
waw  de  prolongation  (0  long),  quoiqu'on  l'écrive  par 
un  aleph  non  hamzé  (muet).  De  même,  on  ajoute  le 
lamed,  dans  ]whv  [Job,  xxi,  2 3),  le  mîm,  dans  maw 
(|»Sam.  1,  xv,  9),  qui  devrait  être  n?M  [quoiqu'on 
puisse  aussi  l'expliquer  dune  autre  manière,  comme 
je  le  dirai  ailleurs  *],  et  d'autres,  lettres  superflues, 
comme  je  l'expliquerai.  Les  Arabes  suivent,  dans 
leur  langue ,  le  même   procédé   en   fait  de  sûp- 

1  Ai* chapitre  vi ,  ea  parlant  des  significations  du  mîm,  il  dit  que 
tous  les  grammairiens  précédents  avaient  considéré  le  D  dans 
HÎDD3  comme  une  lettre  ajoutée  au  mot  n?33 ,  mais  que  pour  lui  f 

il  préférait  considérer  DDD2  comme  une  espèce  de  niph'al  dérivé 
d'un  adjectif  DDD  *  de  la  même  forme  que  n!HD  (  Ézéch.  xxm , 

t  :    •  t   1  • 

3a).  Pour  justifier  son  opinion,  il  cite  le  mot  H3D3  (Chron.  II,  x, 
1 5) ,  qui ,  selon  lui ,  est  une  forme  verbale  (niph'al)  dérivée  du  subs- 
tantif î13Di  bien  que,  comme  il  l'observe  lui-même,  ces  verbes 
dérivés  ne  puissent  pas ,  en  réalité,  être  ramenés  au  sent  qu'a  géné- 
ralement le  niph'al. 
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pression  et  d'augmentation  :  Il  y  a,  par  exemple, 

.   j        y        y 

suppression  dans  les  mots  <X£»;  g),  &;,  et  d'autres 

semblables;  augmentation,  comme  lorsqu'ils  ai  ou- 
ïe p 

tent  ïaleph  hamzé,  dans  les  mots  JWà  et  J^Lâ,  vent 
da  nord,  venant  de  gyt  cxi^i,  le  vent  a  soufflé  du 
nord,  fut.  Jm^us  ,  précisément  comme ,  chez  les  Hé- 
breux, (on  emploie  les  formes)  AucD&n.  nVwDfctto. 
venant  de  hxnf  [Job,  xxni,  9  etpassim)  et  ^p«7n 
(Ëzéch.  xxi,  i\  ).  De  même  ils  ajoutent  le  yû,  en 
disant  ^hhh,  comme  diminutif  de  &*J;  le  mfrn,  en 
disant  *jj>j> ,  pour  £j>j>l 1 ,  et  f»-*J* ,  pour  *Uu*  [mot 

1  f*^j3  (  p**  f*?  ^3  )  v<il"  »  se*on  *e  ^mow> a  *e  sens  ^e  vJ))  ^  *  ^eu  '  * 

s'emploie  surtout  métaphoriquement  dans  le  sens  de  serpent  Les 
vers  cités  dans  le  Dictionnaire  dé  M.  Freytag,  au  mot  ,#3  ta»  sont 
incomplets  et,  à  cause  de  cela,  inintelligibles;  ces  vers;  cités  par 
Al-Makkari  (ms.ar.  n°  705,  fol.  nor.),  appartiennent  à  Abou-'Àli 
'Amr  al-Schaloubini  (de  Salobreûa),  un  des  plus  célèbres  gram- 
mairiens d'Espagne.  (  Voy.  M.  de  Gayangos,  AlMakkari,  1. 1 ,  p.  479 
et  à 80),  qui  disait,  en  parlant  d'un  jeune  homme  appelé  Kâsim  : 

Ce  qui  a  affligé  mon  cœur  et  m'a  fait  verser  des  larmes,  c'est  un  désir  qui 
m'a  traversé  le  cœur,  lorsque  je  fus  épris  de  Kâsim. 

Je  croyais  que  le  m(m  était  radical ,  mais  il  ne  l'était  pas  ;  car  il  était  comme 
le  mîm,  qui  a  été  ajouté  dans  Zarâkîm. 

Le  poète  .veut  dire  que  l'objet  de  son  affection  était  tellement  dur 
et  inexorable,  que  le  nom  qui  lui  convenait  était  plutôt  ^jM  edur,» 
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qui  désigne  une  chamelle  qui  a  la  bouche  (la  den- 
ture) cassée  et  dont  la  salive  coule1];  le  lâm,  dans 
duà,  et  en  disant  J«x**,  pour  *Xa*. 

Quelquefois  les  Hébreux  procèdent  avec  une  lettre 
non  radicale  comme  si  elle  était  radicale;  ainsi,  par 
exemple,  ils  procèdent  avec  le  >  de  o*wp,  qui  est 
un  crément  [ce  nom  étant  dérivé  de  mm-n*e  rntte 
(Genèse,  xxix,  35)],  comme  on  procède  avec  le  * 

que  AwU ,  et  que  le  mtm  y  était  superflu.  Àl-Makkari  ajoute  :  **£  KUU 

Lf  ,*€*•  *  ^*e  mot  i+*^)5  signifie  serpents,  sens  dérivé  delà  couleur 
bleue,  et  le  mùn  y  est  superflu;  il  veut  dire  qu'il  eu  est  du  mùn  de 
Késim  (  ajj  )  comme  de  ce  mùn ,  car  il  est  ^U  (dur).  » 

1  Dans  le  manuscrit,  oo  lit  >jji 3  ....  J**  «<>J1  ALiL£=>j,  mais 
la  -définition  ajoutée  par  l'auteur  s'adapte  à  #UJ3  et  non  pas  à 
s\si  3 ,  mot  qui  signifie  poussière ,  terre  sans  végétation.  Voici  ce  qu'on 
lit  dtfns  le  Cïhah  de  Djauhari,  à  l'article  /Jï  :  LJiLxJ\  ^y  jJfj 
#LjL-JjJf   J**  *Lt|  £+2   >Ai=Jî  ^  lgjL*«î  Qj!1*--i,Ï  vJvJl 

j*jJo  #1*5  ôJl  yiï  LXiJjulj  xv-IÎ^^^JLj  Li^l  -4-HJoJ^ 

a  J^3  >t^oJI^.  «  Le  mot  .«J.3  désigne  une  chamelle  qui  a  les  dents 
cassées  de  décrépitude ,  de  sorte  qu'elle  crache  l'eau  ;  on  l'appelle 
aussi  *Uu3 ,  ou  bien   >aJ3  ,  où  le  mîm  est  ajouté,  de  même  qu'on 

dit  >*53  pour  »Ia53,  et  *ïsï  pour  #13^3  (vieille  chamelle).» 
Je  dois  faire  remarquer  que  les  deux  manuscrits  de  la  version  hé- 
braïque du  Kitâb  alluma  portent  également  DV pT  Ntf  p"!1?1?!  ?  m^8 
la  définition  y  est  supprimée.  Peut-être  faut-il  lire  dans  le  texte  : 

JlI} ^  pUJjJDj  >*iO  #1*5  oJI  AljiL£=D^,  à  moins  qu'on 

n'admette  que  l'auteur  ait  lui-même,  par  erreur,  confondu  les  deux 
mots. 
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de  yy\en  disant  onrnnp  (Esther,  vin,  17),  comme 
on  dit  tt*wi  {Ps.  lxxxiii,  4);  ils  font  donc  du  >  de 
û'Hirno,  qui  est  un  crément  et  non  radical,  une 
première  radicale  comme  le  ■»  de  œ_y»rm  ;  car,  em- 
ployant souvent  le  mot  û^m  et  voulant  en  former 
un  verbe,  ils  en  traitaient  le  •»  comme  s'il  était  ra- 
dical, et  disaient  O'Hîrnp,  sur  la  forme  o^snD, 
de  sorte  qu'ils  mettaient  en  parallèle  le  ■»  de  D'Hîvnp 
avec  le  s  de  o^ysrip.  Cependant,  le  *  de  o^jrnnp  est 
le  *  de  nWP;  or,  le  *  et  le  n,  dans  ce  nom,  sont 
le  *  et  le  n  de  ^rrtrr»  (Ps<  xlv,  18),  qui,  l'un  et  l'autre, 
sont  des  créments,  car  le  ■»  sert  à  former  le  futur  et 
le  n  est  celui  de  rn\n ,  prétérit  du  verbe  lourd  (hiph'îl). 
Le  futur  de  rnln  est  mlfp  (Néhémia,  xi,  17),  et  le 
nom  propre  mw»  est  pris  de  ce  futur  ;  mais  ils  ont 
traité,  dans  onmnD,  le  ■»  du  futur  comme  une  pre- 
mière  radicale ,  et  le  n ,  ajouté  pour  indiquer  la  forme 
lourde,  comme  une  deuxième  radicale;  le  "ï,  ils  l'ont 
traité  comme  une  troisième  radicale,  quoique,  en 
réalité,  ce  soit  une  deuxième  radicale;  ils  ont  laissé 
tomber  la  véritable  première  radicale,  qui  est  le  1 
dans  rniro ,  et  ils  en  ont  également  laissé  tomber  la 
véritable  troisième  radicale. 

C'est  de  la  même  manière  qu'ont  agi  les  auteurs 
de  la  Mischnâ,  en  disant  oin  û*o  oSm  N^;  car,  em- 
ployant  souvent  le  mot  rann ,  ils  l'ont  mesuré  sur 
ntooa  (Sam.  II,  xix,  37),  et  ils  ont  dit  nin  et  D*in\ 
comme  on  dit  *?D3  et  foi».  Ils  ont  suivi  la  même 
méthode  dans  p*nnp  et  pV»nnp,  wnxv  et  *Swp  ;  car, 
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ayant  rapporté  nynn  à  la  forme  de  n^D3  et  de  rniaa , 
et  nhm  à  celle  de  n^np  (Néhémia,  v,  7),  et  ayant 
comparé  ces  mots  les  uns  aux  autres,  ils  ont  traité 
le  n  des  deux  mots  comme  une  lettre  radicale ,  et  ils 
ont  dit  umn*  et  A*nn\  sur  la  forme  de  A&np*  [Nom- 
ores,  xx,  10),  et  sur  celle  de  n'W  (formée  d'après 
l'analogie)  de  tsm  (Ps.  xii,  5).  Quant  à  ^sr»,  leur 
opinion,  en  s'exprimant  ainsi,  était  qu'il  convenait 
de  changer  le  n  de  "]Dn  en  K,  ce  qui  donnait  ^dic 
(verbe  kb),  semblable  à  1DK;  on  disait  donc  au 
futur  ^BV»,  comme  on  disait  noirs  au  futur  de  TDK, 
et  b?lô,  au  futur  de  *?DK;  s'ils  Font  écrit  par  1,  c'est 
comme  on  a  aussi  écrit  ùiv  (Ëzéchiel,  xlii,  5)  par 
i ,  selon  la  prononciation ,  quoique  (ce  verbe)  vienne 
de  hïX.  (Pour  ce  qui  est  de  *pH9  substitué  à  TDn,) 
cela  ressemble  à  ce  que  faisaient  les  Hébreux  dans 
nannK  (Chron. II, xx,  35), dans  ^N3N  (haïe,  lxïii,  3) 
et  dans  d'autres  mots,  où  ils  changeaient  le  n  en  K, 
Ainsi  il  est  clair  que  le  procédé  des  auteurs  de  la 
Mischnâ,  dans  onn  et  ùiw  et  dans  d'autres  mots  sem- 
blables, est  précisément  celui  des  Hébreux  dans 
onrnriD,  et  que  leur  procédé  dans  ^dv»,  je  veux 
dire  de  changer  le  n  de  -|Dn  en  k  ,  est  celui  des  Hé- 
breux dans  '♦nViOK,  etc»  Celui  qui  approuve  ceux-ci 
doit  approuver  ceux-là;  sinon,  il  est  injuste,  ne 
Rappliquant  pas  à  l'équité  et  n'ayant  pas  le  senti- 
ment de  la  vérité;  car  les  uns  (les  auteurs  de  la 
Mischnâ)  ont  pris  pour  guides  les  autres  (les  anciens 
Hébreux),  imitant  leur  manière  d'agir  et  suivant 
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leurs  traces  dans  les  paroles  et  dans  les  actes.  (Du 
reste,)  ce  ne^ serait  pas  non  plus  à  rejeter,  (si  l'on  di- 
sait) que  1DX  est  analogue  à  l'arabe,  où  l'on  dit,  par 
exemple  : j***i\  ^  Jj»^JI  oJU]  ,  dans  le  sens  de  : 
«J'ai  détourné  l'homme  de  cette  chose,»  et  où  l'on 
appelle  les  vents  u»KAaJtl„  parce  qu'ils  font  tourner. 
J'ai  trouvé  des  licences  semblables  dans  la  langue 
des  Arabes:  ainsi  ils  admettent  que  ij&  est  dérivé  de 
yX,  fut^^x*,  et  qu'il  est  delà  forme  JjuU;  car,  primi- 
tivement, on  aurait  dû  dire  u^&;  mais  ils  ont  fait 
reposer  le  wâw,  trouvant  trop  incommode  de  lui 
donner  une  motion;  et,  ayant  prononcé  lé  câf\)&T 
fat'ha,  le  ibâw  s'est  changé  en  élif,  parce  que  (la 
lettre)  qui  le  précède  a  la  voyelle  d,  tandis  qu'il  est 
lui-même  quiescent.  Cependant,  ils  en  ont  agi  (du 
mot  u&0  comme  s'il  était  de  la  forme  JU»,  lefé 
prononcé  par  fat'ha;  ils  en  ont  considéré  le  mîm 
comme  une  lettre  radicale ,  à  cause  du  fréquent  em- 

ploi  (de  ce  mot),  et  ils  ont  dit  y£*,  pi.  *â£*I,  sur 
l'exemple  de  JUi  et  *k»l.  Ils  ont  dit  de  même  oUU 

Jtil\  A,  en  formant  ce  verbe  sur  cxX*ju,  quoique, 
au  fond,  ce  devrait  être  ^JœU  ;  car,  primitivement, 
ce  serait  c*jjJuë,  à  la  place  de  oi^fc,  comme  ils 
disent  oo^^Xjf ,  à  la  place  de  cx*j«X3,  et  cUx^af, 
à  la  place  de  uà  .v^s  *,  car  ce  dernier  mot  est 

1  Le  verbe  f-\û**:  signifie  se  revêtir  du  9sù~*  (espèce de  gilet)  ; 
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dérivé  de  l£+».  De  même  ils  disent  encore  v>> 
cM?V*>  au  lieu  de  J^*,  c'est-à-dire  un  vêtement 
fait  selon  l'art  du  mardjal;  car  le  mot  J^tJ**  dé- 
signe chez  eux  des  vêtements  d'un  certain  genre 
de  tapisserie.  Régulièrement  on  devrait  dire  d^rj^  » 
car  Sérj*  serait  la  forme  (passive)  Jiu;  en  disant 
Ùh*ry6 ,  ils  emploient  la  forme  Jjoj?  ,  formée  comme 
*?+=*»*-*  y  si  ce  n'est  que  £>j»<Xdt  est  JA*i* ,  tandis 
que*  ù&rjf  est  J^eU ,  et  qu'ils  ont  mis  le  second  mim  ; 
de  S^yf,  qui  est  un  crément,  au  rang  du  dâl  de 
gj^»<>w»,  qui  est  radical,  de  sorte  qu'ils  ont  placé 
J«w,  qui  primitivement  est  (la  forme)  J^i*,  dans 
la  catégorie  de  JJ*ju  ;  et  c'est  d'une  manière  ana- 
logue  (qu'ils  en  ont  agi)  dans  <r*j£,»<Je  et  c^J^c. 

S'ils  avaient  formé  le  pluriel  de  ^K*  tel  qu'il  de- 
vrait  être  en  réalité,  ils  auraient  dit  <^&»;  car  la 
forme  de  ^fe^,  comme  nous  l'avons  dit,  est  primi- 
tivement  Jii* ,  et  le  pluriel  de  Jii*  n'est  autre  que 
J^li*  ;  mais  ils  l'ont  formé  à  la  manière  de  Jî*xs  t 


ut 


pi.  alôol.  Et  c'est  là  une  liberté  que  se  sont  aussi 
donnée  les  Hébreux,  en  disant  (dans  la  Mischnâ)1  : 
«On  peut  protester  aux  brigands,  aux  assassins  et 

^  t-* ...  f  dérivé  dé  g£*i=a*h* ,  s'emploie  dans  le  sens  de  devenir 
pauvre.  On  peut  comparer  avec  notre  passage  le  Commentaire  de 
Silvestre  de  Sacy  sur  Hariri,  p.  4. 

1  Voyez  Mischnâ,  IJI*  partie,  traité  Nedartm,  chap.  m,  S  4,  et 
'  Talmud  de  Babylone,  même  traité,  fol.  a8  r. 


m  JOURNAL  ASIATIQUE. 

dans  rp*?D,  il  est  un  crément  indiquant  le 'participe 
actif  pris  du  verbe  lourd  de  la  forme  hiph'îl,  et  on 
aurait  dû  dire  rpfop,  sur  la  forme  de  "PBDD  (Exode, 
xvi,  4).  Par  conséquent  (disent-ils),  c'est  une  faute 
de  dire  rnte,  sur  l'exemple  de  nno;  car  nnp  (est 
un  verbe  qui)  a  le  'aïn  faible  (îV),  comme  wn 
nVwrrn»  (Ézéchiel,  xl,  38),  et  le D  est  un  crément, 
tandis  que  rr^D,  chez  eux  (les  talmudistes),  est  du 
même  sens  que  nton  n^M  ;  et ,  par  conséquent , 
c'est  une  altération. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  critiqué  ces  mots  et  d'autres 
semblables  et  analogues,  (disant)  qu'ils  sortent  de 
l'usage  ;  mais  cela  ne  leur  est  venu  à  l'idée  que  par 
leur  nonchalance,  leur  négligence  et  leur  aveugle- 
ment au  sujet  de  ce  qui  se  rencontre  dans  l'Écri- 
ture de  ces  mêmes  irrégularités ,  bien  qu'elleafy  soient 
nombreuses,  et  parce  qu'ils  y  portent  peu  de  vi- 
gilance et  d'attention.  Dans  un  chapitre  spécial  de 
cette  première  partie  de  notre  ouvrage,  nous  avons 
déposé  un  certain  nombre  d'exemples  (de  cette  na- 
ture) qui  peuvent  servir  de  guide  pour  d'autres  en- 
core1. Nous  mettrons  la  Mischnâ  à  l'abri  du  re- 
proche qu'ils  lui  font,  eux,  d'être  fautive  dans  ces 
mots ,  et  nous  expliquerons  le  but  des  anciens  et  la 
liberté  dont  ils  ont  usé  à  cet  égard.  Nous  disons 
donc  qu'une  des  licences  qu'on  se  permet  dans  les 
langues  et  une  des  manières  de  les  rendre  plus 
couples,  c!est  que,  dans  les  mots  d'un  usage  fré- 

1  On  a  déjà  v»  que  <Test  le  chapitre  xxx  an  Kitâb  al-luma'  qui 
est  consacra  aux  mots  irréguliers. 
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quent ,  on  supprime  quelquefois  (des  lettres)  de  la 
racine  pour  l'alléger,  comme  l'ont  fait  les  Hébreux 
dans^n»  ^n»  on,  rç  et  beaucoup  d'autres  mots,  ainsi 
que  cela  a  été  expliqué  dans  le  Livre  des  lettres  molles 
et  dans  le  Livre  des  verbes  à  deux  lettres  pareilles,  et 
que  nous  lavons  expliqué  nous-même  dans  le  Mos- 
talhik  et  dans  d'autres  écrits,  comme  nous  le  ferons 
encore  dans  le  présent  ouvrage.  Dans  certains  mots 
aussi  on  ajoute  quelquefois  à  la  racine;  ainsi,  par 
exemple,  on  ajoute  ïaleph  kamzé  dans  ntacp&Mi  (Ge- 
nèse,, xm,  9)  et  dans  ^XDfcn  "01  (Isaïe,  xxx,  21), 
ce  qui  est  prouvé  par  des  mots  comme  ^Dfrn  (hzé- 
chiel,  xxi,  ai)  et  comme  hnoto,  prononcé  par  un 
waw  de  prolongation  (0  long),  quoiqu'on  l'écrive  par 
un  aleph  non  hamzé  (muet).  De  même,  on  ajoute  le 
Uuned,  dans  pxVtf  (Job,  xxi,  a3),  le  mîm,  dans  nnttt 
(|»Sam.  1,  xv,  9),  qui  devrait  être  nw  [quoiqu'on 
puisse  aussi  l'expliquer  d'une  autre  manière,  comme 
je  le  dirai  ailleurs  *],  et  d'autres,  lettres  superflues, 
comme  je  l'expliquerai.  Les  Arabes  suivent,  dans 
leur  langue,  le  même   procédé   en   fait  de  sûp- 

1  Ai* chapitre  vi ,  ea  parlant  des  significations  du  mîm,  il  dit  que 
tous  les  grammairiens  précédents  avaient  considéré  le  £  dans 
flïDM  comme  une  lettre  ajoutée  au  mot  TOM»  mais  que  pour  lui, 
il  préférait  considérer  nDDJ  comme  une  espèce  de  niph'al  dérivé 
d'an  adjectif  HDD  »  de  la  même  forme  que  nSHD  (  Ézéch.  xxm , 

t:    •  t  1  • 

3a).  Pour  justifier  son  opinion,  il  cite  le  mot  H3D3  (Chron.  II,  x, 

T     •    I 

1 5) ,  qui ,  selon  lui ,  est  une  forme  verbale  [niph'al)  dérivée  du  subs- 
tantif H3D»  bien  que,  comme  il  1  observe  lui-même,  ces  verbes 
dérivés  ne  puissent  pas ,  en  réalité,  être  ramenés  au  sens  qu'a  géné- 
ralement le  niph'al. 
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pression  et  d'augmentation  :  Il  y  a,  par  exemple, 

.   j        y        y 

suppression  dans  les  mots  <X£»,  ^  ^,  et  d'autres 
semblables  ;  augmentation ,  comme  lorsqu'ils  ajou~ 
tent  ïaleph  hamzé,  dans  les  mots  JWà  et  J^Uï,  vent 
du  nord,  venant  de  *?Jt  c*X*ô,  le  vent  a  soufflé  du 
nord,  fut.  J^U3,  précisément  comme,  chez  les  Hé- 
breux, (on  emploie  les  formes)  ^XD&n.  nS'KÇMn. 
venant  de  hxv&  (Job,  xxm,  9  et  passim)  et  'tatm 
(Ézéch  xxi,  ai  ).  De  même  ils  ajoutent  le  yû,  en 
disant  *Jhhh  ,  comme  diminutif  de  *fc*J;  le  mîm,  en 
disant  *jry  ,  pour  £j>j>l  l ,  et  *»-*-J* ,  pour  *Uua  [mot 

1  f*))  f  P**  f*?  ^3  )  ,,<iu*  »  se*on  *e  ^moBJ> a  ^e  sens  ^e  (jf))  f  *  bleu  »  • 

s'emploie  surtout  métaphoriquement  dans  le  sens  de  serpent.  Les 
vers  cités  dans  le  Dictionnaire  dé  M.  Freytag,  au  mot  ^ita»  sont 
incomplets  et,  à  cause  de  cela,  inintelligibles;  ces  vers;  cités  par 
Al-Makkari  (ms.ar.  n°  705 ,  fol.  nor.),  appartiennent  à  Abou-'Ali 
'Amr  al-Scbaloubini  (de  Salobreîîa),  un  des  plus  célèbres  gram- 
mairiens d'Espagne.  (Voy.  M.  de  Gayangos,  AlMakkari,  1. 1,  p.  479 
et  à 80),  qui  disait,  en  pariant  d'un  jeune  homme  appelé  Kdsim  : 

Ce  qui  a  affligé  mon  cœur  et  m'a  fait  verser  des  larmes,  c'est  an  désir  qai 
m'a  traversé  le  cœur,  lorsque  je  fus  épris  de  Kàsim. 

Je  croyais  que  le  mlm  était  radical ,  mais  il  ne  Tétait  pas  ;  car  il  était  comme 
le  mtm,  qui  a  été  ajouté  dans  Zaràkim. 

Le  poète  .veut  dire  que  l'objet  de  son  affection  était  tellement  dur 
et  inexorable,  que  le  nom  qui  lui  convenait  était  plutôt  ^jM  tdur,  • 
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qui  désigne  une  chamelle  qui  a  la  bouche  (la  den- 
ture) cassée  et  dont  la  salive  coule  *];  le  14m,  dans 
%âU&,  et  en  disant  J«x**,  pour  *>***. 

Quelquefois  les  Hébreux  procèdent  avec  une  lettre 
non  radicale  comme  si  elle  était  radicale  ;  ainsi ,  par 
exemple,  ils  procèdent  avec  le  >  de  o^m,  qui  est 
un  crément  [ce  nom  étant  dérivé  de  mn*-nie  ml» 
(Genèse,  xxix,  35)],  comme  on  procède  avec  le  * 

que  a»U  ,  et  que  le  mtm  y  était  superflu.  Ai-Makkari  ajoute  :  f 

(X  J&*  *  ^e  mot  ^)b  «gDïfi^  serpents,  sens  dérivé  delà  couleur 
bleue,  et  le  mân  y  est  superflu;  il  veut  dire  qu'il  eu  est  du  mùn  de 
Kâsim  (  njj  )  comme  de  ce  mtm .  car  il  est  sjM  (dur).  » 

1  Dans  le  manuscrit,  on  lit  >*5  3  ....  J**  l**^l  AJyL&s>j,  mais 
la  définition  ajoutée  par  l'auteur  s'adapte  à  *UJ->  et  non  pas  a 
sl*9  3 ,  mot  qui  signifie  poussière,  terre  sans  végétation.  Voici  ce  qu'on 
lit  d£ns  le  Cihâ'h  de  Djauhari,  à  l'article  ^3  :  x-i'UJf  JjJjJî) 

*  ^)£  jI^oJIj»  «  Le  mot  ^Jà  désigne  une  chamelle  qui  a  les  dents 
cassées  de  décrépitude ,  de  sorte  qu'elle  crache  l'eau  ;  on  l'appelle 

aussi  >Uu3 ,  ou  bien  +suï ,  où  le  mtm  est  ajouté,  de  même  qu'on 

•  .  t.-  '       '    .  ,  .- 

dit  f*9S  pour  Aa53,  et   *^3  pour  #I3n3  (vieille  chamelle).! 

Je  dois  faire  remarquer  que  les  deux  manuscrits  de  la  version  hé- 
braïque du  Kitâb  alluma  portent  également  DVpl  X^p^SSl  ï  niais 
la  définition  y  est  supprimée.  Peut-être  faut-il  lire  dans  le  texte  : 

>ita ,J>*  #UJoJL  fsiï  >UïoJI  j^J*  f->  «  »  à  moins  qu'on 

n'admette  que  l'auteur  ait  lui-même,  par  erreur,  confondu  les  deux 


mots. 
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de  y^,  en  disant  Q1VPnp  (Esther,  vin,  17),  comme 
on  dit  tiunrm  (Ps.  lxxxiii,  4);  ils  font  donc  du  *  de 
o^jvnp,  qui  est  un  crément  et  non  radical,  une 
première  radicale  comme  le  *  de  www  ;  car,  em- 
ployant souvent  le  mot  o^rp  et  voulant  en  former 
un  verbe,  ils  en  traitaient  le  "»  comme  s'il  était  ra- 
dical, et  disaient  onrrnD,  sur  la  forme  o^yeno, 
de  sorte  qu'ils  mettaient  en  parallèle  le  *  de  D'irnnp 
avec  le  D  de  o^sno.  Cependant,  le  *  de  onrrnD  est 
le  *  de  mtfp;  or,  le  >  et  le  n,  dans  ce  nom,  sont 
le  ^  et  le  n  de  spiln*  (Ps-  xlv,  i  8) ,  qui,  l'un  et  l'autre, 
sont  des  créments,  car  le  >  sert  à  former  le  futur  et 
le  n  est  celui  de  mVi ,  prétérit  du  verbe  lourd  (hiph'il). 
Le  futur  de  ni)n  est  rrrtrp  [Néhémia,  xi,  17),  et  le 
nom  propre  rnirp  est  pris  de  ce  futur  ;  mais  ils  ont 
traité,  dans  O'nrrnp,  le  *  du  futur  comme  une  pre- 
mière radicale ,  et  le  n ,  ajouté  pour  indiquer  la  forme 
lourde ,  comme  une  deuxième  radicale  ;  le  1 ,  ils  l'ont 
traité  comme  une  troisième  radicale,  quoique,  en 
réalité,  ce  soit  une  deuxième  radicale;  ils  ont  laissé 
tomber  la  véritable  première  radicale,  qui  est  le  1 
dans  rvrtrn,  et  ils  en  ont  également  laissé  tomber  la 
véritable  troisième  radicale. 

C'est  de  la  même  manière  qu'ont  agi  les  auteurs 
de  la  Mischnâ,  en  disant  mn  ow  oSn1»  xh;  car,  em- 

-T  t    • 

ployant  souvent  le  mot  npnn ,  ils  font  mesuré  sur 
nbtiM  (Sam.  II,  xïx,  37),  et  ils  ont  dit  onn  et  Dirvs 
comme  on  dit  *?pa  et  *?W.  Ils  ont  suivi  la  même 
méthode  dans  pfnnp  et  prnnp,  w?rn  et  Awp;  car, 
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ayant  rapporté  ramn  à  la  forme  de  nhio*  et  de  mra , 
et  nVnn  à  celle  de  n^np  (Néhémia,  v,  7),  et  ayant 
comparé  ces  mots  les  uns  aux  autres,  ils  ont  traité 
le  n  des  deux  mots  comme  une  lettre  radicale ,  et  ils 
ont  dit  ttrnrp  et  *V»nn\  sur  la  forme  de  *^nç*  (Nom- 
bres, xx,  10),  et  sur  celle  de  rrcwn  (formée  d'après 
l'analogie)  de  Taaa  (Ps.  xn,  5).  Quant  à  ^sr,  leur 
opinion,  en  s  exprimant  ainsi,  était  qu'il  convenait 
de  changer  le  n  de  ^n  en  K,  ce  qui  donnait  ^k 
(verbe  kd),  semblable  à  TDK;  on  disait  donc  au 
futur  ^çi\  comme  on  disait  tdk\  au  futur  de  TDK, 
et  *75K\  au  futur  de  *?DK;  s'ils  l'ont  écrit  par  ï,  c'est 
comme  on  a  aussi  écrit  Aw  (Ëzéchiel,  xlii,  5)  par 
i ,  selon  la  prononciation ,  quoique  (ce  verbe)  vienne 
de  ^3K.  (Pour  ce  qui  est  de  ^K,  substitué  à  "pn,) 
cela  ressemble  à  ce  que  faisaient  les  Hébreux  dans 
TannK  (Chron. II, xx,  35), dans  ^NaK  (/saïe,  lxiii,  3) 
et  dans  d'autres  mots,  où  ils  changeaient  le  n  en  K, 
Ainsi  il  est  clair  que  le  procédé  des  auteurs  de  la 
Mischnâ ,  dans  onn  et  chrr  et  dans  d'autres  mots  sem- 
blables,  est  précisément  celui  des  Hébreux  dans 
onrprip,  et  que  leur  procédé  dans  ^pi\  je  veux 
dire  de  changer  le  n  de  ")Dn  en  K ,  est  celui  des  Hé* 
breux  dans  "■rrtooK,  etc.  Celui  qui  approuve  ceux-ci 
doit  approuver  ceux-là;  sinon,  il  est  injuste,  ne 
s'appliqua'nt  pas  à  l'équité  et  n'ayant  pas  le  senti- 
ment de  la  vérité;  car  les  uns  (les  auteurs  de  la 
Mischnâ)  ont  pris  pour  guides  les  autres  (les  anciens 
Hébreux),  imitant  leur  manière  d'agir  et  suivant 
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leurs  traces  dans  les  paroles  et  dans  les  actes.  (Du 
reste,)  ce  ne^ serait  pas  non  plus  à  rejeter,  (si  Ton  di- 
sait) que  ")DK  est  analogue  à  l'arabe,  où  Ton  dit,  par 
exemple  :  j~**i\  q*  Jj»^Jt  oiJot ,  dans  le  sens  de  : 

■     t  y.  y 

«J'ai  détourné  l'homme  de  cette  chose,  »  et  où  Ton 

appelle  les  vents  o£te£t.,  parce  qu'ils  font  tourner. 

J'ai  trouvé  des  licences  semblables  dans  la  langue 

des  Arabes:  ainsi  ils  admettent  que  ^&  est  dérivé  de 

•  <*  y 

fjé,  fut^y^,  et  qu'il  est  delà  forme  J*i*;  car,  primi- 
tivement, on  aurait  dû  dire  u^£*;  mais  ils  ont  fait 
reposer  le  wâw,  trouvant  trop  incommode  de  lui 
donner  une  motion;  et,  ayant  prononcé  lé  c^par 
faCha,  le  ibâw  s'est  changé  en  élif,  parce  que  (la 
lettre)  qui  le  précède  a  la  voyelle  d,  tandis  qu'il  est 
lui-même  quiescent.  Cependant,  ils  en  ont  agi  (du 
mot  y&O  comme  s'il  était  de  la  forme  JU»,  lefé 
prononcé  par  fat' ha;  ils  en  ont  considéré  le  mîm 
comme  une  lettre  radicale ,  à  cause  du  fréquent  em- 

ploi  (de  ce  mot),  et  ils  ont  dit  yt£*,  pi.  &&*),  sur 

y  ^    ut-  j  u'Zfy 

l'exemple  de  Jl*i  et  *K»!.  Ils  ont  dit  de  même  oùu 
(j^X\  A,  en  formant  ce  verbe  sur  c^Xâis,  quoique, 


j  ••©•• 


au  fond,  ce  devrait  être  <ï*X*hM  ;  car,  primitivement, 
ce  serait  ow^xjë,  à  la  place  de  ocj^fc,  comme  ils 
disent  oo^^Xjst,  à  la  place  de  ca^<Xj,  et  ^jS^Jî  , 
à  la  place  de  uâ.Cm>.3  *,  car  ce  dernier  mot  est 

1  Le  verbe  f"\0^  signifie  se  revêtir  du  P)ô>*  (espèce de  gilet)  ; 
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dérivé  de  (j£*.  De  même  ils  disent  encore  v>> 
téryà,  au  lieu  de  «My»,  c'est-à-dire  un  vêtement 
fait  selon  l'art  du  mardjal;  car  le  mot  S&^j*  dé- 
signe chez  eux  des  vêtements  d  un  certain  genre 
de  tapisserie.  Régulièrement  on  devrait  dire  J*s>£*  » 
car  J^j^  serait  la  forme  (passive)  J*ju  ;  en  disant 
d^yJt,  ils  emploient  la  forme  Joui,  formée  comme 
xy*»ùsj* ,  si  ce  n'est  que  g j^-  «x*  est  Ja**-*  ,  tandis 
que*  J^r*  est  JiiU ,  et  qu'ils  ont  mis  le  second  mîm  ; 
de  J^j*,  qui.  est  un  crément,  au  rang  du  dd/de 
jy^-4>w#,  qui  est  radical,  de  sorte  qu'ils  ont  placé 
Juti?,  qui  primitivement  est  (la  forme)  J*iU,  dans 
la  catégorie  de  J^Uju  ;  et  c'est  d'une  manière  ana- 
logue  (qu'ils  en  ont  agi)  dans  c»*jL.Cyuë  et  c*j^«Xjç. 

S'ils  avaient  formé  le  pluriel  de  y&*  tel  qu'il  de- 
vrait être  en  réalité,  ils  auraient  dit  ^jK*;  car  la 
forme  de  /J£*»  comme  nous  l'avons  dit,  est  primi- 
tivement  J*jU,  et  le  pluriel  de  Jjul*  n'est  autre  que 
J^U*  ;  mais  ils  l'ont  formé  à  la  manière  de  Jl*>si, 

pi.  *)*XiJ.  Et  c'est  là  une  liberté  que  se  sont  aussi 
donnée  les  Hébreux,  en  disant  (dans  ia  Mischnâ)1  : 
«On  peut  protester  aux  brigands,  aux  assassins  et 

q  *r*  »»■<*%  dérivé  de  g^sal** ,  s'emploie  dans  le  sens  de  devenir 
pauvre.  On  peut  comparer  avec  notre  passage  le  Commentaire  de 
Silvestre  de  Sacy  sur  Hariri,  p.  4. 

1  Voyez  Mischnâ,  IIP  partie,  traité  Nedartm,  chap.  m,  S  4>  et 
'  Talrnud  de  Babylone,  même  traité,  fol.  a 8  r. 
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«aux  D">ddïD  (publicains),  etc.  »  (employant  ce  der- 
nier mot)  comme  participe  actif  dérivé  de  ddd  «  im- 
pôt, »  parce  qu'ils  comparaient  ddd  à  -oç,  dans  ce 
passage  de  l'Écriture  :  npp-VDi  a*n  owao  (Néhémia, 
xin,  16);  quoique,*  du  reste,  il  ne  soit  pas  impos- 
sible d'admettre  que  le  D ,  dans  odç  ,  est  radical ,  et 
que  ce  mot  est  du  sens  de  tosn  (Exode,  xn,  4), 
sans  pourtant  être  de  la  même  racine  l.  Ils  n'em- 
ploient aucune  expression  contraire  à  l'analogie  de 
ce  qu'on  trouve  dans  l'Écriture,  sans  avoir  une  in- 
tention quelconque.  En  disant  n^D?  rmD,  ils  avaient 
pour  but  la  symétrie,  le  parallélisme  et  l'égalisation 
des  expressions;  car  il  est  de  l'usage  des  Hébreux 
d'en  faire  de  même,  comme,  par  exemple,  lors- 
qu'ils disent  ^kanrhjn  ^K»lD-nk  (Sam.  II,  m,  2 5), 
VK31D1  vxhm  (Ezéchiel,  xliii,  i  1),  où,  en  faveur  du 
parallélisme,  ils  ont  donné  à  KrrtB,  dont  la  deuxième 
radicale  est  une  lettre  faible,  la  forme  de  *ortD,  qui 
a  pour  première  radicale  une  lettre  faible  ;  car  la 
forme  primitive  de  KrrtD  estïctoD.  De  même,  quand 
ils  disent  aVo  ïam  Wn  (haïe,  lix,  i3),  où  ils  ont 
donné  à  ttn,  infinitif  fca{,  dont  la  troisième  radicale  est 
faible ,  —  car  il  vient  de  (naft  comme)  ■pSwtoa  wam 

1  Ceci  est  même  plus  probable,  car  la  langue  arabe  a  également 
les  mots  fjtésAA  «  tribut ,  »  et  ^£-A*  «  pubiicain ,  »  qui  n'ont  pas 

de  rapport  avec  la  racine  #»»■*->  1  il  en  est  de  même  en  syriaque. 
Cependant  tous  les  lexicographes  hébreux  font  venir  DDtD  du  verbe 
DDD  «  compter,  •  et  en  comparent  la  forme  à  celle  de  *1DD  «  amertume, 
affliction»  (Prov.  xvii,  25),  venant  de  "no. 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1850.  413 

{Ps.  lxxvii,  i3), — la  forme  de  Vin,  infinitif  hiph'îl, 
dont  la  première  et  la  troisième  radicale  sont  des 
lettres  faibles;  car  il  est  (de  nr»)  comme  irrinto 
ton«P*ErnK  (Lévit.  x,  n)1.  Les  Arabes  font  la 
même  chose,  comme,  par  exemple,  dans  cette 
phrase  :  ^(«XjJlfj  LUuJL  *xs$  jl  «j'irai  chez  lui  les 
soirs  et  les  matins,  »  où  ils  disent  U«x*)l*,  pour  imiter 
le  mot  U-ôoJf  2,  bien  que  ce  ne  soit  pas  la  forme 
juste  et  convenable  ;  et  comme  quelqu'un 3  d'entre 
eux  a  mis  ensemble  c^jU ,  qui  vient  dejfr,  avec 

i^\jys^U9  pour  faire  le  parallélisme,  car  régulière- 
ment  on  aurait  dû  dire  c^j^#  ;  mais  on  a  eu  pour 

1 ,  Ibn-Djanâ'h  considère  Vlîl  comme  infinitif  kipk'tl  de  HT ,  forme 
irrégulière  pour  mlfl  ou  nVlîn  «  enseigner,  instruire,  »  et  il  pense 
que  c'est  en  faveur  de  l'assonance  qu'on  a  écrit  )}ft  au  lieu  de  ni  H 
t  méditer.  »  David  Kim'hi  rapporte  la  même  opinion  au  nom  de  son 
père  Joseph;  mais  pour  lui,  il  est  d'avis  que  Vlîl  a  le  sens  de  «  con- 
cevoir, •  et  que  cette  forme  est  employée  pour  fl*in  »  de  même  que 
iJîl  Test  pour  ni  H-  H  est  probable  que  ces  deux  infinitifs  appar- 

T 

tiennent  à  la  conjugaison  po'ël,  forme  rare,  qui  correspond  à  la 
troisième  conjugaison  arabe. 

*  L  fixé  est  une  forme  irrégulière  qui  ne  s'emploie  qu'à  côté  de 
Ll&e;  dans  le  Kâmous  (art.  «Jt£),  on  lit:  ûff  LltXè  JUj  ûfj 
L>L»c  «*. 

*  Ce  quelqu'un  n'est  autre  que  le  prophète  Mohammed ,  qui ,  selon 
les  traditions,  disait,  nous  ne  savons  dans  quelle  circonstance: 

Q^Uvi  oÎm>1*  o*^  «Retourner -vous -en  chargées  de 
péchés  et  non  récompensées.  »  L'auteur  du  Kâmous  (art.  jjj)  fait  ob- 
server que  le  prophète  ne  s'est  exprimé  ainsi  qu'en  faveur  du  paral- 
lélisme (z-L^nAJ)  ,  et  que  si  le  premier  des  deux  mots  se  trouvait 

seul,  on   dirait  iï>î)))+*» 
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but  le  parallélisme,  de  même  que  lorsqu'ils  disent 
UosâII,  en  imitant  la  forme  du  mot  UaxJI.  Ainsi 
donc,  lorsque  les  auteurs  de  la  Mischnâ  disent  ivta , 
ce  mot  est  formé  sur  rPTO,  à  cause  de  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'usage  qui  existe  dans  les  langues  de 
mettre  une  certaine  symétrie  dans  les  paroles,  et 
non  pas  par  errjeur,  comme  le  croient  ceux  qui  n'ont 
pas  fait  une  étude  exacte  de  la  langue;  la  forme  pri- 
mitive de  ce  mot  eét  ivVdd,  et  c'est  en  faveur  du 
parallélisme  que  le  D  radical  a  été  supprimé. 

Si  ces  gens  connaissaient  ce  que  nous  connais- 
sons en  fait  des  licences  admises  dans  les  langues  et 
de  leurs  expressions  usitées,  ils  ne  rejetteraient  pas 
ce  que  nous  avons  déclaré  admissible.  C'est  parce 
que  beaucoup  de  gens,  n'ayant  pas  étudié  la  science 
de  la  langue  des  Arabes,  ignorent  ce  que  ceux-ci 
admettent  dans  leur  langue  en  fait  de  licences,  de 
métaphores ,  d'expressions  impropres  et  d'une  foule 
d'autres  usages  pareillement  employés  par  les  Hé- 
breux dans  leur  langue,  que,  lorsque  j'expliquerai 
certains  usages  des  Hébreux,  vous  me  verrez  sou- 
vent dire  :  u  Les  Arabes  ont  fait  la  même  chose,  en 
s  exprimant  de  telle  ou  telle  manière,  »  pour  mon- 
trer cela  aux  gens  non  lettrés,  afin  qu'ils  ne  s'effa- 
rouchent pas  de  ce  que  les  Hébreux  croient  permis. 
Je  ne  dis  pas  que  dans  tout  ce  qui  est  d'un  fréquent 
emploi  il  soit  permis  de  supprimer  quelque  chose, 
ni  qu'il  soit  permis  d'ajouter  partout,  et  je  ne  pré- 
tends pas  non  plus  que  dans  tout  discours  il  soit 
permis  d'employer  ce  genre  de  parallélisme  et  de 
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symétrie;  mais  on  doit  s  en  rapporter  là-dessus  aux 
(anciens)  Hébreux,  et  cela  dépendra  de  leur  usage; 
ainsi,  lève-toi  là  où  ils  se  sont  levés  et  arrête-toi  là 
où  ils  se  sont  arrêtés. 

Du  reste  [que  Dieu  te  soit  en  aide!],  je  laisse 
ces  gens-là  extravaguer  dans  leur  ignorance  et  dans 
leur  manque  d'éducation,  et  j'aborde  ce  quir,  Dieu 
aidant,  aura  de  l'utilité.  Personne  des  hommes  de 
science  ne  peut  ignorer  le  rude  travail  auquel  je 
me  suis  livré,  en  composant  ce  livre ,  et  la  grande 
peine  que  je  me  suis  donnée.  Que  les  hommes  de 
cette  qualité  sachent  donc  que  je  n'ai  pas  abordé 
ce  sujet  par  amour  de  la  gloire  et  que  je  n'ai  pas 
pour  but  d'acquérir  par  là  de  la  réputation  ;  mon 
but,  au  contraire,  est  uniquement  de  mapprocher 
de  Dieu  et  de  me  rendre  digne  de  sa  récompense, 
en  enseignant  ses  choses  à  ceux  qui  les  ignorent  et 
en  faisant  comprendre  ses  intentions  *  à  ceux  qui 
ne  les  connaissent  pas.  En  outre,  (je  veux)  que  cela 
soit  préparé  à  moi-même  (comme  un  secours)  pour 
le  temps  de  la  vieillesse,  dont  je  suis  déjà  près,  et 
que  Platon  appelle  la  mère  de  l'oubli 2. 

1  Par  les  mots  «ujLu©  et  aj;Lu,  Fauteur  entend  les  sujets  di- 
vins ,  le  sens  véritable  de  l'Écriture  sainte. 

*  L'auteur  fait  allusion  à  un  passage  du  Phèdre  de  Platon  (vers 
la  fin) ,  où  il  est  question  de  la  supériorité  de  la  parole  vivante  et 
animée  sur  la  parole  écrite,  et  où  il  est  dit  entre  autres  que  celui 
qui  a  la  connaissance  de  ce  qui  est  juste ,  beau  et  bon ,  n'écrira  que 
pour  se  procurer  une  distraction,  ou  afin  de  mettre  en  réserve,  à 
lui-même,  des  souvenirs  pour  Y  oublieuse  vieillesse  (éauTç>  re  viropinf- 
fxara  &q<ravpil6[uvos  eh  xà  Xif0iff  yrjpas  èàv  ïxnrou).  Ibn-Djanâ'h  n'a 
pu  connaître  ces  paroles  de  Platon  que  par  quelque  citation  ;  car  le 


416  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Celui  qui  surtout  tirera  un  profit  complet  de 
notre  science,  c'est  celui  qui  aura  rejeté  loin  de 
son  âme  le  dégoût  (de  l'étude)  et  qui  en  aura  écarté 
l'ennui,  qui  sera  bien  élevé,  intelligent,  façonné, 
pénétrant,  habile,  et  qui,  par  sa  nature  et  sa  pre- 
mière éducation,  sera  meilleur  que  beaucoup  d'au- 
tres hommes;  car  moi,  je  ne  suis  arrivé  à  cette 
science  que  par  une  recherche  et  une  méditation 
assidues,  par  une  application  continuelle  de  nuit  et 
de  jour  et  par  une  passion  dont  j'étais  pénétré  pour 
elle  ;  c'était  comme  si  elle  m'eût  été  révélée  par  une 
inspiration  divine.       / 

Déjà  avant  moi  beaucoup  de  ceux  dont  l'esprit 
s'est  élevé  vers  la  science  et  qui  l'ont  cherchée  avec 
zèle  ont  rassemblé  la  plupart  des  racines  de  la  langue. 
Que  chacun  donc  soit  loué  pour  ses  efforts  et  re- 
mercié de  sa  peine,  quoiqu'ils  se  soient  tous,  en 
cela,  détournés  du  chemin  qui  mène  au  but  et 
écartés  de  la  vraie  méthode,  en  établissant  la  plu- 
part des  racines  sur  une  fausse  base  et  en  ne  les 
mettant  pas  à  leur  véritable  place  ;  car  souvent  ils 

Phèdre  n'a  jamais  été  traduit  en  arabe.  Très-probablement,  il  en 
devait  la  connaissance  à  Galien ,  qui ,  dans  son  traité  De  Pulsaum 
diffèrentiis  (liv.  ni,  chap.  3;  édit.  de  Kùhn,  t.  VIII,  p.  657),  s'ex- 
prime ainsi  :  âpwe  ypé$eo ,  dpa  pèv  nouSiàv  ovx  dpovaov  <&cdlœv ,  éifia 
êè  eU  rà  ttjj  Xïj0n$  yrfpcts,  »*  à  HXdjwv  Çqalv,  faroppiffUtTa  éotvxy 
<&apa<T)cev(ti6nevoç.  «  Cependant  j'écris ,  tant  pour  m' amuser  à  un 
jeu  non  indigne  des  muses  que  pour  me  préparer  à  moi-même  des 
souvenirs  pour  Y  oublieuse  vieillesse,  comme  dit  Platon.  »  Nous  n'avons 
pas  la  traduction  arabe  du  traité  de  Galien;  dans  l'expression  ellip- 
tique eis  rà  rfis  Xîfnjs  yrjpaç,  le  traducteur  avait  probablement  sup- 
pléé le  mot  mère,  en  traduisant  (jU*jJt  *\  ^J*  viwljj&+i&«JÎ. 
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ont  considéré  des  lettres  radicales  comme  n'étant 
pas  de  la  racine,  et  ils  sont  allés  jusqu'à  ne  s  en  tenir, 
dans  beaucoup  de  racines,  qu'à  une  seule  lettre,  en 
considérant  les  autres  lettres  comme  devant  servir 
de  créments  à  celle-ci.  Ainsi,  par  exemple,  ils  ont 
considéré  comme  racine,  dans  noa,  le  &  seulement, 
y  prenant  le  a  et  le  n  pour  des  créments,  parce 
qu'ils  les  voyaient  tomber  dans  it  »n  (Isaïç,  v,  a5, 
et  passim),  r\X2  Brr1?**  [Ps.  xxvn,  9),  etc.,  et  ils  ne 
savaient  pas  que  la  cause  pourquoi  les  deux  lettres 
tombaient,  c'était  pour  alléger  cette  racine,  qui  était 
d'un  fréquent  usage.  Us  en  ont  fait  autant  dans  mn 
(hiph'îl  de  nn),  où  ils  s'en  tenaient  au  î  seul,  sans 
se  préoccuper  de  la  lettre  qui  y  est  insérée,  ni  du  n 1  ; 
et  ils  ont  encore  fait  la  même  chose  dans  nsn,  où  ils 
s'en  tenaient  au  3  seul ,  sans  tenir  compte  2  du  J  qu'on 
trouve  dans  nrisa  mrtmi  nrûrom  et  dans  n&nm 
*3J  N1?  nDDam  {Exode ,  ix ,  3 1  -3 2  ) ,  ni  du  n.  De  même , 
dans  23D,  ils  ont  pris  pour  racine  le  D  et  lune  des 
deux  lettres  pareilles  seulement,  et  ils  ne  se  sont 
pas  arrêtés  à  l'autre ,  parcç  qu'elle  tombe  dans  aib* 
WK  (Rois,  I,  vu,  23)  et  dans  d'autres  formes.  Ils  en 

1  C'est  encore  le  futur  apocope  (p  )  qui  a  donné  Heu  à  cette 
erreur;  il  en  est  de  même  dans  DDH  ,  dont  le  futur  apocope  est  ip. 

1  Nous  avons  écrit  Urt&u  jU ,  quoique  le  manuscrit  porte  ici , 
comme  un  peu  plus  loin ,  TiW*  dVi  (  fj^S?  m)  »  non -seulement 
la  version  hébraïque  donne  ici  îrPStf  H  K*?1  »  tandis  que  plus  loin 
elle  a  lt£P3in  X71  »  niais  il  est  très-probable  aussi  que  l'auteur  aura 
varié  ses  expressions,  en  employant  d'abord  le  verbe  JJ^.  u avoir 
soin ,  se  préoccuper,  »  ensuite  wxxc  I  -  faire  attention ,  tenir  compte ,  » 
et  enfin,  ytc  «se  heurter,  s'arrêter.» 

xvi.  a£ 
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ont  agi  de  même  dans  tous  les  verbes  à  deux  lettres 
pareilles  ;  mais  Abou-Zacariyya  a  démontré  qu'ils  se 
sont  trompés  en  cela  et  en  d'autres  cas  semblables 
concernant  les  verbes  à  lettres  faibles  ou  à  deux 
lettres  pareilles.  Quant  aux  verbes  sains,  comme. 
vu.  jru»  et  autres  semblables,  dont  la  première  ra- 
dicale est  un  J ,  ils  y  ont  considéré  les  premières  ra- 
dicales comme  n'étant  pas  de  la  racine ,  parce  qu'elles 
tombent  dans  certaines  formes  de  la  conjugaison, 
ou  parce  qu'elles  s'absorbent1,  comme  ils  l'ont  fait 
aussi  dans  nw.  Us  en  ont  fait  de  même  dans  npb, 
parce  que  le  b  en  tombe,  dans  mm  v*DD  «rnj?  (Job, 
xxn,  22  et  passim),  nxy\  «nj?  («Sam.  I,  xx,  21),  *np 
nzh  (Genèse,  xlv,  19),  et  autres  formes  semblables, 
et  parce  qu'il  s'absorbe  dans  nj».  De  même  pour 
le  :  de  jna,  parce  qu'il  tombe  dans  œwn  ^r]n  (Ge- 
nèse, xiv,  21),  ^V»  n*n  nto  nx  nin  (ibid.  xxx,  26), 
nvvh  ih  nnx  xrun  (ibid.  xxxiv,  8),  et  autres  formes 
semblables,  et  qu'il  s'absorbe  dans  jny,  pour  le  j  de 
vu,  parce  qu'il  s'absorbe  dans  apan  rm  (îtîd.xxvni, 
20);  pour  le  :  de  ViM,  parce  qu'il  s'absorbe  dans 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  fait  pour  la  plupart  des  verbes 
dans  lesquels  les  premières  ou  les  troisièmes  radi- 
cales sont  supprimées  ;  tous  ils  ont  suivi  ce  procédé 
et  se  sont  dirigés  Vers  ce  but,  à  l'exception  d'Abou- 
Zacariyya  Yabya  ben-Daoud  [que  Dieu  ait  pitié  de 
lui!].  Celui-ci  estle  premier  qui,  sous  ce  rapport,  soit 

1  C'est-à-dire  quelles  s'assimilent  à  la  lettre  suivante. 
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allé  dans  le  droit  chemin  et  ait  marché  dans  la  voie 
de  la  vérité,  et  qui  ait  distingué  ce  qui  est  radical 
de  ce  qui  est  ajouté,  dans  les  verbes  qui!  s'est  donné 
la  peine  de  recueillir  dans  ses  deux  livres,  je  veux 
dire  dans  le  Livre  des  verbes  à  lettres  molles  et  dans 
le  Livre  des  verbes  à  deax  lettres  pareilles;  seulement, 
il  s  est  trompé  dans  quelques-uns,  au  sujet  desquels 
nous  avons  élevé  des  doutes  contre  lui  dans  notre 
livre  (intitulé)  aAlrOMstàthik,  ou  l'Annotateur  des 
verbes  à  lettres  molles  et  des  verbes  à  deux  lettres 
pareilles,  au  sujet  de  ce  qui  a  été  établi  dans  les 
deux  écrits  (d'Abôu-Zacariyya) l  »-  Quant  aux  verbes 
qui  sont  exempts  de  lettres  molles  et  de  la  rencontre 
de  deux  lettres  pareilles  et  aux  particules,  Aboû-Za- 
cariyya  n'en  a  rien  dit  et  ne  les  a  pas  abordés;  il 
nous  a  donc  paru  bon  de  rassembler  tout  cela  dans 
notre  livre,  je  veux  dire  les  verbes  sains,  les  verbes 
faibles  et  ceux  à  deux  lettres  pareilles,  ainsi  que  les 
particules.  Nous  avons  cru  bon  d'y  déposer  aussi, 
en  fait  de  substantifs  non  (lérivés,  (je  veux  dire)  de 
eeux  qui  n'ont  pas  de  verbes  (auxquels  ils  puissent 
se  ramener) ,  tous  ceux  auxquels  on  peut  rattacher 
quelque  interprétation  utile,  comme,  par  exemple, 

1  Tout  ce  qui  suit  le  mot  ^4-X.mtf  jusqu'au  mot  *ajvxJ=>  ,  fait 
partie  du  titre  de  l'ouvrage  qui,  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  est 
conçu  en  ces  termes  (Catal.  de  Nicoll  et  Pusey,  pag.  8,  n°  xn)  : 

cfc^'  o[>i)  cfcl"  e>3y»  ofji  JU3ûft  J  &LlJL\  oLé» 
<*£*  l?  4U&  *llî  c*»j  rj^  kr^)  si)  d^=>  j  oaJ  L»  J^ 

28. 
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les  noms  des  mesures,  des  poids,  des  oiseaux,  des 
pierres  (précieuses)  et  autres  semblables,  dont  j'ai 
tiré  l'explication  des  écrits  des  savants  et  des  maî- 
tres, en  la  tradition  desquels  on  peut  avoir 'con- 
fiance, tels  que  Rabbi  Saadia,  R.  Scherira,  R.  Hâya, 
R.  Samuel  ben-'Hofni,  chef  de  l'académie,  'Héfeç 
Rôsch-callâ l,  et  autres  d'entre  les  auteurs  des  com- 

1  'Héfeç  ben-Yaçliali  (  rP*?3P  p  VDn  )  .  un  des  docteurs  le»  plus 
renommés  des  écoles  de  Babylonie,  et  qui  florissait  probablement 
tu  x*  siècle,  composa  en  arabe  un  exposé  des  préceptes  mosaïques, 
selon  les  principes  talmudiques.  Cet  ouvrage,  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  les  citations  qu'en  font  les  auteurs  plus  récents,  ren- 
fermait, à  ce  qu'il  parait,  un  bon  nombre  d'explications  de  mots 
bibliques,  et  jouissait  d'une  grande  autorité.  Tan'boum  de  Jérusalem , 
dans  son  Commentaire  sur  le  livre  des  Juges,  ch.  xx,  y.  28  (édit. 
de  M.  Haarbrûcker,  p.  17),  mentionne  cet  ouvrage  sous  le  titre  de 

«jLiiJl  (ju^s  *  et  c'est  sous  ce  même  titre  qu'il  est  cité  par  des 
auteurs  plus  anciens.  Ba'hya  ben-Josepb ,  dans  l'introduction  de  son 
traité  des  Devoirs  des  cœurs,  en  énumérant  les  livres  fondamentaux 
composés  sur  les  diverses  branches  des  études  religieuses,  nomme 

aussi  le  «jLàll  j  n^SP  p  ySH  S  <_>Ui=>.Maïmonide,  dans  ses 
lettres  et  consultations,  avoue  avoir  suivi  quelquefois  dans  son  Com- 
mentaire sur  la  Miscbnâ,  l'autorité  de  'Héfeç,  qui  ça  et  là  l'avait 
induit  en  erreur;  dans  l'une  de  ses  consultations,  Maimonide  s'ex- 
prime ainsi  :  qIa  *->  o&U  *^£=ô  U  Jj&Jl  df  3  j  {**+>]) 

£&j  ty*  w  j  IL.  uL£«u*  .LU y>j  Sî yDnS  ^fyalf- 

(Voyez  le  recueil  de  Teschoubôth ,  publié  en  hébreu  sous  le  titre  de 
Wn  ")XD»  Amster.  1765,  in-4°,  n°  i4o;  nous  avons  cité,  d'après 
le  manuscrit  arabe  qui  existe  à  Amsterdam,  et  où  la  pièce  en  ques- 
tion porte  le  n°  147).  Quant  au  titre  de  Rôsch-callâ,  attribué  à  Hé- 
feç, il  désigne  les  chefs  ou  présidents  des  sections  du  Synedrium  ou 
de  l'académie,  composées  chacune  de  dix  membres.  (Voy.  le  livre 
You'hasin , édit.  d'Amsterdam ,  fol.  g 3  v.)  Le  peu  de  données  que  nous 
avons  sur  'Héfeç  et  sur  son  Livre  des  préceptes  ont  été  recueillies 
daip  YOrient,  anu.  i849>  Literalurblatt,  p.   110,  247  et  suiv.  On 
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mentaires  et  les  (juéonîm-  [que  Dieu  leur  soit  pro- 
pice à  tous!];  de  sorte  que  notre  livre  sera  d'une 
grande  richesse  et  donnera  peu  de  peine  (au  lec- 
teur) ,  renfermant  la  plupart  des  racines  de  la  langue 
qu'on  trouve  dans  l'Ecriture,  si  ce  n'est  ce  qu'aura 
empêcha  l'oubli  qui  domine  l'homme,  ou  quelque 
autre  circonstance  qui  nous  aura  préoccupé  l'esprit. 
Cependant,  pour  ce  qui  est  des  racines  qu'Abou-Za- 
cariyya  a  rapportées  dans  ses  deux  écrits  et  de  celles 
que  nous  avons  rapportées  nous-mêmes  dans  le  Mos- 
taïhik,  nous  ne  nous  occuperons  pas,  dans  notre 
présent  ouvrage,  à  en  épuiser  toutes  les  parties, 
ni  à  en  énumérer  toutes  les  formes;  mais  nous  nous 
contenterons  de  les  indiquer  et  d'y  attirer  l'attention , 
afin  que  celui  qui  fait  des  recherches  puisse  les  cher- 
cher à  leurs  lieux  présumables  et  que  l'investigateur 
puisse  les  prendre  à  leur  endroit.  Nous  avons  fait 
cela  par  plusieurs  raisons  :  d'abord,  parce  que  nous 
désirions  abréger  autant  que  possible  et  que  nous 
voulions  éviter  les  longueurs  qui  ennuieht  le  lec- 
teur. Ensuite,  si  j'avais  fait  une  pareille  chose1,  je 
n'aurais,  la  plupart  du  temps,  rien  ajouté  à  ce  qu'en 
a  rapporté  Abou-Zacariyya  et  à  ce  que  j'en  ai  rap- 
porté moi-même  ;  j'aurais  alors  copié  ses  paroles  et 
les  miennes  et  répété  ses  deux  écrits  et  le  mien,  je 

peut  aussi  consulter  une  note  de  M.  Zunz,  dans  le  Spécimen  publié 
par  M.  Haarbrûcker,  du  Commentaire  de  Tan  houm  sur  les  Juges, 
p.  53  et  54. 

1  C'est-à-dire  :  Si  je  m'étais  occupé  de  toutes  les  parties  déjà  trai- 
tées dans  les  écrits  d1  Abou-Zacariyya  et  dans  le  MostaTkik.  (jA)3  se 
rapporte  à  la  phrase  précédente  :  a*L«3|  »LoA>U»Ij  viuu  ûf. 


*22*  JOURNAL  ASIATIQUE. 

me  serais  fait  du  tort  à  moi-même  et  j'aurais  ennuyé 
les  lecteurs  et  fatigué  ceux  qui  font  des  recherches, 
en  répétant  des  choses  qui  ont  déjà  été  expliquées 
et  en  marchant  dans  des  chemins  battus.  Enfin,  je 
ne  voulais  pas  voiler  ce  que  cet  homme  avait  ima- 
giné dç  beau,  ni  cacher  ce  qu'il  avait  inventé  d'ex- 
cellent et  produit  de  merveilleux  dans  cette  science , 
je  veux  dire  la  science  de  la  conjugaison  ;  car  per- 
sonne ne  l'y  avait  précédé*  personne  n'y  avait  con- 
duit, cela  n'était  venu  à  l'idée  d'aucun  écrivain  et 
n'avait  frappé  l'esprit  d'aucun  auteur  avant  lui,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  de  lui  dans  le  Mostaïhik; Je  ne  vou- 
lais donc  pas  ternir  sa  lumière,  de  manière  à  lui 
faire  du  tort  et  à  lui  ôter  ce  qui  lui  est  dû. 

C'est  donc  à  cause  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  et  principalement  pour  la  dernière  raison  qui 
concerne  ce  qui  serait  la  chose  la  plus  déshonnëte 
et  la  plus  vilaine,  que  je  me  suis  abstenu  de  traiter 
complètement,  dans  mon  présent  ouvrage ,  de  toutes 
les  branches  de  ces  racines,  et,  à  cause  de  cela,  je 
conseille  à  celui  qui  étudiera  mon  ouvrage  i  de  ne 
pas  se  dispenser  de  lire  les  deux  livres  d'Abou-Za- 
cariyya,  je  veux  dire  le  Livre  des  lettres  molles  et 
le  Livre  des  verbes  à  deux  lettres  pareilles,  et  de 
ne  pas  négliger  non  plus  de  lire  les  écrits  que  j'ai 
composés  moi-même  précédemment  sur  cette  ma- 

1  Le  copiste  a  ici  omis  quelques  mots  que  nous  avons  suppléés 
dans  notre  traduction ,  au  moyen  de  la  version  hébraïque ,  qui  porte  : 
HT  n"ïDD3  ptfD1?  y3fV  HT  *OBD  'UKl.  Dans  l'arabe,  on  lisait  pro- 
bablement :  tjjb  ^U£=>  j  ^kUl  J^  y^  cslli  J.>ûf  Ur 
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tière,  je  veux  dire  le  Kitâb  al-Mostal'hih,  le  Risâ- 
let  aLTenbîk,  le  Kitâb  al-Takrib  wal-Teshîl,  le  Kitâb 
al-Teswiyya  et  le  Kitâb  al-Teschwir;  car,  dans  ce  livre, 
je  veux  dire  dans  le  Kitâb  al-Teschwîr,  nous  avons 
donné  d'amples  explications  sur  les  sujets  traités  dans 
les  deux  livres  d'Abou-Zacariyya  et  dans  le  livre 
MostaÏÏiïk,  et  nous  y  avons  introduit  aussi  un  grand 
nombre  des  règles  de  la  langue  et  beaucoup  de  re- 
marques utiles  \  relatives  à  la  grammaire  hébraïque , 
choses  dont  celui  qui  étudie  la  science  de  la  langue 
ne  saurait  se  passer.  On  y  trouve  aussi  de  nombreuses 
argumentations,  des  démonstrations  importantes  et 
des  preuves  parfaites  relatives  aux  racines  de  la 
langue,  à  leurs  flexions  grammaticales  et  à  l'indica- 
tion des  causes,  choses  par  lesquelles  se  manifeste 
la  noblesse  de  cette  science  et  sa  haute  valeur,  et 
par  lesquelles  il  devient  évident  combien  est  élevée 
la  place  de  celui  qui  la  possède  bien  et  combien 
est  inférieur  le  rang  de  celui  qui  l'attaque  sans  dis- 
cernement et  sans  connaissance.  Ainsi,  c'est  par  tout 
ce  que  j'ai  dit  qu'on  pourra  se  perfectionner  dans 
la  science  de  la  langue  des  livres  de  Dieu ,  le  Très- 
Haut. 

En  voyant  que,  dans  cette  matière,  nous  don* 
nons  la  préférence  à  Abou-Zacariyya,  bien  qu'il  soit 
d'une  époque  récente,  sur  ceux  des  auteurs, qui  sont 
d'une  époque  antérieure  et  éloignée ,  qu'on  ne  nous 

\  Les  mots  nJD*?  TKÎH»  quon  lit  dans  le  manuscrit  arabe,  ne 
donnent  pas  de  sens  ;  j'y  ai  substitué ,  par  conjecture ,  les  mots  cM  \j*y 
«cSJO^c.  La  version  hébraïque  porte:  ni31  nVwflV 
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accuse  pas  d  exagération  et  de  partialité  à  son  égard  ; 
on  serait  injuste  envers  nous  et  on  amoindrirait  la 
vérité,  que  nous  prenons  à  cœur,  et  la  justice,  que 
nous  cherchons  à  faire  ressortir;  car  on  ne  fait  que 
lui  rendre  justice,  (en  disant)  qu'il  suit,  dans  cette 
science ,  une  méthode  plus  louable  et  un  système 
meilleur1  que  tous  ceux  qui  font  précédé.  Ce  n'est 
pas  pour  être  d'une  époque  ancienne  qu'on  doit 
exalter  celui  qui  a  dit  (une  chose),  et  ce  n'est  pas 
pour  être  d'une  époque  récente  qu'on  doit  amoin- 
drir (le  mérite  de)  celui  qui  atteint  le  but;  mais  il 
faut  donner  à  chacun  ce  qu'il  mérite.  Avec  cela,  la 
démonstration  d'Âbou-Zacariyya,  touchant  son  sys- 
tème, est  claire  et  ses  preuves  sont  évidentes;  et 
c'est  parce  que  nous  connaissons  la  vérité  de  ses 
arguments,  que  nous  avons  suivi  ses  traces  et  mar- 
ché dans  sa  voie  et  que  nous  nous  sommes  dispensé 
de  traiter  à  fond  ce  qu'il  a  déjà  traité  avec  succès. 
Mais  quant  à  ce  qu'il  n'a  point  mentionné,  comme 
les  verbes  sains,  les  particules  et  les  substantifs  non 
dérivés  des  verbes,  je  le  traiterai  à  fond  et  j'irai 
jusqu'au  terme  qui  a  été  indiqué,  et  cela  en  raison 
de  ma  faculté  et  selon  mon  pouvoir.  Je  ferai  re- 
marquer aussi,  dans  mon  présent  ouvrage ,  les  points 
dans  lesquels  Abou-Zacariyya  s'est  trompé  et  sur  les- 
quels j'ai  élevé  des  doutes  contre  lui  dans  le  Mos- 
tal'hik  et  dans  d'autres  écrits,  et  j'inscrirai  aussi  ce 

1  Littéralement  :  «car  il  (Abou-Zacariyya)  est,  du  côté  de  ce 
qu'exige  la  justice,  plus  louable  en  fait  de  méthode  et  meilleur  en 
fait  de  système ,  que ,  etc. 
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que  là  j'ai  oublié  de  relever.  Je  ne  m  engage  pas  à 
recueillir  taus  les  principes  fondamentaux,  ni  à 
épuiser  toutes  les  règles  spéciales;  car  ce  que  nous 
subissons  des  labeurs  du  temps,  qui  nous  entraî- 
nent, a  pu  nous  distraire  assez  pour  en  passer  sous 
silence  un  petit  nombre,  et  nous  préoccuper  de 
manière  à  en  négliger *  une  partie.  Mais  nous  espé- 
rons que  notre  présent  ouvrage  embrassera  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  nous  avons  eu  pour  but  et 
renfermera  les  principales  choses  vers  lesquelles 
nous  avons  visé;  nous  demandons  à  Dieu  de  nous 
diriger,  c'est  sur  lui  que  nous  nous  appuyons,  c'est 
lui  que  nous  prions  de  nous  guider  et  c'est  par  lui 
que  nous  nous  préservons  de  faillir,  dans  cette  chose 
comme  dans  toutes  les  choses. 

Nous  avons  intitulé  notre  ouvrage  ^SUxJl  lj\+S', 
c  est-à-dire,  Livre  du  dikdoak,  mot  hébreu  dont  le 
sens  est  examen,  recherche ,  de  même  que  ~$£}\  ^JU? , 
en  arabe,  signifie  faite  des  recherches  dans  la  langue. 
Je  prie  tous  ceux  qui  liront  notre  livre  et  qui  l'étu- 
dieront  de  se  défaire  du  vice  dont  s'ont  affectés  les 
hommes  de  ce  temps-ci ,  qui  sont  d  une  jalpusie  achar- 
née, s'attachent  au  mensonge,  aiment  à  détracter 
les  gens  et  sont  injustes  envers  les  savants,  de  sorte 
que,  lorsqu'il  y  en  a  de  ceux-ci  qui  disent  quelque 
chose  de  neuf,  ils  l'attribuent  à  un  autre ,  pour  leur 

1  Littéralement  :  à  ne  pas  consigner.  Les  auteurs  arabes  d'Espa- 
gne  emploient  souvent  le  verbe  0^3  dans  le  sens  de  consigner,  mettre 
par  écrit;  cette  signification  manque  dans  les  dictionnaires.  (Voyez 
Dozy,  Hist.  ' Abbadidaram ,  p.  195,  note  i5.) 
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faire  du  tort  et  par  animosité  contre  eux  ;  car  certes, 
celui  qui  a  ces  penchants  blâmables  ne  peut  qu'être 
blâmé  de  Dieu  et  baï  de  ses  créatures.  Je  ne  pré- 
tends pas  être  préservé  des  fautes  et  à  l'abri  des 
erreurs,  car  la  nature  de  l'homme  est  défectueuse 
et  ses  facultés  sont  imparfaites;  mais  il  me  suffit  de 
faire  des  efforts  et  d'y  réussir  le  mieux  possible.  Il 
serait  bien  mal  de  la  part  des  hommes  intelligents 
qui  liraient  mon  livre  de  ne  pas  mf  accorder  d'excuse 
pour  une  imperfection  qu'ils  pourraient  y  voir,  et 
de  ne  pas  me  pardonner  une  erreur  qu'ils  pourraient 
remarquer,  tout  en  voyant  quel  travail  je  me  suis 
imposé  et  en  reconnaissant  quel  ouvrage  j'ai  abordé; 
car  il  ne  serait  pas  étonnant  que  dans  cet  ouvrage, 
d'une  si  haute  importance,  il  se  glissât  des  fautes, 
soit  par  inadvertance,  soit  par  préoccupation  des- 
prit, à  cause  de  l'importance  du  travail  dont  je  me 
charge.  Que  le  sot  ne  saisisse  donc  pas  prompte- 
ment  cette  occasion  (de  me  critiquer),  si  son  talent 
est  au-dessus  de  pareilles  fautes  ;  car  souvent  l'homme 
lettré,  l'écrivain  habile,  compose  un  livre,  et,  lors- 
qu'il l'examine,  il  y  trouve  des  erreurs  qui  sont  la 
suite  d'une  inadvertance  ou  d'une  préoccupation  d'es- 
prit, ce  qui  surtout  peut  arriver  à  l'homme l  dans 
un  ouvrage  aussi  important,  qui  renferme  des  sujets 

1  Ici  encore  le  copiste  a  omis  quelques  mots;  après  c£U3  (jK» 
il  y  a  une  lacune  qu'il  faut  remplir  à  peu  près  ainsi  :  ^j  Jo  .>* 

£)LjûfF  tji£  y»L*  jb  ttf-  Içu,  S  JLM  <J*-ôj  aJâàJL  La  version 

hébraïque  porte  :hdi  pcr  Sd  abn  rmsn  navDn  ncno  rwni 
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si  nombreux  et  des  classifications  si  variées  ;  et  certes , 
quiconque  se  charge  d'un  travail  comme  celui  dont  je 
me  suis  chargé,  est  excusable  de  faire  un  oubli  et  ne 
saurait  être  blâmé  pour  avoir  commis  une  erreur. 
Ce  qui  m'a  engagé  à  insister  là-dessus ,  c'est  que  je  sais 
combien  les  gens  de  notre  temps  sont  mal  élevés, 
combien  peu  ils  connaissent  les  embarras  des  au- 
teurs et  les  insomnies  de  ceux  qui  composent  (des 
ouvrages) ,  et  combien  ils  s'empressent  de  critiquer 
les  savants  ;  d  autant  plus  que  j'ai  subi  la  calamité 
de  leur  ignorance  et  que  je  n'ai  pas  été  à  l'abri  de 
leurs  erreurs. 

J'ai  divisé  mon  ouvrage  en  deux  parties  :  dans  la 
première  partie,  nous  donnerons  des  chapitres  théo- 
riques qui  serviront  à  expliquer  une  foule  de  choses 
relatives  aux  flexions  grammaticales  de  la  langue, 
à  ses  licences,  à  ses  expressions  usitées,  à  ses  con- 
jugaisons et  à  d'autres  détails;  et,  à  cause  de  la  va- 
riété de  ses  matières ,  j'ai  appelé  cette  partie  i->\z& 
&i\  «  Livre  des  parterres  émaillés,  »  en  comparant 
ses  chapitres  aux  terres  qu'on  appelle  %X;  ce  sont 
des  endroits  où  se  trouvent  différentes  espèces  de 
fleurs,  et  l'expression  est  empruntée  de  £*k&  (des- 
sin bariolé),  qui  se  dit  d'une  étoffe  de  diverses  cou- 
leurs. Dans  la  seconde  partie ,  nous  rapporterons  la 
plupart  des  racines  qu'on  trouvé  dans  l'Ecriture; 
c'est  pourquoi  j'ai  appelé  cette  partie  Jy&M  ute 
«Livre  des  racines.»  Et  maintenant  je  commence, 
avec  l'aide  de  Dieu,  à  exposer  les  sujets  que  je  me 
suis  engagé  à  traiter. 
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LE  SIÈCLE  DES  YOUÊN, 

oc 
TABLEAU  HISTORIQUE 

DE  LA  LITTÉRATURE  CHINOISE, 

DEPUIS   L'AVÈNEMENT   DES   EMPEREURS -MONGOLS 
JUSQU'À    LA    RESTAURATION   DES   M1NG. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


LANGUE  COMMUNE. 

NOTICES  ET  EXTRAITS  DES  PRINCIPAUX  MONUMENTS  LITTERAIRES 
DE  LA  DYNASTIE  DES  YOUEN. 


S    1.   ROMANS. 

Dans  le  nombre  de  ces  productions  agréables  que 
les  Chinois  appellent  A\  g^£  «  romans  »,  il  faut  dis- 
tinguer particulièrement  le  San-koae-tchi,  ou  «l'His- 
toire des  trois  royaumes»,  et  le  Choaï-hou-tchouen, 
ou  «l'Histoire  des  rivages»,  chefs-d'œuvre  brillants 
légués  par  la  dynastie  des  Youên. 

Le  San-koue-tchi  ^  j§§]  jjfc  est  un  roman  dont 
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le  sujet  est  pris  dans  l'histoire  dune  guerre  civile 
qui  dura  près  d'un  siècle,  depuis  Tan  168  jusqua 
1  an  265  de  notre  ère.  M.  Théodore  Pavie  a  mis  en 
français  les  trois  premiers  livres  de  cette  grande  épo- 
pée 5^  -^  ^fj^-  Sa  traduction,  publiée  en  i84i, 
sous  les  auspices  d'un  homme  illustre  *,  se  fait  lire 
avec  intérêt  et  jie  mérite  que  des  éloges.  Scrupu- 
leusement exacte,  souvent  élégante,  elle  paraît  quel- 
quefois un  peu  rude,  parce  qu'elle  est  trop  fidèle. 
M.  Pavie,  qui  a  pourtant  une  excellente  plume, 
modifie  très-peu  les  images  de  son  texte  et  l'on  di- 
rait qu'il  a  moins  travaillé  pour  le  public  que  pour 
lés  étudiants.  Ce  n'est  pas  un  reproche ,  on  le  com- 
prendra, que  je  lui  adresse,  car  je  l'en  félicite.  Quand 
il  s'agit  d'une  langue  savante  extrêmement  difficile, 
la  traduction  littérale  n'est  jamais  un  système  vicieux. 
M.  Théodore  Pavie  à  lu  le  San-koue-tchi  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  ;  il  a  cherché  à  saisir 
la  physionomie  des  principaux  personnages;  puis, 
pénétré  de  son  sujet  et  jetant  de  côté  tous  les  détails 
de  cet  immense  ouvrage,  il  en  présente  l'analyse 
dans  la  seconde  partie  de  son  introduction.  Cette 
analyse  est  faite  avec  une  grande  habileté. 

On  regrettera  peut-être  que  M.  Théodore  Pavie 
n'ait  pas  transmis  au  lecteur  quelques  notions  biblio- 
graphiques sur  cette  vaste  et  célèbre  composition. 
Le  premier  auteur  du  San-koue-tchi  «Histoire  des 
trois  royaumes»  fut  un  écrivain,   appelé  T'chin- 

1  M.  Villemain. 
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cheou,  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Thsin,  dans 
le  iv*  siècle  de  notre  ère.  Son  ouvrage  subsiste  en- 
core tel  qu'il  a  été  originairement  publié.  On  en 
trouve  une  notice  dans  le  Catalogue  abrégé  de  la 

bibliothèque  impériale  de  Peking,  IIe  classe  ï£r  pjj 
«  Histoire  » ,  1 n  section  jj-  ^  ^iff  (<  Histoire  offi- 
cielle». Vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Song,  c  est-à- 
dire  huit  cents  ans  après  T'chin-cheou,  un  autre 
écrivain,  du  nom  de  Feï-song,  publia  le  texte  de  cet 
ouvrage  ancien,  avec  un  long  commentaire  mêlé  de 
merveilleux ,  de  légendes  et  d'aventures  fabuleuses. 
Sous  la  dynastie  des  Youên,  Un  auteur  anonyme 
composa  l'ouvrage  intitulé  :  San-koue-tchi-pien-ou 
«Erreurs  contenues  dans  le  San-koue~tchi,  ou  l'His- 
toire des  trois  royaumes,  de  P'eï-song  »,  ouvrage  qui 
fournit  à  Lo-kouan-tchong  le  sujet  du  roman  San- 
koue-tchi. 

Ainsi  l'Histoire  $e$  trois  royaumes  de  T'chin-cheou 
et  le  commentaire  de  P'eï-song  furent  les  sources 
principales  où  Lo-kouan-tchong  puisa  le  fonds  de 
son  roman.  Si  on  pouvait  lire  T'chin-cheou  et  P'eï- 
song,  on  jugerait  avec  connaissance  de  cause  ;  on  ver- 
rait comment  Lo-kouan-tchong  a  travaillé  ce  fonds. 
J'ignore  ce  qu'il  a  tiré  de  l'histoire  du  premier  et 
des  légendes  fabuleuses  du  second  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  a  su  attacher  et  émouvoir.  Je 
crois  que  l'intéressant  épisode  de  Tiao-tchan  est  de 
son  invention.  «Le  San-koue-tchi,  dit  M.  Théodore 
Pavie,  moins  concis  que  les  ouvrages  anciens,  moins 
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diffus  que  les  textes  modernes,  représente  le  style 
moyen,  sévère,  soutenu,  qui  convient  à  l'histoire. 
S'il  était  permis  de  hasarder  une  comparaison,  on 
pourrait  dire  que  l'auteur  du  San-koue~tchi  ressemble 
par  sa  diction  aux  écrivains  français  de  la  première 
moitié  du  xyne  siècle,  en  ce  sens  surtout  qu'il  incline 
vers  les  formes  anciennes.  »  Cette  comparaison  est 
fort  juste;  j'ajouterai  que  le  style  moderne,  plus 
abondant,  plus  coulant,  plus  périodique,  mieux 
pourvu  de  liaisons  grammaticales ,  convient  parfai- 
tement aux  romans  de  mœurs  ;  il  est  approprié  aux 
situations  paisibles.  Dans  un  ouvrage  comme  le  San- 
koue-tchi,  dont  le  sujet  est  l'histoire  d'une  grande 
guerre ,  où  les  batailles  tiennent  naturellement  beau- 
coup de  place,  le  style  moderne  ne  répond  pas  aussi 
bien  que  le  style  intermédiaire  aux  mouvements 
brusques  et  rapides  que  demande  le  récit  des  com- 
bats. De  là  vient  que  toutes  les  versions  du  San-koue- 
tchi  sont  inférieures  à  l'original.  La  première  traduc- 
tion du  San-koue-tchi  en  style  moderne  ne  remonte 
pas  au  delà  des  Thsing;  ce  fut  l'an  1 644,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Ghun-ti,  qu'un  spirituel  écri- 
vain, appelé  Kin-ching-than,  mit  le  roman  de  Lo- 
kouan-tchong  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  Sa 
version  est  très-estimée. 

Après  le  San-koue-tchi  de  Lo-kouan-tchong  vient 
le  Choaï-hoa-tchoaen  de  Chi-naï-ngan. 

Le  Choui-hoa~tchoaen  ^C  y^  jS  ,  ou  «  l'Histoire 

des  rivages  » ,  est  un  roman  célèbre ,  où  figurent  plus 
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de  cent  personnages  principaux,  sans  compter  les. 
agents  subalternes,  un  roman  d  une  énorme  et  volu- 
mineuse prolixité ,  car  il  n  a  pas  moins  de  soixante  et 
dix  livres.  Tous  les  chapitres  se  divisent  régulièrement 
en  deux  parties  et  l'ouvrage  présente  la  singulière 
complication  de  cent  quarante  intrigues  différentes. 
Cet  ouvrage,  que  Fourmont  avait  pris  pour  une  his- 
toire de  iaî^Chine  au  111e  siècle,  M.  Klaproth  pour 
un  roman  historique ,  et  M.  Abéi-Rémusat  pour  un 
roman  semi-historique  de  la  même  nature  que  le 
San-koue-tùhi,  est  presque  tout  entier  d'invention; 
c'est  le  premier  roman  comique  des  Chinois.  Quoi- 
qu'on le  réimprime  tous  les  jours  à  mi-page  avec  le 
San-koae-tchi,  on  aurait  tort  de  le  regarder  comme 
le  pendant  de  l'Histoire  des  trois  royaumes.  Toutes 
les  parties  du  livre  sont  traitées  trop  plaisamment 
pour  être  historiques.  Il  ne  me  semble  point  que 
Chi-naï-ngan  ait  voulu  imiter  Lo-kouan-tchong  et 
lutter  avec  l'Histoire  des  trois  royaumes  dans  le  ro- 
man Chom-hou-tchouen ,  qui  contient  pourtant  une 
foule  de  tableaux  analogues  et  dont  le  sujet  est  pris 
dans  l'histoire  d'une  guerre  sociale.  A  l'exception  du 
prologue,  le  Chouï-hou  n'est  point  imité  du  San-koue; 
Chi-naï-ngan  a  travaillé  d'après  lui-mçme.  Sa  ma- 
nière est  plus]  naturelle  que  celle  de  Lo-kouan- 
tchong,  plus  agréable.  Lo-kouan-tchong  se  borne  à 
raconter  les  faits;  Chi-naï-ngan  cherche  à  peindre 
les  mœurs;  il  a  plus  de  scènes  à  effet,  mais  il 
s'arrête  sur  des  détails  trop  minutieux,  quelquefois 
même  sur  des  puérilités*.  Il  ne  faut  pas  comparer, 
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quant  au  style,  le  ChouiJwu-tchouèn  au  San-koae*tchi. 
Le  ton  du  San-hooe-tchi,  roman  héroïque,  est  plus 
noble  que  celui  du  Chouïhoa-tchouen,  qui  n'est  quun 
roman  comique.  Avec  ie  style  concis  et  serré  du  San- 
koae,  l'auteur  du  Choui-hoa  n'aurait  jamais  pu  des- 
cendre, comme  il  la  fait,  au  ton  naïf  du  badinage 
et  de  la  conversation  familière. 

H  y  a  donc  une  grande  différence  entre  le  San- 
koue-tchi  et  le  Choaï-hou-tchouen.  La  variété  des  épi- 
sodes, des  tableaux  et  des  portraits,  la  multiplicité 
des  aventures  et  un  dialogue  animé  recommandent 
particulièrement  le  Choaï-hoa-tchouen.  Un  tel  ouvrage 
convenait  surtout  aux  imaginations  actives  et  mo- 
biles. Il  est  aimé  des  jeunes  gens.  ((Les  jeunes  gens 
ne  lisent  pas  le  San-koae,  dit  un  proverbe  chinois, 
.  les  vieillards  ne  lisent  pas  le  Choaï-hou  ».  Mais  l'amu- 
sement que  ce  livre  procure  à  la  jeunesse  chinoise 
n'est  pas  son  seul  mérita,  il  peut  servir  à  donner 
une  idée  très-exacte  du  caractère  et  des  mœurs  de? 
Chinois,  au  xne  siècle  de  notre  ère,  dans  un  temps 
ou  la  grande  dynastie  des  Song  penchait  vers  son 
déclin,  où  le  pays,  avant  de  subir  la  domination 
des  Mongols,  était  ravagé  par  la  peste,  la  famine 
et  le  brigandage. 

Le  Chouï-hou:tchouen  est  un  monument  précieux 
du  Kouan-hoa  ou  de  la  langue  commune.  Ce  cé- 
lèbre ouvrage ,  qui  parut  pour  la  première  fois  sous 
le  règne  des  empereurs  mongols,  fut  réimprimé 
vers  l'an  i65o,  avec  un  commentaire  perpétuel 
j?[>  l&l  par  Kin-ching-than  ^^  ^  J|^ ,  auteur 
xyr.  39 
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dune  version  du  San-koae-tchi,  écrivain  d'un  grand 

mérite  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  a  intitulé  ce  roman 

M^^ÊÎ  ^'MWM  CAi-nawijan-foro- 
pen-ehom-hou-tchouen  «  Histoire  des  rivages,  conforme 
à  l'ancienne  édition  de  Chi-naï-ngan  ».  Depuis  Kin- 
ching-than,  on  a  publié  une  édition  du  Choai-hou- 
tchouen,  intitulée  /fc  Ï0Ç*  <gg  *a£ChoaïAiOR~ihsuenr 
chu  «  Édition  complète  de  l'Histoire  des  rivages  » ,  et 
qui  contient  cent  vingt  chapitres  au  lieu  de  soixante 
et  dix.  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  le  nouveau 
Chouï-hou-tchouen  (c'est-à-dire  les  cinquante  chapitres 
ajoutés  à  l'ancien),  et  j'ose  afhrmer  qu'on  n'y  trouve 
pas  le  même  fond  d'intérêt,  ni  dans  les  caractères, 
ni  dans  les  situations.  C'était  d'ailleurs  l'opinion  du 
P.  Prémare,  qui  recommandait  aux  missionnaires 
la  lecture  du  ChomJioa-tchouen  ;  il  préférait  l'édition 
de  Kin-ching-than ,  «  Sed  utsecretus  hujus  libri  sapor 
«  melius  sentiatur,  emendus  erit  qualis  ab  ingenioso 
<f  Kin-ching-than  fuit  editus,  cum  notis,  quibus  mi- 
te rum  authoris  artificium  primus  detexit l  ».  —  Ce- 
pendant le  Chouï-hoa-tchouen,  quelque  excellent  qu'il 
fût  jugé  d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  composition 
et  du  style,  fut  mis  à  l'index,  quelque  temps  après 
la  publication  de  Kin-ching-than (1 695),  par  l'illustre 
empereur  Khang-hi,  comme  capable  de  pervertir  les 
inclinations  les  plus  douces  et  les  plus  bienfaisantes. 
C'est  précisément  à  ce  titre  que  le  roman  paraîtra 
plus  remarquable.  Pour  que  des  personnages  comme 

1  Notitia  Ungam  sinicœ,  p.  3  g. 
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Song-kiang,  Tseou-ming  et  tant  d'autres,  qui  ne  sont 
que  des  chefs  de  brigands,  inspirent  un  intérêt  si 
vif,  il  faut  que  Chkiaï-ngan  ait  du  mérite ,  et  même 
beaucoup  de  mérite. 

On  a  souvent  parié  d  une  habitude  prise  par  les 
écrivains  chinois  et  qui  sent  le  pédantisme,  c'est  de 
faire  de  perpétuelles  -allusions  à  certains  passages 
des  King  et  des  principaux  ouvrages  de  l'antiquité, 
lorsqu'ils  intitulent  un  ouvrage.  Or  une  difficulté  de 
cette  nature  se  présente  dans  l'explication  du  titre 
Choaï-hou-tchouen,  ou  «  Histoire  des  rivages  ».  Ce  titre 
est  pris  dans  une  phrase  du  livre  des  vers  que  M.  Abel- 
Rémusat  a  parfaitement  indiquée l.  Voici  le  texte  du 
passage  auquel  il  est  fait  allusion.  C'est  la  deuxième 
strophe  de  la  ni*  ode  Ta~yà  du  Chi-king. 

#  <&  «  # 

ïffi.T 

t Tan-fou),  titulo  Rou-kong,die  sequenti  equum  conscen- 
«  dit  ;  iter  habuit  juxta  ripam  occidentalis  fluvii,  ad  radiées 
«{montis)  Ki  pervenit,  etc.»». 

Le  titre  du  Ckouï-hou-tchoaen  s§  retrouve  visible- 
ment dans  le  troisième  vers  ^1  "gïj  ^Jfc  ^  5oa- 

Y 

1  Mélanges  asiatiques,  t.  II,  p.  36 1. 

2  Lacharme,  Confucii  Chi-king,  sive  liber  carminnm,  p.  1 45. 

29- 
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si-choui-hou  «  il  suivit  la  rive  occidentale  du  fleuve  » l; 
c'est  une  allusion  au  voyage  précipité  de  cet  ancien 
prince,  dont  parie  le  Chi-king,  de  Tan-fou,  qui  se 
sauva  avec  une  grande  partie  de  ses  sujets,  pour 
échapper  à  une  incursion  des  Tartares  occidentaux; 
or,  pour  comprendre  l'allusion,  il  faut  savoir  que 
le  Chouï-hoa-tchouen  offre  l'histoire  d  une  guerre  so- 
ciale qui  affligea  l'empire,  sur  la  fin  de  la  dynastie 
des  Song,  mais  une  histoire  mise  en  roman,  et  si 
plaisamment  écrite ,  que  les  Chinois  regardent  en- 
core aujourd'hui  le  Choaï-hoa-tchonen  comme  le  plus 
divertissant  de  tous  les  livres.  Il  faut  savoir  en  outre 
que  dans  une  pareille  histoire,  comme  on  peut  s'y 
attendre,  on  rencontre  à  chaque  moment  d'infor- 
tunés personnages  qui  prennent  la  fuite,  qui  émi- 
grent,  comme  Tan-fou,  non  pour  échapper  à  une 
incursion  de  Tartares,  mais  aux  mauvais  traitements 
des  insurgés.  Voilà  tout  le  mystère  ;  les  Chinois  at- 
tachent de  l'importance  à  ces  bagatelles,  qui  n'en 
ont  pas  du  tout  pour  les  Européens. 

Le  Chom-hou~tchouen  est  une  composition  qui 
échappe  à  toute  analyse.  Le  lecteur  jugera  de  la 
variété  des  tableaux  et  de  la  multiplicité  des  épi- 
sodes par  la  table  des  matières  que  je  vais  présenter. 
Il  y  a  peut-être  dans  ce  roman  une  trop  grande  mul- 
titude d'aventures;  mais  comme  l'intérêt  se  con- 
centre sur  quelques  personnages,  l'attention  n'est 
point  fatiguée. 

1  Dans  quelques  éditions,  le  roman  est  intitulé*  :  Si-chont-ho* 
tchoùen. 
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Table  des  matières  contenues  dans  les  deux  premiers  volumes  du 
Chouï-kou-tchouen.  (Edition  de  la  Bibliothèque  nationale.) 

PROLOGUE. 

Peste  de  Khaï-fong -[fou.  Décret  de  l'empereur.  Mission 
du  gouverneur  du  palais.  Un  pèlerinage  à  la  montagne  des 
Dragons  et  des  Tigres.  Conférence  du  gouverneur  avec  les 
Tao-sse.  Comment  il  laisse  échapper,  dans  sa  méprise,  des 
démons  et  des  êtres  surnaturels.  Le  grand  maître  de  la  doc- 
trine conjure,  par  des  prières  et  des  sacrifices,  une  maladie 
pestilentielle. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Mœurs  de  la  cour  impériale  des  Song,  à  l'époque  de  la 
décadence.  Jeunesse  d'un  premier  ministre.  Histoire  et  aven- 
tures de  Kao-khieou.  Portrait  de  Siao-wang-tou,  gouverneur 
du  palais  impérial.  Histoire  du  prince  de  Touan.  Par  quel 
hasard  Kao-khieou  gagne  la  faveur  du  prince  et  comment  il 
devint  premier  ministre.  Histoire  de  Wang-tsin.  De  quel  stra- 
tagème il  use  pour  prendre  la  fuite.  Le  village  Sse-kia  ou 
«  des  familles  Ssé  ».  Aventures  de  Sse-tsin ,  surnommé  le  dragon 
à  neuf  raies.  Histoire  des  brigands  du  mont  Chao-hoa.  Tchou- 
wou ,  Yang-tchun  et  Tchin-ta.  Combat  de  Sse-tsin  et  de  Tchin- 
ta.  Quelles  en  furent  les  suites,  s 

CHAPITRE  II. 

i 
Conférence  de  Sse-tsin  avec  les  chefs  militaires.  Meurtre 
de  Wang-sse.  De  la  résolution  que  prend  Sse-tsin  de  mettre 
le  feu  à  sa  ferme.  Comment  il  se  venge  de  Li-ki.  Il  accom- 
pagne les  brigands  sur  le  mont  Chao-hoa.  Voyage  de  Sse- 
tsin.  Il  fait  connaissance  avec  Lou-la  dans  une  caverne  du 
Hoeï-tcheou.  Quel  homme  c'était  que  Lou-ta.  Histoire  de  Li- 
tchong.  De  la  rencontre  que  Lou-ta  et  ses  compagnons  firent 
d'une  jeune  femme  qui  pleurait.  Histoire  de  Kin-lao  et  de 
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sa  fille  Tsouï-lièn.  Du  dessein  que  forme  Lou-ta  de  venger 
l'injure  faite  à  la  jeune  femme.  Meurtre  du  boucher  Tchin- 
tou.  Fuite  de  Lou-ta. 

chapitre  m. 

Par  quel  hasard  Lou-ta  reconnaît  Kin-lao.  Histoire  de 
Tchao,  le  youên-waï  f titre  honorifique).  Description  d'un 
repas.  Lou-ta  se  retire  dans  le  village  des  Sept-Diamants.  Quels 
motifs  l'engagent  à  embrasser  la  profession  religieuse.  His- 
toire du  monastère  de  Mafidjous'rî.  Ordination  de  Lou-ta. 
Description  des  cérémonies  de  la  tonsure,  de  la  prise  d'ha- 
bits et  de  l'imposition  des  mains.  Comment  le  néophyte  quitte 
son  nom  et  s'appelle  en  religion  Savoir-profond.  Horrible 
scapdale  dans  le  monastère.  Représentations  faites  par  les 
bonzes  au  supérieur.  De  quelle  manière  Savoir-profond  viole 
les  préceptes  et  les  règles  du  bouddhisme.  Marché  public. 
Comment  les  habitants  d'un  village  relevaient  du  supérieur 
d'un  monastère.  Nouveaux  scandales.  Intempérance  de  Sa- 
voir-profond. 11  brise,  dans  son  ivresse,  les  statues  des  saints 
et  détruit  un  belvédère.  Savoir-profond  est  exclu  de  la  corn* 
munauté. 

CHAPITRE  IV. 

Départ  de  Savoir-profond  pour  le  monastère  de  Tong-king, 
11  passe  par  le  village  Tao-hoa  ou  t  des  fleurs  dépêcher  ».  Quelle 
personne  il  trouva  dans  une  ferme.  Conversation  de  Savoir- 
profond  avec  le  fermier  Lieou.  Un  mariage  forcé.  Des  prépa- 
ratifs qui  se  firent  dans  là  ferme  et  ailleurs  pour  ce  mariage. 
Cortège  et  toilette  du  fiancé.  Quel  homme  c'était  que  ce 
fiancé.  Important  service  que  Savoir-profond  rendit  au  fer- 
mier. Par  quelle  singulière  aventure  les  noces  furent  tout  a 
coup  interrompues.  De  l'étonnement  où  fut  Tcbeou-thong  de 
trouver  un  homme  extraordinaire  sur  le  lit  de  sa  fiancée. 
Orage  de  coups  de  poing  dans  la  chambre  nuptiale.  Frayeur 
des  brigands.  Comment  Savoir-profond  reconnut  Li-tchong 
parmi  les  chefs.  Le  fermier  et  le  religieux  acceptent  une  in- 
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vilation  de  Li-tchong  et  accompagnent  les  brigands  sur  la 
montagne.  Réconciliation  de  Tcheou-thong  avec  Savoir-pro- 
Jbnd.  Comment  on  prétait  serment,  sous  les  Song.  De  quelle 
manière  Savoir-profond  fut  traité  par  les  brigands,  et  des  sages 
réflexions  qu  H  fit  à  ce  sujet.  Belle  conduite  du  religieux.  H 
se  brouille  avec  les  brigands  et  continue  son  voyage. 

chapitre  v. 

Description  d'un  monastère  abandonné  et  quelles  choses 
y  vit  Savoir-profond.  De  la  rencontre  qu'il  fit  d'un  bonze  qui 
chantait  une  romance.  Une  jeune  femme  t  réduite  au  déses- 
poir, se  jette  dans  un  puits.  Par  quel  hasard  Savoir-profond 
trouva  Sse-tsin  dans  une  forêt.  Gomment  ils  se  séparent. 
Savoir-profond  prend  la  route  du  Tong-king,  arrive  dans  la 
capitale  et  se  présente  au  couvent  des  ministres  d'État  De 
quelle  façon  et  avec  quel  costume  il  est  introduit  par  les 
bonzes  dans  la  cellule  du  supérieur.  Organisation  des  services 
dans  le  monastère.  Mode  d'avancement.  Savoir-profond  est 
nommé  régisseur  du  potager. 

CHAPITRE  VI. 

Quelles  mauvaises  gens  Savoir-profond  trouva  dans  le  po- 
tager du  monastère.  Histoire  de  Tchang-san ,  surnommé  le 
rat  des  rues,  et  de  Li-sse,  surnommé  le  serpent  des  prairies. 
De  la  singulière  aventure  qui  leur  arriva,  lorsqu'ils  voulurent 
plaisanter  avec  Savoir-profond.  Portrait  de  Lin-tchong.  Com- 
ment Kao,  membre  du  conseil  d'État  et  (ils  du  gouverneur 
du  palais  impérial,  aperçut  la  femme  de  Lin-tchong  dans  le 
temple  des  cinq  montagnes  et  en  devint  amoureux.  Quel 
parti  prit  Lin-tchong  après  cette  aventure.  Mauvais  succès 
des  intrigues  de  Kao  ;  tentatives  d'enlèvement.  Le  gouverneur 
du  palais  impérial  se  montre  favorable  aux  amours  de  son 
fils  et  ordonne  le  meurtre  de  Lin-tchong.  Par  quel  accident 
Lin-tchong  entra,  sans  le  savoir,  dans  la  salle  du  conseil. 
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CHAPITRE  VII. 

Jugement  de  lin-tchong  ;  probité  de  Sun-ting.  Comment 
la  justice  s'administrait  sous  les  Soog,  dans  le  tribunal  de 
Khaï-fong-fou.  Lin-tchong  reçoit  Ja  bastonnade  ;  il  est  con- 
damné à  l'exil.  De  la  conversation  touchante  que  Lin-tchong 
eut  avec  sa  femme  et  du  conseil  qu'il  lui  donna.  H  quitte  la 
capitale  pour  se  rendre  à  Tsang-tcheou.  Comment  les  deux 
archers  qui  conduisaient  Lin-tchong  rattachèrent  à  un  arbre 
dans  une  forêt  ;  ce  qu'ils  voulaient  (aire. 

chapitre  vin. 

Par  quel  hasard  Lin-tchong  aperçut  Savoir-profond  dans 
la  forêt,  au  moment  où  les  archers  se  disposaient  à  exécuter 
les  ordres  du.  gouverneur  impérial.  Conversation  de  Savoir- 
profond  avec  les  archers.  Générosité  de  Lin-tchong;  il  sauve 
la  vie  à  ses  assassins  et  reprend  la  route  de  Tsang-tcheou. 
Ferme  de  Tchai-lin.  Quel  homme  c'était  que  Tchai-lin.  His- 
toire du  commandant  Hong.  Une  partie  d'escrime.  De  quelle 
manière  Lin-tchong  fut  reçu  et  traité  dans  le  camp  de  Tsang- 
tcheou.  Corruption  des  fonctionnaires.  De  l'embarras  où  se 
trouve  Lin-tchong  et  comment  il  en  sort. 

CHAPITRE  IX. 

Lin-tchong  rencontre  Li-tchaï.  De  la  curieuse  conversation 
qu'ils  eurent  ensemble.  Comment  Lin-tchong  obtint  du  gou- 
verneur du  camp  la  permission  de  faire  une  promenade  dans 
les  environs  de  Tsang-tcheou.  Relation  de  cette  promenade. 
Lin-tchong  s'arrête  dans  une  chaumière.  Description  d'un 
ancien  temple,  qui  était  consacré  au  génie  de  la  montagne 
de  Tsang-tcheou  et  dont  la  façade  représentait  d'un  côté  un 
juge  et  de  l'autre  un  petit  démon.  De  ce  qui  se  passa  dans 
le  c%mp  de  Tsang-tcheou ,  après  le  départ  de  Lin-tchong.  In- 
cendie du  magasin  à  fourrage.  De  ce  qui  empêcha  trois 
hommes  d'exécuter  une  abominable  résolution.  Vengeance 
de  Lin-tchong.  Il  retourne  dans  le  temple  et  dépose  trois 
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tètes  sur  la  table  des  sacrifices,  au  pied  de  la  statue  du  génie. 
De  quelle  façon  les  paysans  éteignirent  l'incendie  du  camp. 
Retour  de  Lin-tchong  à  Tsang-tcheou. 

chapitre  x. 

Comment  Lin-tchong  est  accusé  d'avoir  mis  le  feu  au  ma- 
gasin de  Tsang-tcheou.  Fuite  de  Lin-tchong.  Dans  quel  ac- 
coutrement il  partit  pour  le  mont  Liang-chan.  Histoire  des 
brigands  du  mont  Liang-chan  ;  Wang-lun ,  Thou-thsièn  et 
Song-wan.  Un  bachelier  sans  place.  De  l'accueil  que  les  bri- 
gands firent  à  Lin-tchong.  Portrait  de  Tchu-koueï.  Quel 
homme  c'était  que  Tchu-koueï.  Lin-tchong  fait  connaissance 
avec  un  personnage  extraordinaire. 

CHAPITRE  XI. 

Histoire  de  Yang-tchi.  Curieuse  conversation  de  Wang- 
lun  et  de  Yang-tchi.  Une  entrevue  avec  le  premier  minisire. 
Quel  homme  Yang-tchi  rencontra  et  de  quel  événement  cette 
rencontre  fut  suivie.  De  quelle  façon  Yang-tchi  se  constitua 
prisonnier,  après  avoir  commis  un  meurtre.  Histoire  de  Liang, 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Ta-ming-fou. 

CHAPITRE  XII. 

Description  d'un  grand  tournoi  dans  le  faubourg  de  l'Est. 
Le  commandant  et  les  principaux  officiers  de  la  garnison  as- 
sistent à  cette  fête.  Combat  à  cheval  de  Yang-tchi  et  de  Tcheou- 
kin.  Costumes  militaires  du  temps  des  Song.  Histoire  d'un 
magistrat  du  Chan-tong.  Portraits  de  Tchu-tong,  comman- 
dant de  la  cavalerie,  et  de  Louî-hong,  commandant  de  l'in- 
fanterie. La  pagode  de  Ling-kouan.  Comment  les  soldats  de 
Louî-hong  emmenèrent  un  homme  qui  dormait  dans  la  pa- 
gode. 

CHAPITRE  XIII. 

Histoire  de  Lieou-tang,  surnommé  le  démon  aux  cheveux 
rouges.  Par  que}  hasard  il  se  trouvait  dans  la  pagode,  quand 
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il  fut  arrêté  par  les  soldats  de  Louï-hong.  Quel  homme  c'était 
que  Tchaokhaï.  De  la  réputation  dont  il  jouissait  dans  son 
district.  Comment  il  accueillit  Lieou-tang  et  du  service  qu'il 
lui  rendit. 

CHAPITRE  XIV. 

Conversation  de  Tchao-kha!  avec  Ou-yong.  Histoire  des 
trois  frères  Youên.  Costume  des  pêcheurs.  Des  exactions  com- 
mises par  les  brigands  dans  les  villages.  Du  projet  important 
queTchao-khaï  forma  et  de  quelle  manière  il  fut  exécuté  par 
Ou-yong.  Recejftion  amicale  queTchao-khaï  fit  aux  trois  frères 
Youên.  Entretien  secret  de  trois  pêcheurs,  de  Tchao-khaï, 
de  Lieou-tang  et  de  Ou-yong  sur  la  politique  et  l'adminis- 
tration. Comment  et  par  qui  cet  entretien  fut  interrompu- 
Quel  homme  c'était  que  le  Tao-sse  Kong-sun-tching. 

chapitre  xv. 

Conciliabule  de  Tchao-khai,  Ou-yong,  Kong-sun-ching, 
Lieou-tang  et  des  trois  pêcheurs.  De  la  résolution  qu'ils  for- 
ment ensemble.  Comment  ils  se  séparèrent.  Conversation 
avec  Yang-tchi.  Yang-tchi  est  chargé  d'une  mission  dange- 
reuse. De  quelle  manière  il  rencontra  dans  une  forêt  sept 
marchands  qui  vendaient  des  jujubes.  Des  inquiétudes  de 
Yang-tchi. 

CHAPITRE  XVI. 

Yang-tchi  continue  son  voyage.  De  la  rencontre  qu'il  fit 
dans  une  hôtellerie.  Histoire  de  Tsao-tching.  Le  monastère 
des  Perles' précieuses  ou  de  la  Montagne  des  deux  Dragons.  Com- 
ment les  bonzes  de  ce  monastère,  au  nombre  de  cinq  cents, 
laissent  croître  leurs  cheveux  et  renoncent  à  la  vie  religieuse. 
Ils  pillent  les  villages.  Combat  de  Savoir-profond  et  de  Yang- 
tchi.  Reconnaissance.  De  quelle  manière  Savoir  profond»  Tsao- 
tching  et  Yang-tchi  s'introduisirent  dans  le  couvent  des  Perles 
précieuses.  Aventures  de  Ho-tsing  et  de  son  frère. 
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CHAPITRE  XVII, 

Où  mène  la  passion  du  jeu.  Ho-tsing  perd  son  argent  et 
devient  teneur  de  livres  chez  un  marchand.  Histoire  de  Song- 
kiang  et  de  sa  famille.  Entrelien  de  Song-kiang  avec  Ho-thao. 
Parque!  incident  Tchao-khaï,  Ou-yong,  Kong-sun-ching  et 
Lieou-tang  se  trouvent  dans  la  nécessité  de  prendre  la  fuite. 
Des  provisions  de  voyage  qu'ils  firent,  avant  de  se  mettre  en 
roule  et  de  ce  qui  se  passa,  quand  ils  arrivèrent  dans  le  vil- 
lage des  rochers. 

CHAPITRE  xvm. 

Exploits  de  Tchao-khaï  et  de  Kong-sun-ching.  Comment 
ils  se  dérobent  aux  poursuites  des  archers.  Incendie  d'une 
ferme.  Fidélité  des  trois  frères  Youên.  Préparatifs  dans  le 
port  des  rochers.  Le  commandant  Ou-lao  interroge  un  vil- 
lageois. De  quelle  façon  Ou-tao  fut  jeté  dans  un  fleuve  par 
des  pêcheurs.  De  l'entretien  de  Tchao-khaï  et  de  ses  cama- 
rades avec  Lin-lchong,  et  de  la  résolution  qu'ils  forment  en- 
semble. Lin-tchong  tue  Wang-Iun. 

CHAPITRE  XIX. 

Comment  Lin-tchong  reçut  des  nouvelles  de  la  capitale  et 
apprit  que  la  femme  de  Tchang-tsing  s'était  pendue.  Violence 
dont  le  gouverneur  du  palais  impérial  voulait  user  envers 
cette  femme.  Curieuse  conversation  de  Tchao-khaï  avec  Kong- 
sun-ching*  Inquiétudes  et  vigilance  des  mandarins.  Histoire 
d'une  veuve  (madame  Yen)  qui  n'avait  pas  le  moyen  d'acheter 
un  cercueil  pour  son  mari.  Charité  de  Song-kiang.  11  entre- 
tient et  prend  à  bail  la  fille  de  la  veuve.  Des  suites  fâcheuses 
de  ce  contrat.  District  de  la  Chine  où  les  hommes  et  les  femmes 
observaient  la  fidélité  conjugale.  Quelle  réception  Song-kiang 
fit  à  Lieou-tang.  .     - 

CHAPITRE  xx. 

Intrigues  de  madame  Yen  et  de  sa  fil}e  Pô-si.  De  la  chas- 
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teté  de  Song-kiang  et  de  quelle  manière  il  passait  les  nuits 
avec  sa  concubine.  Singulier  entretien  qu'il  eut  avec  un  em- 
ployé du  tribunal.  Amours  de  Tchang-san  et  de  Pô-si.  Song- 
kiang  refuse  de  juger  Pô-si  sur  les  apparences.  Comment 
Pô-si  trouva  dans  un  portefeuille  la  correspondance  de  Song- 
kiang  avec  Tchao-khaï  et  du  parti  qu'elle  voulut  en  tirer. 
Injustes  procédés  de  Pô-si.  Song-kiang  t  dans  un  accès  de 
colère,  tue  sa  concubine.  De  quelle  façon  madame  Yen  se 
consola  de  la  mort  de  sa  fille. 

CHAPITRE  XXI. 

Procès  intenté  à  Song-kiang;  plainte  de  madame  Yen.  In- 
terrogatoire de  Tang-nieou-eul.  Le  juge  décerne  un  mandat 
d'amener  contre  Song-kiang.  De  quelle  manière  et  sous  quel 
costume  Song-kiang  prit  la  fuite  avec  son  frère  Song-tsing. 
Perquisitions  faites  à  la  campagne  dans  la  ferme  du  père  de 
Song-kiang.  De  ce  qui  se  passa  dans  la  ferme  de  Tchaî-tsin. 

CHAPITRE  XXII. 

De  la  rencontre  que  fit  Song-kiang  dans  la  ferme  de  Tchaî- 
tsin.  Histoire  de  Wou-song.  Entretien  de  Song-kiang  avec 
Tchaî-tsin.  Wou-song  retourne  dans  son  pays  natal.  Comment 
il  aperçut  un  placard  affiché  sur  la  porte  d'un  temple  en 
ruine  et  contenant  un  avis  du  gouverneur  aux  habitants  du 
district.  Force  extraordinaire  de  Wou-song.  Il  terrasse  un 
tigre  dans  une  forêt  et  le  tue  avec  son  cimeterre.  IJonneurs 
rendus  à  Wou-song  ;  il  est  nommé  major  de  la  garde  du  dis- 
trict. 

CHAPITRE  XXIII. 

Histoire  de  Wou-ta ,  frère  de  Wou-song.  Comment  il  épouse 
Kin-lièn.  De  la  curieuse  réception  que  Kin-lièn  fit  à  son  beau- 
frère.  Chasteté  de  Wou-song.  Mission  délicate  conférée  par  un 
gouverneur.  Histoire  de  Si-men-khing,  célèbre  débauché  de 
la  dynastie  des  Song.  Ses  liaisons  avec  une  entremetteuse  de 
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bas  étage.  Quelle  femme  c'était  que  madame  Wang.  Amours 
de  Kin-lièn  et  de  Si-men-khing. 


CHAPITRE  XXIV. 

Suite  des  amours  de  Kin-lièn  et  de  Si-men-khing  ;  ils  s'a- 
bandonnent à  la  volupté.  De  quelle  manière  Wou-ta,  étant 
tombé  malade, fut  traité  par  sa  femme  Kin-lièn ,  et  du  poison 
qu'elle  lui  administra.  Derniers  moments  de  Wou-ta;  sa  mort. 
Hypocrisie  de  Kin-lièn. 

CHAPITRE  XXV. 

Obsèques  de  Wou-ta.  Toilette  du  mort;  cérémonial  fu- 
nèbre; office  religieux;  convoi.  Kin-lièn,  vêtue  d'une  longue 
robe  de  deuil ,  marche  à  la  tête  du  cortège.  Fausse  inciné- 
ration du  corps.  Ho-kieou-chô  dérobe  le  cercueil  de  Wou-ta. 
Retour  de  Wou-song.  Comment  il  apprend  la  mort  de  son 
frère.  Du  chagrin  qu'il  en  ressentit  et  de  la  conversation  qu'il 
eut  avec  sa  belle-sœur.  B  offre  un  sacrifice;  apparition  de 
Wou-ta.  Révélations  faites  par  un  enfant.  Entretien  de  Wou- 
song  avec  Ho-kieou-chô.  Étrange  festin  auquel  il  convie  Kin- 
lièn  et  madame  Wang.  Il  venge  la  mort  de  son  frère  par  le 
meurtre  de  Kin-lièn  et  de  Si-men-khing.  Condamnation  de 
Wou-song. 

CHAPITRE  XXVI. 

Départ  de  Wou-song  pour  la  prison  de  Mong-tcheou-fou. 
Il  prend  la  route  de  Mong-tcheou  et  arrive  à  l'hôtellerie  de 
la  Croix.  Description  de  cette  hôtellerie.  Quelles  gens  il  y 
trouva.  Histoire  du  maraîcher  T'chang-tsing.  Anthropophagie. 

CHAPITRE  XXVII. 

Arrivée  de  Wou-song  à  Mong-tcheou-fou.  Le  directeur  de 
la  prison  le  reconnaît  et  le  traite  avec  magnificence.  De  l'en- 
tretien qu'ils  eurent  ensemble.  Histoire  de  Chë-nghen  et  de 
son  père.  Singulières  occupations  des  prisonniers. 
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avec  les  hommes,  il  s'est  construit  une  cabane  de 
roseaux  sur  le  sommet  de  la  montagne  des  Dragons 
et  des  Tigres;  c'est  dans  cette  cabane  qu'il  cultive 
la  vertu;  il  ne  demeure  pas  dans  notre  palais. 

—  uMais  le  fils  du  Ciel  l'appelle  à  la  capitale;  il 
faut  que  je  m'acquitte  de  ma  mission. 

—  «Permettez-moi,  reprit  en  souriant  le  véné- 
rable, une  seule  observation.  S'il  existe  une  missive 
de  l'empereur,  il  faut,  avant  toutes  choses,  la  dé- 
poser dans  le  temple,  sur  un  autel;  c'est  là  une  for- 
malité de  rigueur  et  sans  laquelle  ni  moi ,  ni  aucun 
des  vénérables  ici  présents,  nous  Poserions  jamais 
ouvrir  la  missive.  Veuillez  donc  accepter  une  col- 
lation dans  notre  couvent.  Nous  aviserons  ensuite 
à  ce  que  vous  aurez  à  faire  et  nous  offrirons  un  sa- 
crifice dans  le.  temple  des  Trois-Purs.» 

Le  Taï-oueï,  escorté  des  magistrats,  suivit  les 
vénérables  et  entra  dans  le  monastère.  Après  qu'il 
se  fut  assis  au  milieu  des  Tao-ssé,  les  novices  lui 
offrirent  d'abord  du  thé  et  ensuite  du  poisson,  des 
légumes  et  des  fruits.  Quand  la  collation  fut  achevée , 
le  Taï-oueï,  revenant  à  la  charge,  interrogea  le  vé- 
nérable et  lui  dit  : 

«Puisque  le  maître  de  la  doctrine  a  établi  son 
séjour  sur  le  sommet  d'une  montagne,  dans  une 
cabane  de  roseaux,  que  ne  chargeriez-vous  quel- 
qu'un d'inviter  ce  grand  anachorète  à  descendre; 
j'aurais  une  entrevue  avec  lui;  il  ouvrirait  la  mis- 
sive   

—  «  Ce  grand  anachorète ,  interrompit  le  véné- 
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rable,  bien  qu'il  demeure  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne, n'en  est  pas  moins  dpué  de  facultés  extraor- 
dinaires; il  monte,  quand  il  veut,  sur  les  nuages, 
qu'il  dirige  à  son.  gré  ;  on  chercherait  inutilement 
lea traces  de  ses  pas.  Si  nous-mêmes,  pauvres  bonzes, 
du  Tao,  nous  avons  de  la  peine  à  le  voir,  comment 
voulez-vous  qu'on  dépêche  vers  lui  un  messager  ? 

—  «Hélas,  répliqua  le  Taï-oueï,  comment  donc 
faire?  Une  maladie  pestilentielle  exerce  maintenant 
ses  ravages  dans  la  capitale;  et,  comme  elle  s'étend 
partout ,  l'empereur  veut  que ,  pour  sauver  les 
hommes  et  conjurer  le  fléau  du  ciel,  le  grand 
maître  de  la  doctrine  récite  des  prières  et  offre  un 
sacrifice  propitiatoire,  conformément  aux  règles  de 
votre  liturgie.  Je  tiens  à  exécuter  les  volontés  de 
l'empereur;  éclairez-moi  donc  de  vos  lumières. 

—  «Prenez  garde,  répliqua  vivement  le  véné- 
rable, il  y  a  ici  quelques  difficultés.  Si  le  fils  du 
Ciel  veut  sauver  les  hommes,  il  faut  pour  cela  que 
Votre  Excellence  se  convertisse  à  notre  foi,  qu'elle 
ne  livre  plus  son  esprit  au  doute,  son  cœur  à  la 
crainte.  Gouverneur,  pratiquez  les  saintes  absti- 
nences, observez  les  jeûnes,  faites  vos  ablutions; 
quittez  ensuite  cet  habit  de  parade  ;  laissez  là  votre 
escorte;  suspendez  à  vos  reins  (Fétui  qui -renferme) 
la  missive  impériale l  ;  brûlez  des  parfums  sur  votre 
route.,  gravissez  à  pied  la  montagne;  accomplissez 
le  cérémonial  prescrit,  vous  verrez  alors  le  grand 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Entretien  secret  de  Chë-nghen  avec  Wou-song.  De  la  ré- 
solution que  Chë-nghen  et  Wou-song  formèrent  après  cet 
entretien.  Ils  quittent  la  prison  de  Mong-tcheou-fou.  Histoire 
de  l'aubergiste  Tsiang-tchong,  surnommé  Tsiang-men-chin. 
De  quelle  manière  Wou-song  venge r  dans  sou  ivresse,  le 
tort  fait  à  Chë-nghen.  Combat  de  Wou-song  avec  Tsiang- 
men-chin. 

CHAPITRE  XXIX. 

Réinstallation  de  Chë-nghen  dans  son  auberge.  Stratagème 
de  Tsiang-men-chin.  Wou-song  reçoit  une  invitation  de  Tchang , 
gouverneur  militaire  de  Mong-tcheou-fou.  Quel  accueil  on  lui 
fait  dans  l'hôtel  de  ce  gouverneur.  Une  jeune  musicienne,  ap- 
pelée Yô-lan  «chrysanthème  de  jade»,  chante  une  romance. 
Ruses  que  le  gouverneur  met  en  usage  pour  s'emparer  de 
l'argent  et  des  présents  de  Wou-song.  Nouvelle  incarcération 
de  Wou-song.  Comment  Chë-nghen ,  pour  sauver  son  bien- 
faiteur, parvient  à  corrompre  le»  employés  du  tribunal.  U 
offre  cent  taefe  au  grenier. 

CHAPITRE  XXX. 

Wou-song  revient  a  Mong-tcheou-fou.  De  quelle  manière 
il  s'introduit  dans  l'hôtel  du  gouverneur  Tchang.  Pavillon 
du  youên  et  du  yang  (oiseaux  fabuleux).  Orgie  du  gouver- 
neur. Mémorable  vengeance  de  Wou-song  ;  il  extermine  tous 
ceux  qu'il  rencontre  dans  l'hôtel.  Fuite  de  Wou-song.  Par 
quel  hasard  il  entre  la  nuit  dans  l'hôtellerie  de  la  Croix  et 
reconnaît  T'chang-tsing.  Singulier  déguisement  que  la  fille 
de  l'aubergiste  propose  à  Wou-song.  H  quitte  l'hôtellerie, 
revêtu  du  costume  d'un  bonze  queT'chàng-tsing  avait  égorgé. 
Comment  il  délivre  une  jeune  femme,  à  laquelle  un  bache- 
lier voulait  faire  violence. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Montagne  des  Scolopendres.  Comment  Wou-song  fut  pris 
par  des  paysans,  qui  rattachèrent  à  un  arbre.  Conversation 
des  paysans.  Wou-song  est  délivré  par  Song-kiang.  Recon- 
naissance et  entretien  secret  des  deux  amis.  Ils  voyagent  en- 
semble et  se  séparent,  après  avoir  traversé  le  village  du  Vent- 
Pur.  Song-kiang  est  arrêté  par  des  brigands  dans  une  forêt. 
De  quel  caractère  étaient  ces  brigands.  Histoire  de  Wang- 
yong  et  de  Yen-chun.  Ils  rencontrent  la  femme  d'un  officier 
qui  portait  une  cassolette  d'argent.  Comment  Song-kiang  em- 
pêcha Wang-yong  de  commettre  un  adultère. 

CHAPITRE  XXXII. 

Description  du  village  de  Thsing-fong  ou  tdu  Vent  pur». 
Camps  ou  stations  gouvernés  par  un  mandarin  civil  et  un 
mandarin  militaire.  De  la  réception  que  Hoa-yong  fit  à  Song- 
kiang.  Quel  homme  c'était  que  Hoa-yong.  Une  représentation 
théâtrale.  Singulière  aventure  de  Song-kiang.  Mission  de 
Lieou-kao.  Arrestation  de  Hoa-yong. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Voyage  de  Hoang-sin  et  quel  en  fut  le  motif.  Il  rencontre 
les  brigands  dans  une  forêt.  Comment  ils  délivrèrent  la  femme 
et  la  sœur  deHoa*yong.  Portrait  de  Tseou-ming,  gouverneur 
militaire  de  Thsing-tcheou-fou.  Hoa-yong  provoque  Tseou- 
ming.  Belle  conduite  de  Tsong-kiang.  Attaque  nocturne  de 
Thsing-tcheou  fou  par  les  brigands.  Retour  de  Tseou-ming  à 
Thsing-tcheou-fou.  Dans  quel  état  il  retrouve  cette  capitale. 
Ce  qu'il  aperçoit  en  montant  sur  les  décombres  des  faubourgs, 
qui  avaient  été  incendiés.  On  lui  refuse  l'entrée  de  la  ville. 
Singulière  conférence  de  Tseou-ming  avec  les  autorités.  Il 
reconnaît  la  tête  de  sa  femme  suspendue  à  une  pique. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Extermination  de  la  famille  de  Lieou-kao.  Song-kiang  et 
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Hoa-yong  rencontrent  dans  une  expédition  deux  militaires, 
dont  l'un  était  habillé  de  rouge  et  l'autre  habillé  de  blanc. 
Quels  étaient  cet  de«x  hommes.  Histoire  de  Liu-fang  et  de 
Kouô-tching.  Chë-yong  remet  à  Song-kiang  une  lettre,  par 
laquelle  celui-ci  apprend  la  mort  de  son  père.  Piété  filiale 
de  Song-kiang.  Histoire  de  Lin-tchong  et  de  Lieou-kiun.  As- 
semblée générale  des  chefs  Hoa-yong,  Tseou-ming,  Hoang- 
sin ,  Yen-chun ,  Wang-yong ,  Tohin-ta ,  Liu-fang  »  Rouô  tching , 
Chë-yong.  Conférence  dans  laquelle  on  lit  une  lettre  de  Song- 
kiang,  après  avoir  brûlé  des  parfums.  Serment  prêté  par  les 
chefs.  Comment  Song-kiang  retrouve  son  père ,  qu'il  croyait 
mort.  • 

Obligé  de  me  renfermer  dans  les  limites  les  plus 
étroites,  j'ai  cru  devoir  m'arrêter  au  xxxv*  chapitre, 
c'est-à-dire  à  la  moitié  du  roman,  dans  l'édition  de 
Kin-ching-than.  On  jugera  mieux  du  Chouï:hou-tchouen 
par  les  extraits  qui  suivent  et  qui  offrent  des  tableaux 
de  mœurs.  J'ai  choisi  les  morceaux  qui  m'ont  paru 
avoir  quelque  chose  d'original  et  de  piquant,  soit 
par  les  opinions,  soit  par  les  coutumes  ou  les  su- 
perstitions qu'ils  nous  font  connaître.  Ainsi  le  pro- 
logue lui-même  contient)  à  travers  une  foule  de 
puérilités,  quelques  détails  intéressants.  On  y  pré- 
sente les  mœurs  et  les  Usages  des  Tao-ssé  sous  un 
jour  très-naïf  et  probablement  très-vràî.  C'est  le 
motif  qui  m'a  engagé  à  extraire  de  ce  prologue  plu- 
sieurs fragments.  Quant  au  dernier  extrait,  il  suf- 
fira de  remarquer  que  ce  morceau  se  retrouve  tout 
entier  dans  le  iw  chapitre  du  fameux  Kin^ing-mei1; 

1  t Le  Kin-p'ing-meï  est  un  roman  célèbre,  qu'on  dit  au-dessus, 
ou  pour  mieux  dire  au-dessous  de  tout  ce  que  Home  corrompue  et 
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j'ai  voulu  montrer  qu'on  pouvait,  sans  péeher  contre 
la  bienséance,  faire  passer  dans  notre  langue  quel- 
ques pages  du  Kin-p'ing-mèl. 

EXTRAITS  DU  CHOUÏ  HOD-TCHOUEN 

OU  DE  L'HISTOIRE  DES  RIVES  DU  FLEUVE. 


PESTE  DE  KHAI-FONG-FOU. 

Prologue1  (où  Ton  voit  comment)  Tchang,  le  grand  maître 
de  la  doctrine ,  conjure  par  des  prières  et  des  sacrifices 
une  maladie  pestilentielle  (et  comment)  Hong,  le  gouver- 
neur du  palais  impérial,  laisse  échapper,  dans  sa  méprise, 
des  démons  et  des  êtres  surnaturels. 

.  .,.  2.  A  la  mort  de  Tchin-tsong,  de  la  grande 
dynastie  des  Song,  lorsque  son  fils  (Jîn-tsong)  prit 
possession  du  trône  impérial,  la  Chine,  calme  et 
prospère,  jouissait  dune  tranquillité  profonde.  Il 
existait  alors  deux  sages  ministres,  qui  assistèrent 
1  empereur  régnant  de  leurs  lumières  et  de  leurs 

l'Europe  moderne  ont  produit  de  plus  licencieux.  Je  ne  connais 
que  de  réputation  cet  ouvrage ,  qui ,  quoique  flétri  par  les  cours 
souveraines  de  Pe-king ,  n'a  pas  laissé  de  trouver  un  traducteur  dans 
la  personne  d'un  des  frères  de  l'empereur  Ching-lsou ,  et  dont  la 
version  que  ce  prince  en  a  laite  en  mandchou  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  d'élégance  et  de  correction.  »  (Voy.  le  Livre  des  récompenses 
et  des  peines,  traduit  du  chinois  par  M.  Abel-Rémusat,  p.  5g.) 


^ 


*  Ce  prologue  est  écrit  d'un  style  assez  laconique  et  concis.  L  au- 
teur a  cherché  toutefois  à  imiter"! e  ton  du  Chouî-hon-tchouen ;  il 
n'y  a  guère  réussi. 

x>i.  3o 


460  JOURNAL  ASIATIQUE, 

conseils.  Le  premier  était  le  grand  chancelier  Pao- 
tching,  gouverneur  de  Khaï-fong-fou;  le  second  était 
Ti-thsing,  le  commandant  en  chef  des  armées  impé- 
riales, celui  qui  subjugua  le  royaume  de  Hia,  situé 
à  l'ouest  de  la  Chine....  Jîn-tsong  régna  quarante- 
deux  ans  et  changea  plusieurs  fois  le  nom  des  années 
de  son  règne.  Depuis  la  première  année  Thien-ching 
(l'an  102  3  après  J.  C),  où  il  monta  sur  le  trône, 
jusqua  la  neuvième  année  de  la  même  période,  la 
récolte  des  céréales  fut  abondante  ;  les  hommes  du 
peuple  se  livraient  à  leurs  travaux  avec  joie.  Sur  les 
routes,  il  n'y  avait  pas  de  voleurs  (littéralement: 
on  ne  ramassait  pas  les  objets  perdus)  ;  la  nuit,  on 
ne  fermait  pas  ses  portes1. 

....  Qui  çût  dit  que  l'excès  de  la  joie  amènerait 
la  tristesse?  Dans  le  printemps  de  la  troisième  année 
Kia-yeou  (l'an  io58),  une  maladie  pestilentielle  ra- 
vagea l'empire.  Du  Kiang-nan  aux  deux  capitales, 
ce  fléau  terrible  se  répandit  partout.  Dans  chaque 
province,  dans  chaque  département,  les  rapports  des 
autorités  se  succédaient  les  uns  aux  autres  comme 
des  flocons  de  neige2.  On  raconte  même  que,  dans 
la  capitale  de  l'Est  (Tong-king)  et  dans  ses  faubourgs , 
la  mortalité  fut  si  grande,  que  l'épidémie  enleva  plus 
de  la  moitié  de  la  population  et  des  troupes.  Le 
gouverneur  de  Khaï-fong-fou,  Pao-tching,  publiait 
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des  règlements  de  police  et  prescrivait  des  mesures 
sanitaires,  pour  maintenir  Tordre  dans  la  classe  in- 
férieure et  arrêter  lès  progrès  de  l'épidémie  ;  il  le- 
vait des  impôts,  achetait  des  substances  médicinales  ; 
mais  hélas,  ce  fut  inutilement  qu'on  épuisa  toutes 
les  ressources  de  l'art.  La  contagion  se  propageait 
avec  une  rapidité  inexprimable.  Les  mandarins  de 
Tordre  civil  et  militaire  résolurent  d'en  délibérer; 
ils  s'assemblèrent  dans  la  grande  cour  du  palais  et 
bientôt  après  sollicitèrent  une  audience  du  fils  du 
Ciel. 

Dans  cette  assemblée  générale  des  cours  su- 
prêmes, on  vit  un  grand  ministre  franchir  tout  à 
coup  ie$  rangs.  C'était  Fan-tchong-yen ,  qui  avait  le 
titre  de  Tsan-tchi-tching-ssé.  Après  le  cérémonial 
prescrit,  Fan-tchông-yeri  se  leva  et  s'exprima  en 
ces  termes:  «Sire,  l'épidémie  s'étend  aujourd'hui 
dans  toutes  les  provinces.  L'armée  souffre,  le  peuple 
souffre.  On  ne  rencontre  plus  que  des  malheureux 
abandonnés  et  sans  secours.  Des  nouvelles  déses- 
pérantes arrivent  coup  sur  coup.  Dans  un  tel  état 
de  choses ,  l'humble  avis  de  votre  ministre  est  qu'il 
faut  conjurer  par  des  sacrifices  cet  épouvantable 
fléau  et  appeler  au  secours,  du  peuple  le  grand  maître 
de  la  doctrine  des  Tao-ssé;  il  faut  en  outre  que 
Ton  offre,  dans  les  temples  et  les  pagodes  de  la  ca- 
pitale, à  tous  les  esprits  du  Ciel  sans  exception,  un 
grand  sacrifice  propitiatoire,  et  que  Votre  Majesté 
présente  elle-même  une  supplique  au  Chang-ti  (sou- 

3o. 
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verain  seigneur  du  Ciel).  Alors,  je  n'en  doute  pas, 
le  peuple  sera  délivré  du  fléau  qui  l'accable.  >> 

Jîn-tsong,  le  fils  du  Ciel,  frappé  de  la  sagesse  de 
cet  avis,  ordonna  sur-le-champ  à  un  membre  de 
l'Académie  des  Han-lin  de  jeter  sur  le  papier  le 
brouillon  d'un  ordre  impérial1,  qu'il  mit  au  net  de 
sa  propre  main;  puis,  après  avoir  demandé  quelques 
baguettes  d'encens,  il  chargea  Hong-sin,  qui  exerçait 
alors  la  charge  de  Taï-oueï  (gouverneur  du  palais) 
de  porter  cette  missive  écrite  sur  papier  ïouge . . . 

Hong-sin  exécuta  l'ordre  impérial  et  prit  congé 
du  fils  du  Ciel.  Il  serra  la  missive  dans  un  étui, 
l'encens  dans  une  cassolette ,  monta  sur  un  cheval  de 
poste  et  emmena  avec  lui  une  trentaine  d'hommes. 
Accompagné  de  son  escorte,  il  s'éloigna  de  la  ca- 
pitale de  l'Est  (Tong-king)  et  suivit  la  route  de  Sin- 
tcheou,  sans  s'arrêter  un  jour. 

Arrivé  à  Sin-tcheou,  dans  le  Kiang-si,  tous  les 
mandarins  sortirent  de  la  ville  et  vinrent  à  sa  ren- 
contre. Hong-sin  dépêcha  aussitôt  un  officier  du 
gouvernement  vers  les  Tao-ssé,  qui  demeuraient 
dans  le  palais  de  la  Pureté  sapréme,  sur  la  montagne 
des  Dragons  et  des  Tigres,  pour  les  avertir  de  son  ar- 
rivée. 

Le  lendemain ,  les  mandarins  accompagnèrent  le 
Taï-oùeï  jusqu'au  bas  de  la  montagne.  Le  gouver- 
neur vit  alors  tous  les  Tao-ssé  du  palais  de  la  Pu- 
reté suprême.  Ils  étaient  en  grand  nombre.  Les  uns 
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agitaient  leurs  clochettes  de  cuivre  du  battaient  du 
tambour  ;  les  autres  tenaient  à  la  main  des  baguettes 
d'encens ,  des  bouquets  de  fleurs  ou  des  flambeaux 
allumés;  ceux-ci  portaient  les  bannières  sur  les- 
quelles étaient  peintes  les  images  des  génies,  ceux- 
là  des  parasols  éclatants  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Une  troupe  de  musiciens  suivait  le  cortège. 

Ils  descendirent  processionnellement  de  la  mon- 
tagne pour  recevoir  le  messager  de  l'empereur. 
Quant  au  Taï-oueï,  lorsqu'il  fut  arrivé  vis-à-vLs  du 
palais  de  la  Pureté  suprême ,  il  mit  pied  à  terre.  Ce 
fut  alors  que  tous  les  Tao-ssé,  suivis  des  novices  du 
monastère  *t  vinrent  le  féliciter.  Après  les  compli- 
ments d'usage,  les  religieux  le  conduisirent  dans  le 
temple  des  Trois-Purs,  l'invitèrent  à  tirer  la  missive 
de  l'étui  où  elle  était  renfermée  et  à  offrir  un  sacri- 
fice dans  le  temple. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Taï-oueï,  interrogeant  le 
vénérable ,  qui  avait  la  surintendance  du  palais ,  lui 
demanda  où  était  le  maître  de  la  doctrine. 

«  Gouverneur,  répondit  le  vénérable,  ce  grand 
anachorète,  qui  est  V aïeul  des  générations,  a  pour 
titre  honorifique  Hiu-ihsing-thien-ssé ,  ou  «le  divin 
«instituteur  parvenu  au  vide  et  à  la  quiétude2». 
Dégagé  de  tous  les  liens  (passions),  souverainement 
pur;  comme  il  n'aime  pas  k  entretenir  des  relations 
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avec  les  hommes,  il  s'est  construit  une  cabane  de 
roseaux  sur  le  sommet  de  la  montagne  des  Dragons 
et  des  Tigres  ;  c'est  dans  cette  cabane  qu'il  cultive 
la  vertu  ;  il  ne  demeure  pas  dans  notre  palais. 

—  «Mais  le  fils  du  Ciel  l'appelle  à  la  capitale;  il 
faut  que  je  m'acquitte  de  ma  mission. 

—  «Permettez-moi,  reprit  en  souriant  le  véné- 
rable, une  seule  observation.  S'il  existe  une  missive 
de  l'empereur,  il  faut,  avant  toutes  choses,  la  dé- 
poser dans  le  temple,  sur  un  autel;  c'est  là  une  for- 
malité de  rigueur  et  sans  laquelle  ni  moi,  ni  aucun 
des  vénérables  ici  présents,  nous  Poserions  jamais 
ouvrir  la  missive.  Veuillez  donc  accepter  une  col- 
lation dans  notre  couvent.  Nous  aviserons  ensuite 
à  ce  que  vous  aurez  à  faire  et  nous  offrirons  un  sa- 
crifice dans  le.  temple  des  Trois-Purs.» 

Le  Taï-oueï,  escorté  des  magistrats,  suivit  les 
vénérables  et  entra  dans  le  monastère.  Après  qu'il 
se  fut  assis  au  milieu  des  Tao-ssé,  les  novices  lui 
offrirent  d'abord  du  thé  et  ensuite  du  poisson,  des 
légumes  et  des  fruits.  Quand  la  collation  fut  achevée, 
le  Taï-oueï,  revenant  à  la  charge,  interrogea  le  vé- 
nérable et  lui  dit  : 

«Puisque  le  maître  de  la  doctrine  a  établi  son 
.séjour  sur  le  sommet  d'une  montagne,  dans  une 
cabane  de  roseaux,  que  ne  chargeriez- vous  quel* 
qu'un  d'inviter  ce  grand  anachorète  à  descendre; 
j'aurais  une  entrevue  avec  lui;  il  ouvrirait  la  mis- 
sive   

—  «  Ce  grand  anachorète ,  interrompit  le  véné- 
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rable ,  bien  qu'il  demeure  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne, n'en  est  pas  moins  dpué  de  facultés  extraor- 
dinaires; jl  monte,  quand  il  veut,  sur  les  nuages, 
qu'il  dirige  à  son*  gré  ;  on  chercherait  inutilement 
lea traces  de  ses  pas.  Si  nous-mêmes,  pauvres  bonzes 
du  Tao,  nous  avons  de  la  peine  à  le  voir,  comment 
voulez-vous  qu'on  dépêche  vers  lui  un  messager? 

—  «Hélas,  répliqua  le  Taï-oueï,  comment  donc 
faire  ?  Une  maladie  pestilentielle  exerce  maintenant 
ses  ravages  dans  la  capitale;  et,  comme  elle  s'étend 
partout ,  l'empereur  veut  que ,  pour  sauver  les 
hommes  et  conjurer  le  fléau  du  ciel,  le  grand 
maître  de  la  doctrine  récite  des  prières  et  offre  un 
sacrifice  propitiatoire,  conformément  aux  règles  de 
votre  liturgie.  Je  tiens  à  exécuter  les  volontés  de 
l'empereur;  éclairez-moi  donc  de  vos  lumières. 

—  «Prenez  garde,  répliqua  vivement  le  véné- 
rable, il  y  a  ici  quelques  difficultés.  Si  le  fils  du 
Ciel  veut  sauver  les  hommes ,  il  faut  pour  cela  que 
Votre  Excellence  se  convertisse  à  notre  foi,  qu'elle 
ne  livre  plus  son  esprit  au  doute,  son  cœur  à  la 
crainte.  Gouverneur,  pratiquez  les  saintes  absti- 
nences, observez  les  jeûnes,  faites  vos  ablutions; 
quittez  ensuite  cet  habit  de  parade  ;  laissez  là  votre 
escorte;  suspendez  à  vos  reins  (lrétui  qui -renferme) 
la  missive  impériale l  ;  brûlez  des  parfums  sur  votre 
route.,  gravissez  à  pied  la  montagne;  accomplissez 
le  cérémonial  prescrit,  vous  verrez  alors  le  grand 
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maître  de  la  doctrine  et,  après  avoir  frappé  la  terre 
de  votre  front,  vous  lui  adresserez  votre  supplique; 
mais  si,  manquant  de  foi,  votre  courage  vient  par 
suite  à  défaillir,  «'est  en  vain  que  vous  graviriez  la 
montagne  sur  laquelle  demeure  le  grand  anacho- 
rète, vous  ne  le  verriez  pas. 

—  «Hélas,  s'écria  le  Taï-oueï,  après  avoir  en- 
tendu ces  paroles,  mon  cœur  doit  être  inaccessible 
à  la  crainte;  car,  pour  vous  dire  la  vérité r  depuis 
la  capitale  jusqu'ici,  j'ai  régulièrement  jeûné  aux 
racines  et  à  l'eau.  Je  m'en  repose  donc  sur  vos  pa- 
roles ;  demain,  à  l'aube  du  jour,  je  gravirai  la  mon- 
tagne. )) 

Quand  le  soir  fut  venu,  on  se  retira.  Le  lende- 
main, à  la  cinquième  veille,  les  Tao-ssé  se  levèrent 
pour  apprêter  des  parfums;  ils  invitèrent  le  Taï- 
oueï  à  faire  ses  ablutions.  Les  ablutions  achevées, 
Hong-sin  revêtit  une  longue  tunique  de  chanvre  et 
mit  à  ses  pieds  des  sandales  de  paille1.  Après  avoir 
mangé  quelques  racines  cuites  à  l'eau,  il  enveloppa 
la  missive  impériale  dans  un  morceau  de  soie  jaune, 
la  replaça  dans  son  étui ,  qu'il  suspendit  à  ses  épaules , 
prit  sa  cassolette  d'argent,  se  baissa  jusqu'à  terre  et 
brûla  l'encens  du  fils  du  Ciel. 

Alors  les  Tao-ssé,  toujours  en  grand  nombre2, 
le  conduisirent  jusqu'au  pied  de  la  montagne;  là, 
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ils  lui  indiquèrent  du  doigt  les  chemins  et  les  sen- 
tiers, et  le  vénérable,  qui  avait  la  surintendance  dm 
palais,  prenant  la  parole,  dit  au  Taï-oueï  : 

a  Seigneur,  de  vous  dépend  aujourd'hui  le  salut 
du  peuple  ;  fermez  donc  votre  cœur  au  décourage- 
ment et  au  regret;  mais  fortifiez-vous  dans  votre 
résolution  et  partez.  » 

Le  Taï-oueï  prit  congé  des  Tao-ssé  ;  puis,  après 
avoir  invoqué  le  nom  du  maître  du  Ciel  \  il  se  mit 
à  gravir  à  pied  la  colline.  Sans  aucune  escorte, 
seul,  il  marcha  pendant  quelque  temps  dans  les 
sentiers  tortueux  de  la  montagne ,  qui  était  coupée 
d'un  nombre  infini  de  tours  et  de  détours,  saisis- 
sant parfois  les  plantes  grimpantes,  qu'il  entrelaçait 
l'une  dans  l'autre  et  auxquelles  il  se  cramponnait 
comme  à  une  corde,  pour  soutenir  sa  marche.  Il 
parvint  jusqu'au  sommet  de  plusieurs  collines;  mais, 
après  avoir  fait  deux  ou  trois  milles  (fi),  insensible- 
ment ses  pieds  se  gonflèrent  ;  il  était  déjà  si  faible 
qu'il  ne  pouvait  plus  proférer  une  parole  ;  le  doute 
s'empara  de  son  esprit.  Alors,  réfléchissant,  il  se 
dit  à  lui-même  :  «Quand  j'étais  à  la  capitale,  je  dor- 
mais sur  des  coussins  moelleux  ;  on  me  servait  à  mes 
repas  une  foule  de  mets  délicats  et  recherchés,  et 
encore  je  m'en  lassais  !  D'où  vient  donc  qu'ils  m'ont 
mis  aux  pieds  des  sandales  de  paille  pour  marcher? 
Il  y  a  sur  cette  montagne  tant  de  chemins  qui  s'ou- 
vrent et  se  croisent  de  toutes  parts;  comment  dé^ 
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couvrir  la  retraite  du  grand  maître  de  la  doctrine? 
Oh,  que  je  suis  malheureux!  que  je  suis  malheu- 
reux!» Toutefois,  il  se  remit  en  marche;  mais,  à 
peine  eut-il  fait  quarante  à  cinquante  pas  que ,  épuisé 
déjà  et  manquant  d'haleine,  il  fut  contraint  de  se 
reposer  derrière  un  bouquet  de  grands  arbres.  Tout 
à  coup  un  tourbillon  de  vent  s'éleva  de  l'antre  de 
la  montagne;  im  instant  après,  il  entendit  les  cris 
des  bêtes  féroces  qui  retentissaient  comme  le  bruit 
du  tonnerre  et  aperçut  un  tigre  qui  accourait  vers 
Iqi.  Ce  tigre  avait  une  belle  crinière ,  la  face  blanche , 
les  yeux  hagards,  étincelants.  Hong,  le  Taï-oueï, 
fut  saisi  de  frayeur  et  cria  a-ya  !  Il  tomba  la  face 
contre  terre.  Le  tigre  fixa  les  yeux  sur  lui,  fureta 
à  droite,  à  gauche,  grinça  des  dents,  se  mit  à  ru- 
gir et,  après  s'être  couché  sur  l'herbe,  sauta  au  bas 
de  la  colline  et  disparut.  Hong,  le  Taï-oueï,  qui 
n'avait  pas  quitté  les  racipes  des  arbres,  était  si  ef- 
frayé que  ses  dents  claquaient,  s entre-choquaient l  ; 
le  cœur  lui  bondissait  dans  la  poitrine;  son  corps 
ne  pouvait  se  comparer  qu'à  un  arbrisseau  que  le 
vent  agite,  et  ses  jambes  ressemblaient  véritablement 
à  celles  d'un  coq,  qui  revient  d'un  combat,  après 
avoir  été  battu.  Aussi  ne  cessait-il  d'exhaler  des 
plaintes.  Au  bout  de  quelques  iiistants2*,  son  cœur 
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se  ranima.  U  apprêta  sa  cassolette,  brûla  des  par- 
fums et  gravit  de  nouveau  la  montagne.  Il  espérait 
que,  après  de  longs  efforts,  il  découvrirait  enfin  la 
demeure  du  grand  anachorète.  Lorsqu'il  eut  encore 
fait  quarante  à  cinquante  pas,  il  s'écria  avec  amer- 
tume :  «  L  auguste  empereur,  usant  de  sa  préroga- 
tive céleste,  m'a  envoyé  sur  ces  collines.  Mais  l'épou-* 
vante  m'a  saisi. ...» 

U  n'avait  pas  achevé  ces  paroles,  qu'une  nouvelle 
bouffée  de  vent,  qui  ébranla  tous  les  arbres,  ré- 
pandit dans  l'air  des  vapeurs  malfaisantes.  Comme 
il  regardait  avec  attention ,  il  entendit  dans  le  fond 
des  broussailles,  puis  sous  les  plantes  rampantes  qui 
tapissaient  les  flancs  de  la  montagne,  un  murmure 
sourd  et  une  espèce  de  bruissement1.  A  l'instant 
même  une  couleuvre  monstrueuse,  blanche  comme 
la  neige,  sortit  du  milieu  des  herbes  et  des  brous- 
sailles, comme  un  seau  sort  du  puits.  Le  Taï-oueï 
est  frappé  de  stupeur;  il  laisse  tomber  sa  cassolette  ; 
«  Oh,  cette  fois,  je  suis  mort  !  »  s'écria-t-il.  H  parvint 
cependant  à  gagner  la  cime  d'une  roche  escarpée  ; 
mais  la  monstrueuse  couleuvre  s'élança  avec  force 
sur  la  roche,  s'approcha  de  Hong,  le  Taï-oueï,  et, 
décrivant  plusieurs  circuits  tortueux2,  se  replia  sur 
elle-même.  Ses  yeux  lançaient  des  éclairs;  elle  ouvrit 
sa  gueule ,  darda  sa  langue  au  dehors  et  humecta  de 
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sa  salive  venimeuse  tout  le  visage  du  gouverneur1. 
La  couleuvre  finit  par  s'éloigner ;  bientôt  on  ne  la 
vit  plus.  Alors  le  Taï-oueï  ramassa  péniblement  ses 
forces  et  se  souleva  avec  lenteur.  «J'en  rougis  de 
honte,  s'écria-t-il ,  mais  la  frayeur  m'a  tué.»  Puis, 
il  maudissait  dans  le  fond  de  son  cœur  tous  les  Tao- 
ssé.  «  Non ,  disait-il ,  je  ne  puis  supporter  de  pareilles 
irrévérences.  Les  misérables  !  ils  se  sont  joués  de 
moi. 8.  » 

5  On  ne  trouvera,  j'imagine,  dans  ce  récit  que  des  puérilités, 
rien  que  des  puérilités.  Cependant  que  le  lecteur  y  prenne  garde. 
Dans  les  compositions  de  ce  genre,  dans  les  romans,  dans  les  pièces 
de  théâtre ,  on  peut  certainement  juger  du  degré  d'intérêt  qu'offre 
un  récit  ou  un  tableau,  mais  à  une  condition  indispensable  et  rai- 
sonnable; c'est  quon  n'ignore  pas  tout  à  fait  les  mœurs  que  l'auteur 
a  voulu  peindre,  les  usages  dont  il  connaît  mieux  que  les  autres 
l'origine,  les  motifs  et  l'esprit.  Il  est  question  dans  ce  passage  des 
épreuves  singulières  que  les  Tao-sse  font  subir  au  messager  impé- 
rial. Quoi  de  plus  naturel  que  l'auteur  s'inspire  des  chapitres  l 
et  lv  du  Tao-tëJting ,  où  Lao-tseu  dit  :  «  . . .  Or,  j'ai  appris  que  celui 
qui  sait  gouverner  sa  vie  ne  craint  sur  sa  route  ni  le  rhinocéros,  ni  le 
tigre...  Le  rhinocéros  ne  saurait  où  le  frapper  de  sa  corne,  le  tigre 
où  le  déchirer  de  ses  ongles,  le  soldat  où  le  percer  de  son  glaive. 
Quelle  en  est  la  cause  ?  il  est  à  l'abri  de  la  mort  ! . . .  Celui  qui  pos- 
sède une  vertu  solide  ressemble  à  un  nouveau-né,  qui  ne  craint  ni 
la  piqûre  des  animaux  venimeux,  ni  les  griffes  des  bêtes  féroces,  ni 
les  serres  des  oiseaux  de  proie».  (Stan.  Julien,  Livre  de  la  voie  et 
de  la  vertu,  p.  i84  et  201).  Ce  sont  là  des  choses  qu'il  faut  avoir 
présentes  à  l'esprit,  si  l'on  veut  saisir  les  allusions  contenues  dans 
un  morceau  et  apprécier  le  talent  du  romancier.  En  général ,  un 
récit  semble  d'autant  plus  extravagant  qu'on  s'est  moins  familiarisé 
avec  les  mœurs  et  les  usages  qu'il  dépeint. 
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Le  lendemain  les  vénérables ,  les  Tao-ssé  et  tous 
les  assistants  invitèrent  le  Taï-oueï  à  faire  une  pro- 
menade autour  du  palais  ;  cette  proposition  combla 
de  joie  le  messager  de  l'empereur.  Il  partit  à  pied 
du  monastère,  suivi  dune  foule  considérable  de 
bonzes  et  précédé  de  deux  novices.  On  lui  montra 
les  sites  les  plus  intéressants;  mais  on  ne  saurait  fi- 
gurer par  la  parole  le  magnifique  spectacle  qui  s'of- 
frit à  ses  regards  du  haut  du  palais  des  Troù-Pars.  On 
découvrait  d'un  coté  le  temple  des  Neuf-Cieax,  le 
temple  du  Soleil-Levant,  le  temple  du  Pôle-Boréal;  ces 
trois  temples,  séparés  par  des  cours  spacieuses,  for- 
maient l'aile  gauche  de  l'édifice;  à  droite,  on  aper- 
cevait le  temple  de  la  Grande-Unité,  le  temple  des 
Trois-Conseillers ,  le  temple  des  Purifications;  ces  trois 
temples  composaient  l'aile  droite. 

Après  avoir  examiné  tous  les  édifices,  le  Taï-oueï 
revenait  au  monastère  avec  les  Tao-ssé,  lorsque  der- 
rière l'aile  droite,  sur  une  place  déserte,  il  aperçut 
un  palais  dont  l'architecture  était  plus  simple  que 
celle  des  autres  et  qu'il  observa  avec  beaucoup  d'at- 
tention. Les  murs  de  ce  palais  étaient  couverts  d'un 
enduit  rouge,  dans  lequel  on  avait  jeté  du  poivre 
pilé.  La  façade  principale  offrait  deux  portes  d'en~ 
trée;  au  bas  des  degrés  de  chaque  perron,  on  avait 
rangé  des  vases  de  porcelaine  peinte.  Ces  portes, 
à  deux  battants,  étaient  fermées  par  des  serrures 
d'airain,  et  l'ouverture  en  était  interdite  par  des 
scellés,  sur  lesquels  on  remarquait  un  amas  consi- 
dérable de  cachets  rouges.  A  la  partie  saillante  du 
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toit  était  suspendu  un  vaste  écusson  servant  de  fron- 
tispice au  palais.  On  y  lisait  les  quatre  caractères 
suivants: 

KMzm 

PALAIS  DES  DÉMONS  SUBJUGUÉS. 

«Qu'est-ce  donc  que  ce  palais,  demanda  le  Taï- 
oueï,  montrant  le  frontispice? 

—  «  Ce  palais,  répondit  le  vénérable  en  souriant, 
est  celui  des  démons  que  les  maîtres  de  la  doctrine, 
nos  vénérables  ancêtres  des  dynasties  éteintes,  ont 
subjugués  et  mis  sous  les  verroux. 

—  «Mais  que  signifient,  répliqua  le  Taï-oueï, 
tous  ces  scellés  apposés  sur  les  portes  et  cette  pro- 
digieuse quantité  de  cachets  rouges  ? 

—  «Le  prince  des  démons,  reprit  le  vénérable, 
toujours  en  souriant,  a  été  incarcéré  dans  ce  temple 
par  un  de  nos  vénérables  ancêtres,  qui  vivait  sous 
la  grande  dynastie  des  Thang  ;  c'est  ce  divin  institu- 
teur qui  le  premier  a  mis  le  scellé  sur  les  portes; 
et  depuis  cette  époque,  à  chaque  génération  qui 
s'est  écoulée,  le  grand  maître  de  la  doctrine  y  a  ap- 
posé son  sceau  de  ses  propres  mains,  afin  que  ses 
fils  et  ses  petits-fils  n'osassent  pas  témérairement 
ouvrir  les  portes  de  ce  palais.  Si  le  roi  des  démons 
parvenait  à  s'échapper,  ce  serait  pour  letopire  une 
calamité  effroyable;  et  d'ailleurs  qui  peut  savoir  ce 
qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  ce  palais,  dont  les 
portes  sont  étroitement  fermées  ?  » 
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A  ces  mots,  Hong,  le  Taï-oueï,  éprouva  un  sen- 
timent de  surprise  mêlée  d 'effroi.  Néanmoins,  après 
quelques  réflexions,  il  se  dit  à  lui-même  :  «Je  vou- 
drais bien  voir  le  roi  des  démons  ;  »  puis ,  prenant 
un  ton  d  autorité,  il  s  écria  :  «Quoi  qu'il  en  soit,  ou- 
vrez la  porte  de  ce  palais,  je  veux  voir  comment 
est  le  roi  des  démons. 

—  «Gouverneur,  répondit  aussitôt  le  vénérable 
d'un  air  inquiet,  je  vous  jure  que  je  n'oserai  jamais 
l'ouvrir.  Pourrajs-je  faire  si  peu  de  cas  des  exhor- 
tations paternelles  de  notre  vénérable  aïeul  et  d'un 
salutaire  commandement  qui  jusqu'à  présent  n'a 
été  enfreint  par  personne  ! 

— -«Vous  débitez  des  extravagances,  répliqua  le 
Taï-oueï  souriant  ;  vous  autres ,  Tao-ssé ,  vous  créez 
à  plaisir  des  fantômes;  abusant  de  la  crédulité  du 
peuple,  vous  opérez  de  faux  miracles;  vous  en- 
flammez les  imaginations.  Il  y  a  ici  un  dessein  pré- 
médité. C'est  vous  qui  avez  érigé  ce  palais,  que 
vous  avez  appelé  mensongèrement  le  palais  du  roi 
des  démons.  Voilà  comme  vous  exercez  au  grand 
jour  votre  art  détestable.  Je  connais  l'histoire;  j'ai 
lu  des  livres  qui  sont  le  miroir  de  la  vérité  *.  Ces 
livres  disent-ils  qu'il  y  ait  des  démons  incarcérés 
quelque  part,  de  grands  réceptacles. ou  des  cavernes 
obscures  habitées  par  des  êtres  surnaturels  et  malfai- 
sants ?  Je  ne  crois  pas  que  le  roi  des  démons  soit  ren- 
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ferjné  dans  ce  palais  ;  vite ,  vite ,  ouvrez-moi  la  porte  ; 
s  il  y  est,  je  serais  curieux  de  voir  sa  figure.». . , . 
....  Le  vénérable ,  redoutant  l'influence  et  l'au- 
torité du  Taï-oueï,  se  vit  contraint  d'ordonner  à 
plusieurs  artisans  Tao-ssé  d'enlever  à  coups  de 
marteaux  les  serrures  d'airain.  Après  que  ceux-ci 
eurent  ouvert  les  portes,  le  Taï-oueï  et  les  Tao-ssé 
entrèrent  ensemble  dans  d'intérieur  du  palais;  mais 
il  y  régnait  une  obscurité  si  profonde  qu'ils  s'y  trou- 
vèrent comme  au  milieu  des  ténèbres,  sans  pouvoir 
distinguer  un  seul  objet.  Le  Taï-oueï  fit  allumer  des 
torches.  Lorsque  les  bonzes  les  apportèrent,  on  ne 
trouva  que  les  quatre  murs;  il  y  avait  seulement 
dans  le  milieu  un  monument,  haut  d'environ  cinq 
à  six  pieds  et  à  la  base  duquel  on  remarquait  une 
tortue  de  pierre ,  recouverte  en  partie  par  une  eau 
bourbeuse.  On  aperçut  sur  ce  monument  une  ins- 
cription, en  caractères  tfchouen,  imitant  des  phénix 
et  un  livre  céleste  contenant  des  talismans.  Tous 
ceux  qui  étaient  là  essayèrent  inutilement  d'en  lire 
quelques  mots;  ils  n'y  comprenaient  rien.  Mais 
quand  on  examina  ce  monument  à  la  lueur  des 
torches,  on  découvrit  sur  l'un  des  côtés  quatre  ca- 
ractères exacts,  d'une  belle  dimension  et  gravés  en 
creux  ;  on  lisait  : 


«  »  1S  H 


«Hong,  que  je  rencontrerai  par  hasard,  ouvrira  (ce  mo- 
nument). » 
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En  apercevant  ces  quatre  caractères,  Hong',  le 
Taï-oueï,  fut  ravi  de  joie.  «Eh  bien,  dit-il  au  véné- 
rable, tout  à  l'heure  vous  mettiez  des  obstacles  à 
mon  projet;  comment  se  fait-il  donc  qu'on  ait  gravé 
mon  nom  sur  ce  bloc  de  pierre,  il  y  a  quelques 
centaines  d'années  :  «Hong,  que  je  rencontrerai  par 
hasard,  ouvrira  ce  monument?  »  Vous  le  voyez, 
c'est  un  ordre,  c'est  un  ordre.  Je  crois  maintenant 
que  le  roi  des  démons  est  renfermé  sous  ce  monu- 
ment. Vite,  qu'on  le  démolisse,  que  Ton  creuse 
partout.  » 

...  Le  vénérable  répéta  quatre  ou  cinq  fois  qu'il 
appréhendait  des  malheurs  ;  mais  comment  aurait- 
t-il  pu  fléchir  le  Taï-oueï?  Les  bonzes  rassemblés 
en  grand  nombre  se  mirent  à  l'œuvre;  ils  commen- 
cèrent par  abattre,  à  coups  de  pioches,  le  monu- 
ment de  pierre,  soulevèrent,  à  force  de  bras,  la 
tortue  qui  était  à  sa  base  et  finirent  par  déblayer  le 
sol.  Ils  creusèrent  pendant  une  demi-journée  en- 
viron. On  était  à  peine  parvenu  à  une  profondeur 
de  trois  à  quatre  pieds,  lorsqu'on  trouva  une  dalle 
de  jaspe  vert  plus  large  que  la  chambre  du  supé- 
rieur. Le  Taï-oueï  ordonna  aux  bonzes  de  soulever 
cette  dalle.  Le  vénérable,  dans  sa  vive  inquiétude, 
avait  beau  s'écrier  :  a  II  ne  faut  pas  creuser  plus 
avant,»  Hong-sin  n'écoutait  rien.  On  soulève  la 
dalle  et  l'on  aperçoit  un  précipice  de  dix  mille  tchang 
de  profondeur.  Un  bruit  perçant  se  fait  d'abord  en- 
tendre dans  les  cavités  de  ce  gouffre  immense  ;  c'était 
une  voix,  une  voix  dont  l'éclat  pénétrait  partout  et 
xvi.  3i 
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qui  ne  ressemblait  pas  à  celle  des  mortels1.  Tout  à 
coup  une  vapeur  noire  sort  avec  impétuosité  du 
fond  de  cet  abîme  et  atteint  bientôt  les  toits  du 
palais  qui  disparaissent  à  l'instant;  elle  s'élève  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  hauteur  du  ciel;  puis,  en  se 
dispersant  dans  les  airs,  elle  fait  jaillir  par  dizaines 
et  par  centaines  des  étincelles  semblables  à  des 
étoiles  brillantes  et  des  jets  de  feu  qui  illuminent 
tout  l'horizon. 

Les  assistants,  saisis  d'épouvante,  sont  comme 
frappés  de  vertige  ;  l'air  retentit  de  leurs  cris  tu- 
multueux; les  bonzes,  tremblants,  jettent  leurs 
pioches,  leurs  outils  et  s'élancent  hors  du  palais; 
dans  leur  précipitation,  ils  se  heurtent  et  tombent 
les  uns  sur  les  autres.  Quant  au  Taï-oueï,  il  était 
plus  mort  que  vif.  Le  regard  immobile ,  la  bouche 
béante,  il  n'avait  pas  quitté  sa  place.  À  la  fin,  il 
s'élança  comme  les  autres  hors  du  palais  et  ren- 
contra bientôt  le  vénérable,  qui  ne  cessait  de  pro- 
férer des  cris.  Alors  il  lui  demanda  quels  étaient 
les  démons  qui  venaient  de  prendre  la  fuite. 

«Je  n'en  sais  rien,  répondit  le  vénérable;  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  notre  grand  an- 
cêtre, le  divin  instituteur,  lorsqu'il  transmit  à  ses 
disciples  ses  préceptes  et  ses  talismans,  leur  adressa 
la  recommandation  suivante  :  «  Dans  l'intérieur  de 
«  ce  temple  sont  renfermés  les  génies  qui  président 
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«  à   cent  huit  étoiles  de  sinistre   présage  1,  Le  roi 
«des  démons  est  au  milieu  d'eux.  Un  monument 
«s'élève, sur  son  corps.  Souvenez-vous  bien  que  si 
«jamais  il  parvenait  à  s'échapper,  il  poursuivrait  de 
«  sa  haine  et  de  ses  méchancetés  toutes  les  créatures 
«  vivantes.  »  Gouverneur,  maintenant  que  vous  l'avez 
mis  en  liberté,  à  quels  effroyables  malheurs  ne  de- 
vons-nous pas  nous  attendre?» 

A  ces  mots ,  lé  Taï-oueï  fut  consterné  ;  utie  sueur 
froide  coula  de  tout  son  corps;  il  s'éloigna  du  vé- 
nérable ,  tenant  sa  tête  inclinée  dans  ses  deux  mains , 
prépara  ses- bagages  ayec  empressement  et,  suivi 
de  son  escorte,  il  descendit  de  la  montagne  pour 
retourner  à  la  capitale .........  La  consternation 

était  générale  dans  l'escorte.  Sur  la  route,  on  ne 
prononça  pas  une  parole .  ...  En  entrant  dans  la 

ville  de  Pien-liang^  le  Taï-oueï  apprit  par  la  ru-» 
meur  publique  que  le  grand  maître  de  la  doctrine 
avait  offert,  pendant  sept  jours  et  sept  nuits,  <\es 
sacrifices  aux  génies  du  Ciel  dans  les  temples  et  les 
pagodes  de  la  capitale,  et  que  l'épidémie  avait  en* 
tièrement  disparu  du  milieu  du  peuple  et  de  l'aow 
mée. 

1  La  réponse  du  vénérable  montre  comment  cette  narration  seçk 
de  prologue  ou  de  préface  au  roman.  Les  principaux  personnages 
du  Chouï-hpu-tchouen  sont  les  cent  huit  démons  incarnés. 
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IL 

MOEURS  DE  LA  COUR  IMPERIALE,  SOUS  LES  SONG 
DE  LA  DÉ^DENGE. 

Jeunesse  d'un  premier  ministre.  Histoire  et  aventures  de 
Kao-khieou.  Portrait  de  Siao-wang,  gouverneur  du  palais 
impérial.  Histoire  du  prince  de  Touan.  Par  quel  hasard 
Kao-khieou  gagne  la  faveur  du  prince  et  comment  il  de- 
vient premier  ministre.  Infortune  de  Wang-tsin.  (Extrait 
du  Ier  chapitre  du  Chouï-hou-tchoaen). 

On  rapporte  que  sous  le  règne  de  l'auguste  em- 
pereur Tchi-tsong,  de  l'ancienne  dynastie  des  Song, 
longtemps  après  la  mort  de  Jîn-tsong,  fils  du  Ciel, 
il  y  avait  dans  la  garnison  militaire  de  Khaï-fong- 
fou  un  jeune  homme  de  famille *,  livré  au  plaisir 
et  aux  folles  dépenses.  Son  nom  était  Kaô;  et, 
comme  il  excellait  surtout  à  jouer  du  ballon,  les 
habitants  de  la  capitale2,  amateurs  de  sobriquets3, 
l'appelaient  toujours  Kao-khieoa  «  Kao-ballon  » .  .  . . 

Ce  jeune  homme  jouait  des  instruments  à  vent 
aussi  bien  que  des  instruments  à  cordes;  il  con- 
naissait la  musique  vocale,  la  danse,  l'escrime;  il 
était  du  reste  amoureux  de  tous  les  plaisirs.  Cette 
vie  désordonnée  ne  l'empêchait  pas  cependant  d'é- 
tudier le  Chi-king,  le  Chu-king,  les  poètes  anciens 


*%. 


1  Khaï-fong-fou  était  la  capitale  de  l'Est;  on  (appelait  Tong-kiny 
«cour  orientale». 
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et  modernes;  quant  à  la  charité,  la  justice,  l'ob- 
servation des  rites,  ia  sagesse,  la  sincérité,  ce  sont 
là  des  choses  qu'il  ignorait  absolument.  Aussi  le 
voyait-on,  tantôt  dans  la  capitale,  tantôt  dans  la 
banlieue,  s'abandonner  partout  au  luxe  et  à  là  mol- 
lesse. Il  avait  contracté  avec  le  fils  d'un  officier  su- 
périeur, appelé  Wang,  une  liaison  qui  aurait  pu 
être  préjudiciable  à  la  fortune  de  celui-ci  (car  chaque 
jour  amenait  pour  eux  des  intrigues  et  des  dépenses 
nouvelles),  si  Wang  n'eût  porté  sa  plainte  au  pre- 
mier magistrat  de  la  capitale.  Kao-khieou  fut  con- 
damné à  la  bastonnade  et  au  bannissement;  défense 
fut  faite  à  tous  les  habitants  de  la  capitale  de  lui 
accorder  un  asile  dans  leurs  maisons. 

Kao-khieou,  réduit  à  cette  extrémité ,  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  le  Hoaî-si.  Arrivé  à  Lin-hoaï  (chef- 
lieu  de  l'arrondissement  de  ce  nom) ,  il  implora  l'as- 
sistance d'un  homme  de  mauvaise  compagnie  qui 
avait  ouvert  depuis  longtemps  une  maison  de  jeu. 
Cet  homme,  qui  s'appelait  Lieou-ta-lang,  était  connu 
dans  la  ville  sous  le  nom  de  Lieou-chi-kiouen.  Il 
se  plaisait  non-seulement  à  recevoir  et  à  nourrir 
dans  son  tripot  tous  les  fainéants  de  la  ville,  mais 
il  y  avait  encore  attiré  ces  individus  de  bas  étage 
qui  viennent  des  quatre  parties  de  l'empire  et  qui 
travaillent  à  la  construction  des  digues.  Kao-khieou 
trouva  un  refuge  dans  la  maison  de  Lieou-ta-lang, 
ou  il  demeura  pendant  trois  années  consécutives 1. 
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A  cette  époque,  l'empereur  Tchi-tsong  offrit  un 
grand  sacrifice  dans  le  Nan-kiao,  ou  la  banlieue  du 
midi.  Pour  remercier  le  Ciel  de  la  sérénité  de  la 
saison ,  il  donna  un  libre  cours  à  sa  magnanimité  et 
publia  une  amnistie  générale1,  Kao-khieou,  qui  vi- 
vait dans  l'exil,  profitant  du  bénéfice  de  l'amnistie, 
forma  le  projet  de  retourner  dans  la  capitale.  Or 
Lieou-chi-kiouen,  son  hôte,  avait  un  parent  à  Khaï- 
fong-fou;  c'était  un  apothicaire,  nommé  Thong- 
tsiang-sse,  dont  la  pharmacie  était  située  au  bout 
du  pont  aux  piles  cTor.  Il  lui  écrivit  donc  une  lettre 
de  recommandation  qu'il  remit  avec  des  provisions 
de  voyage  à  Kao-khieou,  en  lui  assurant  que,  s'il 
allait  à  Khaï-fong-fou,  il  trouverait  un  bon  accueil 
dans  la  maison  de  Thong-tsiang-sse. 

Kao-khieou  prit  alors  congé  de  Lieou-ta-lang  et 
quitta  Lin-hoaï.  Parvenu  à  la  capitale,  après  avoir 
voyagé  à  petites  journées ,  il  se  rendit  directement 
à  la  pharmacie  Thong  et  remit  sa  lettre  de  recom- 
mandation. 

Thong-tsiang-sse ,  après  avoir  salué  Kao-khieou , 
lut  la  lettre  de  Lieou-chi-kiouen;  mais,  réfléchis- 
sant, il  se  dit  à  lui-même  :  «Gomment  pourrais-je, 
sans  me  compromettre,  recevoir  Kao-khieou  dans 
ma  maison?  Si  c'était  un  homme  d'un  caractère 
honorable,  non  équivoque,  un  de  ces  hommes  à 
qui  l'on  porte  naturellement  du  respect,  mes  en- 
fants ne  pourraient  que  profiter  avec  lui,  mais  c'est 

8.  A  #  H  T. 
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une  espèce  d  aventurier.  D'ordinaire ,  on  ne  change 
pas  facilement  son  naturel.  Malgré  cela,  je  ne  puis 
pas  lui  fermer  ma  porte,  par  considération  pour 
Lieou-ta-lang,  qui  est  mon  parent.» 

Thong-tsiang-sse  fut  donc  forcé  de  s  accommoder 
à  la  circonstance  ;  il  accueillit  Kao-khieou  de  la 
manière  du  monde  la  plus  honnête  et,  avec  une 
joie  affectée,  lui  offrit  une  chambre  dans  sa  maison. 
.  Dix  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  que  l'apothi- 
caire songea  aux  moyens  de  se  débarrasser  de  Kao- 
khieou.  Il  tira  d'abord  de  son  armoire  une  robe 
neuve,  écrivit  une  lettre  de  recommandation,  puis, 
s  adressant  à  Kao-khieou  :  «  Ma  maison  est  pauvre , 
lui  dit-il,  nous  vivons  dans  l'obscurité  et,  comme 
je  craindrais  de  nuire  à  vos  intérêts,  en  vous  rete- 
nant ici,  mon  intention  est  de  vous  introduire  dans 
la  maison  de  Siao-sou,  le  ministre  d'État.  Qui  sait? 
par  la  suite ,  vous  pourrez  vous  faire  un  nom.  Du  reste , 
je  vous  demande  votre  avis.  Qu'en  pensez-vous?» 

Kao-khieou,  aucombledela  joie,  remercia  Thong- 
tsiang-sse.  Sur  quoi  celui-ci,  remettant  la  lettre  d'in- 
troduction à  un  commissionnaire,  le  chargea  de 
conduire  Kao-khieou  chez  le  ministre  d'État.  Arrivés 
à  l'hôtel,  Siao-sou  vint  au  devant  d'eux,  salua  Kao- 
khieou,  lut  la  lettre  de  Thong-tsiang-sse  et  se  dit  à 
lui-même  :  «  Est-ce  qu'il  s'imagine  par  hasard  que  je 
vais  recevoir  Kao-khieou  dans  mon  hôtel  ?  Au  sur- 
plus ,  faisons  le  généreux  pour  aujourd'hui l  ;  demain , 
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je  le  proposerai  comme  valet  de  pied  au  gouverneur 

du  palais  impérial.  Il  aime  les  gens  de  cette  espèce.  » 

Alors  il  envoya  sa  réponse  à  Thong-tsiang-sse  et 
garda  Kao-khieou  dans  son  hôtel,  où  cet  aventurier 
passa  la  nuit.  Le  lendemain,  il  écrivit  un  placet  et 
chargea  un  de  ses  domestiques,  homme  adroit  et 
intelligent,  de  présenter  Kao-khieou  au  gouverneur 
du  palais. 

Ce  gouverneur  était  le  gendre  de  l'empereur  dé- 
funt (Ghin-tsong)  et  par  conséquent  le  beau-frère 
de  l'empereur  Tchi-tsong.  Il  avait  un  goût  fin  et  dé- 
licat et  recherchait  les  élégants.  Dès  qu'il  aperçut 
le  messager  de  Siao-sou,  le  ministre  d'État,  il  prit 
le  placet  et,  après  lavoir  lu,  s'approcha  de  Kao- 
khieou,  qu'il  accueillit  avec  joie  (à  cause  de  la  no- 
blesse de  sa  taille  et  de  la  politesse  de  ses  manières). 
Il  écrivit  sur-le-champ  sa  réponse  et  accorda  à  Kao- 
khieou  une  place  de  valet  de  pied.  A  partir  de  ce 
jour,  celui-ci  fut  installé  dans  l'hôtel  du  gouverneur 
et  finit  par  y  jouir  d'une  si  grande  liberté,  que  l'on 
eût  dit  que  le  prince  et  lui  étaient  de  la  même  fa- 
mille. 

Un  jour  Siao-wang,  gouverneur  du  palais  impé- 
rial, voulant  célébrer  l'anniversaire  de  sa  naissance, 
fit  préparer  dans  son  hôtel  un  grand  festin  auquel 
il  invita  son  beau-frère,  le  prince  de  Touan. 

Ce  prince  de  Touan  était  le  onzième  fils  de  l'em- 
pereur Chin-tsong  et  le  frère  cadet  de  Tchi-tsong. 
Il  avait  sous  son  inspection  les  chariots  de  la  cour 
et^  les  étendards  de  guerre.  On  lui  avait  conféré  le 
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titre  de  vice-roi.  C'était  un  homme  d'une  beauté 
remarquable  et  d'une  grande  perspicacité.  Aimé  des 
femmes,  courant  sans  cesse  après  les  aventures,  il 
était  des  plus  renommés  de  ce  temps-là  pour  les 
galanteries.  Au  fait,  il  n'y  avait  pas  une  finesse,  pas 
une  ruse  qu'il  ignorât,  pas  un  artifice  qui  n'eût 
pour  lui  des  attraits.  Il  savait  tirer  du  kin  (instru- 
ment de  musique)  les  accords  les  plus  mélodieux; 
il  jouait  aux  échecs ,  traçait  les  caractères  avec  élé- 
gance ;  il  était  habile  dans  l'art  du  dessin.  On  n'a 
pas  besoin  de  dire  qu'il  connaissait  tous  les  jeux, 
jouait  de  tous  les  instruments,  chantait  et  dansait 
à  merveille. 

Au  jour  fixé  pour  le  banquet,  après  qu'on  eut 
achevé  les  préparatifs  de  la  fête,  le  prince  de  Touan 
arriva  dans  l'hôtel  de  Siao-Warig,  le  gouverneur. 
Siao-wang  invita  le  prince  à  s'asseoir.  Au  second 
service,  le  prince  de  Touan,  s'étant  levé  de  table 
pour  faire  quelque  chose1,  entra  par  hasard  dans 
la  bibliothèque,  où  il  aperçut  sur  le  bureau  du 
gouverneur  un  presse-papiers  à  sujet,  représentant 
deux  petits  lions  en  jade ,  admirablement  sculptés. 
C'était  en  fait  d'art  un  ouvrage  parfait  que  ce  presse- 
papiers,  à  voir  la  finesse  du  poli  et  la  rare  élégance 
du  travail.  Le  prince  de  Touan ,  qui  avait  pris  ces 
deux  petits  lions  pour  les  examiner  avec  soin,  ne 
pouvait  plus  s'en  dessaisir;  il  les  tenait  dans  ses 
deux  mains;  il  s'extasiait  à  les  considérer  et  répétait 
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sans  cessera  C'est  un  chef-d'œuvre,  cest  merveil- 
leux ! 

— aJ'ai  encore  quelque  part  un  porte-pinceaux, 
dit  le  gouverneur,  remarquant  que  le  prince  de 
Touan  prenait  tant  de  plaisir  à  regarder  son  presse- 
papiers;  il  est  en  jade  et  représente  un  dragon; 
c'est  le  même  artiste  qui  Ta  sculpté.  Je  ne  sais 
vraiment  pas  où  je  l'ai  mis l  ;  mais  demain  matin 
je  le  chercherai  et  je  vous  l'enverrai  avec  les  lions. 

—  a  Je  vous  remercie  infiniment  de  votre  inten- 
tion obligeante,  répondit  le  prince  de  Touan,  trans- 
porté de  joie.  J'imagine  que  ce  porte-pinceaux  est 
d'une  beauté  ravissante. 

—  «  Vous  le  verrez  demain  matin  dans  votre 
palais,  répliqua  le  gouverneur;  je  le  chercherai,  je 
le  chercherai.  C'est  un  petit  présent  que  je  veux 
vous  offrir.  » 

Le  prince  de  Touan  réitéra  ses  remercîments2. . . . 

Le  lendemain ,  sans  plus  tarder,  Siao-wang  acheta 

un  porte-pinceaux,  le  mit  avec  le  presse-papiers 

'  Tous  ces  détails  sont  «fane  grande  fidélité  historique.  On  re- 
présente Tchao-ki,  prince  de  Touan,  qui  devint  empereur,  sous  le 
titre  de  Hoeï-tsong,  «comme  un  prince  naturellement  curieux;  ama- 
teur des  choses  rares  et  bien  travaillées.  On  dit  qu  une  bagatelle  de 
cette  nature  1  occupait  des  jours  entiers.  Les  courtisans ,  qui  avaient 
reconnu  ce  faible  dans  le  monarque,  cherchaient  dans  le  pays  les 
peintures  les  plus  intéressantes,  les  pierres  les  plus  curieuses  et  les 
ouvrages  de  mécanique  les  plus  rares  pour  les  offrir  à  l'empereur.  • 
(Voyez  l'Histoire  générale  de  la  Chine,  parle  P. de  Mailla,  t.  VIII, 
p.  334  et  335.) 
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dans  une  boîte  d  or,  enveloppa  la  boîte  d'un  mor- 
ceau de  soie  jaune,  écrivit  un  billet  et  chargea  Kao- 
khieou  de  le  porter  avec  la  boîte. 

Kao-khieou  exécuta  les  ordres  du  gouverneur  et 
s  achemina  tout  droit  vers  le  palais  du  prince ,  où 
il  demanda  à  parler  à  l'intendant.  L'huissier,  qui 
était  de  garde  à  la  porte,  alla  donc  chercher  l'in- 
tendant. Un  instant  après,  celui-ci  arriva  et  adressa 
à  Kao-khieou  les  questions  d'usage  :  «  Qui  êtes-vous 
et  d'où  venez-vous,? 

((Le  prince,  dit  alors  l'intendant,  est  dans  le 
cirque,  au  bout  du  temple  des  Ancêtres;  il  joue  au 
ballon  avec  des  eunuques  de  la  cour l  \  allez-y,  vous 
le  trouverez. 

—  «Veuillez  prendre  la  peine  de  m'y  conduire, 
ajouta  Kao-khieou.  » 

'^nn    ■ 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LÉGISLATION  MUSULMANE 

SUNNITE, 
RITE  HANÈFI. 

CODE  CIVIL. 


(SOITE.) 

LIVRE  III. 
TITRE  II. 

DE    LA    CHASSE,   SAÏDU-L-BÈRR. 
Des  conditions  auxquelles  le  gibier,  saïdu-l-lèrr,  peut  être  mangé. 

Nota.  Ces  conditions  se  trouvent  étroitement  liées  à  l'acquisi- 
tion du  gibier,  puisque  si,  ne  pouvant  être  mangé,  il  n offrait  d'ail- 
leurs aucune  utilité,  il  ne  pourrait  être  acquis  par  droit  de  premier 
occupant. 

La  condition  première  est  que  le  saîdu-l-bèrr,  si 
Ton  se  propose  de  le  manger,  n'appartienne  pas  à 
la  classe  des  animaux  dont  la  chair  est  interdite.  = 
Voir  ia5,  126  et  127. 

Nous  avons  dit,  1 48 ,  qu'il  n  est  pas  moins  indis- 
pensable que  les  animaux  terrestres  dont  la  chair 
n'est  pas  interdite ,  soient  soumis  à  diverses  pratiques 
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religieuses  exigées  dans  l'accomplissement  du  zèbh. 
Et  comme,  aux  textes  précis  du  Cour  an  qui  or- 
donnent ces  pratiques,  il  n'y  a  pas  de  textes  opposés 
et  également  précis  qui  en  permettent  la  suppres- 
sion ou  même  la  modification,  on  devrait  néces- 
sairement comprendre  dans  la  loi  commune  d'inter- 
diction, le  gibier  destiné  à  être  mangé,  s'il  est  vrai 
que  les  cas  d'application  du  zèbh  iqtiari  au  saîd 
doivent  être  regardés  à  peu  près  comme  nuls. 

Mus  par  cette  première  considération,  les  imam 
dont  les  doctrines  sont  reconnues  orthodoxes,  con- 
sidérant en  outre  que  le  Cour'an,  ch.  v,  verset  3, 
invite  à  la  chasse  les  pèlerins  à  qui  il  lavait  interdite 
tant  qu'ils  devaient  être  revêtus  de  Yihram; 

Que  le  verset  5  du  chapitre  v,  en  permettant  aux 
musulmans  de  manger  le  gibier  sur  lequel  a  été  invo- 
qué le  nom  de  dieu,  se  tait  sur  les  autres  pratiques 
du  zèbh,  et  même  sur  la  nécessité  de  la  blessure  qui, 
dans  le  zèbh  iqtiari,  fait  partie  intégrante  du  sacrifice  ; 

Les  imam,  disons-nous,  ont  conclu  que  Tunique 
moyen  de  concilier  l'interdiction  avec  la  permission, 
était  d'apporter  au  zèbh  iqtiari  des  modifications, 
mais  en  se  bornant  au  strict  nécessaire ,  ce  qu'indique 
la  dénomination  elle-même  de  zèbh  idtirari,  zèbh 
né  de  la  nécessité. 

D'autres  imaih  ont  même  cru  qu'il  suffirait  de  s'en 
tenir  à  la  lettre  des  versets  précités ,  qui  ne  font  nulle 
mention  de  la  blessure  ;  que  Ton  pouvait  donc  la 
supprimer.  =  Voir  m  et  1 1 3. 

En  présence  de  ces  deux  doctrines  opposées , 
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quoique  orthodoxes  ,-  nous  regarderons  la  première 
comme  étant  la  règle  générale,  parce  qu'elle  est 
celle  qui  s'écarte  le  moins  du  zèbh  iqtiari;  et  nous 
ne  verrons,  dans  la  seconde,  qu'une  induction  ayant 
pour  but  unique  de  prouver  que  l'on  pourrait  faire 
encore  moins  que  le  zèbh  idtirari. 

Du  zèbh  idtirari,  1 13  et  1 14* 

149.  Les  jurisconsultes  dont  la  doctrine  exige  la 
blessure  du  saïd  ont  dû,  ainsi  que  nous  lavons  dit, 
admettre  des  modifications.  Nous  en  avons  posé  le 
principe ,  nous  allons  en  donner  les  conséquences  : 

Dans  ce  but,  nous  distinguerons,  dans  le  zèbh 
idtirari,  les  personnes,  le  tèsmiè,  119,  le  Mode  et  les 
instruments.  ' 

PREMIÈRE  CLASSE.. 

DES   PERSONNES. 

150.  Dans  le  ïèbh  iqtiari,  l'anjo^al  immolé  ne 
pourrait  être  niapgé,  si  ie  pabih  i/ptait  pas  musul- 
man o,u  ifiiahi; 22, 

''**  Qàkb,  obi",  dgitffid  t  livré»;  le  i  tinàï  de  qitàbi,  ^Ul^s, 

indique  généralement  le  rapport  existant  entre  le  mot  et  là  personne 
ou  chose  qu'il  sert  à  qualifier.  =  Quoique  les  musulmans  soient 
qitabi,  puisqu'ils  ont  reçu  de  Dieu,  uji  livre,  le  Cour  an,  ils  ne  se 
qualifient  pas  de  qitabi,  Voir  T.  ha,  i°  et  4°.  =f=  Les  seules  nations 
religieuses  qu'ils  reconnaissent'  aujourd'hui  comme  qitàbi,  Sont  les 
chrétiens  et  les  juifs:  les  premier  sont  qitabi  par  l'Evangile,  jL^ff 

indjil;  et  les  seconds  par  le  Pentateuqbe,  ï\sji '  »  favrat;  tout  autre 
peuple  actuel  est  nommé  mage,  adorateur  dû  feu,  /o*y£ .  medjouci, 
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Il  en  est  de  même  dans  le  zèbh  idtxrœri,  pour  les 
personnes  qui  prennent  dans  la  chasse  une  part  ac- 
tive et  efficace,  c'est-à-dire  pour  le  chasseur  et  le 
mursil.  s=  T.  b  a. 

T.  ba.  i°  «Le  chasseur  et  le  mursil  (si  ce  dernier  est 
u autre  que  le  chasseur  lui-même),  doivent  être  musul- 
«  maris  ou  qitabi,  parce  que  les  qitabi  ne  reconnaissent 
«  qu'un  seul  Dieu,  comme  les  musulmans  ;  du  moins  telle 
«est  leur  profession  de  foi,  sans  que  ce  soit  réellement 
«(  leur  croyance.  »  =  Medjmœ'. 

3*  «  Est-il  permis  aux  musulmans  de  manger  les  ani- 
«  maux  faits  zèbh  par  les  juifs  suivant  les  formalités  voulues 
*  par  leur  loi  ?  =  Rép.  Oui.  »  =  Fètoa  d'Ali-Efèndi. 

3°  «La  nourriture  de  ceux  qui  ont  reçu  les  écritures 
«  est  licite  pour  vous  ;  la  vôtre  Test  également  pour  eux.  » 
~Cour'an,  ch.  5,  v.  7. 

4°  «  Le  mursil  et  le  chasseur  doivent  être  musulmans  ou 
«  qitabi,  c'est-à-dire  d'une  religion  qui  reconnaisse  l'unité 
«de  Dieu,  soit  en  y  croyant  et  la  professant^  comme  les 
«  musulmans ,  soit  en  la  professant  sans  y  croire ,  comme 
«  les  qitabi  *\  »  z=z  Sunbuli-Zadè. 

mot  qui  s'étend,  en  pareil  cas,  à  tout  peuple  qui  ne  reconnaît 
pas  f  unité  de  Dieu ,  comme  ^£ ,  'adjem,  nom1  spécial  des  Persans , 
désigne,  sous  le  rapport  de  nationalité,  tout  peuple  antre  que  les 
Arabes.  .!,    •         ^  * 

23  Si  Ton  demandait  comment  la  Ipi  peut  admettre  tes  qitabi  à 
l'accomplissement  du  z'èbh,  pour  cette  seule  considération .  qu'ils 
reconnaissent  l'unité  de  Dieu,  quand  on  croit  d'autre  part  recon- 
naître qu  en  réalité  ils  ne  font  à  cet  égard  qu'âne  profession  de  foi 
mensongère.  ==  Un  musulman  répondrait, je  crois,  avec  raison: 
«Dieu  seul  pouvant  scruter  l'intérieur  des  cœurs,  les  hommes  sont 
réduits  à  juger  sur  les  apparences ,  la  seule  chose  qui  soit  à  leur 
portée  en  pareille  matière.  » 
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151.  Serait  valide  le  zèbh  fait  par  les  femmes, 
enfants,  fous  et  incirconcis,  professant  l'une  des 
trois  religions  musulmane ,  chrétienne  ou  juive , 
pourvu  qu'ils  eussent ,  à  cet  égard ,  le  discernement 
et  les  connaissances  nécessaires.  =  Mèdjmœ',  liyre 
des  zèbaih. 

152.  Serait  également  valide  le  zèbh  du  mèdjoaci 
converti  à  Tune  des  trois  religions. 

153.  Il  en  est  de  même  du  zèbh  fait  par  les  per- 
sonnes dont  l'un  des  auteurs  serait  juif  ou  chrétien 
et  l'autre  mèdjouci,  parce  que  la  loi  les  reconnaît 
comme  qitabi,  comme  elle  reconnaît  pour  musul- 
man l'enfant  dont  l'un  des  auteurs  serait  musulman, 
quel  que  fût  d'ailleurs  l'autre. 

La  règle  générale  est  que  l'enfant  appartient  à 
la  religion  de  celui  de  ses  auteurs  dont  la  religion 
est  la  meilleure ,  c'est-à-dire ,  avant  toute  autre ,  à 
la  religion  musulmane  t  ensuite  à  la  religion  chré- 
tienne ou  juive  indifféremment. 

154.  Est  inhabile  à  pratiquer  le  zèbh  :  le  musul- 
man, tant  qu'il  est  revêtu  de  ïïhram;  et  est  nul  le 
zèbh  de  celui  qui  omet  à  dessein  le  tèsmiè,  qu'il 
soit  musulman  ou  qitabi. 

155.  Enfin  l'apostat,  étant  regardé  par  la  loi  de 
l'islamisme  comme  n'appartenant  à  aucune  religion, 
ne  peut  être  admis  à  l'exercice  d'aucun  zèbh ,  quand 
même  il  se  serait  converti  à  l'une  des  religions  chré- 
tienne ou  juive.  Il  n  y  a  pour  lui  que  le  retour  à 
l'islamisme.  Alors  seulement  il  rentre  dans  tous  les 
droits  du  musulman ,  et  le  gibier  qu'il  aurait  pris  à 
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la  chasse  pourrait  être  mangé  par  un  musulman. 
=  Medjmœ\  p.  a  46,  2e  partie. 

156.  Le  juif  devenu  chrétien,  et  vice  versa  ie 
chrétien  devenu  juif,  continueraient  légalement  à 
être  apteç  à  faire  le  zèbh,  parce  que,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  ils  continueraient  d?être  qitabi.  =  Mais, 
par  la  raison  contraire,  il*  ny  seraient  plus  aptes, 
s  ils  avaient  renoncé  à  leur  religion  pour  lune  des 
religions  quelconques  comprises  sous  la  dénomina- 
tion de  mèdjouci. 

157.  Le  zèdjr  peut,  par  exception,  suppléer 
Yirsal  du  chien  parti  de  lui-même,  et  sans  la  parti- 
cipation du  marsil,  sur  le  saïd,  pourvu  que  le  zadjir 
soit  musulman  ou  qitabi.  =  T.  6  b.  Voir  en  outye 
art.  211. 

T.  bb.  i  •  a  Si  personne  n'a  fait  irsal  le  chien  et  qu'il  soit 
«  parti  de  lui-même,  qu'une  personne  l'ayant  fait  zèdjr,  le 
«  chien  ait  véritablement  obéi  à  l'impulsion  qui  lui  était 
«donnée,  et  qu'il  ait  pris  le  gibier,  la  solution  de  la  ques- 
«  tion  tient  à  la  religion  de  celui  qui  l'a  fait  zèdjr,  parce 
«  que  le  zèdjr  remplaçant  ici  par  tolérance  Yirsal,  le  gibier 
«  pourra  être  mangé  si  le  zadjir  est  musulman  ou  qitabi. 

a0  «Il  y  a  tolérance,  avons-nous  dit;  car  la  règle  était 
«  que  le  gibier  ne  pût  être  mangé  :  Yirsal  étant  en  effet 
«une  des  parties  essentielles  du  zèqat  idtirariè,  le  tèsmiè 
«  doit  avoir  lieu  à  l'instant  de  Yirsal;  et  sans  lui,  il  n'y  a 
«  de  zèqat  ni  réel,  ni  censé  tel.  *  —  Medjmœ\  p.  278. 

«  La  tolérance  consiste  en  ce  que ,  a  défaut  à  irsal,  le 
«  zèdjr  puisse  le  remplacer  ;  et  le  motif  de  cette  tolérance, 
«  est  que  l'effet  produit  par  le  zèdjr  sur  le  chien  prouvant 
«son  obéissance,  son  départ  sans  irsal  peut  être  imputé  à 

xvi.  32 
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«un  vice  d'éducation  (ce  qui  suffirait  pour  que  le  gibier 
«  ne  pût  être  mangé,  207).  »  7=.  Medjmœ',  p.  278. 

DD    TÈSMIB. 

1°  Tèsmiè  sur  la  victime.  « 

1 58.  L'invocation  du  nom  de  Dieu  sur  la  victime 
est  exigée  dans  l'un  et  l'autre  zèbh  : 

Dans  le  premier,  à  l'instant  où  elle  va  être  égor- 
gée; 

Dans  le  second ,  au  moment  de  tirer  sur  le  saïd 
ou  de  faire  irsal  contre  lui  les  djèwarih,  112,  parce 
que  c'est  alors  que  commence  le  zèbh.  Les  djèwarih 
représentent  le  couteau ,  l'instrument  qui  fait  la  bles- 
sure; Yirsal  est  l'impulsion  donnée  à  cet  instrument. 
=  T.  bc;  voir  T.  b  r. 

T.  b  c.  «  Le  tèsmiè  doit  être  prononcé  sur  le  saïd  mumtè 
«  nï-mutèwahhich  faisant  partie  des  animaux  qui  peuvent 
«  être  mangés  ;  car  nous  supposons  qu'il  s'agit  ici  de  saïd 
•  que  Ton  se  propose  de  manger.  •  =  Diraiet,  commen- 
«  taire  du  Wèkaîet. 

159.  Dans  le  zèbh  iqtiari,  un  tèsmiè  est  exigé  pour 
chaque  victime. 

Il  est  cependant  permis  d'égorger  dans  ce  zèbh, 
par  un  seul  tèsmiè,  deux  victimes  à  la  fois,  pourvu 
que ,  posées  l'une  sur  l'autre ,  elles  soient  immolées 
toutes  deux  d'un  même  coup. 

160.  Dans  le  zèbh  idtirari,  un  seul  tèsmiè  suffit 
de  même ,  par  analogie  avec  le  deuxième  paragraphe 
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de  l'article  précédent,  pour  plusieurs  saïd  tués  ou 
faits  ithqan  à  la  fois  par  le  même  projectile ,  ou  à 
la  suite  l'un  de  l'autre  par  le  même  chien  fait  irsal 
une  seule  fois.  L'essentiel  est  qu'il  n'y  ait  pas  eu  in- 
terruption d'action  de  la  part  du  djarih.  =  T.  b  d . 

Seraient  donc  également  faits  zèbh  et  pourraient 
être  mangés,  tous  les  gibiers  tués  d'un  seul  coup 
dé  fusil  ;  parce  que ,  malgré  la  multiplicité  des  grains 
de  plomb ,  il  n'y  aurait  eu  qu'un  seul  acte  de  la  part 
du  chasseur.  =  T.  b  d. 

T.  b  d.  1  •«  Lorsque  le  mursil  a  lâché  le  chien  sur  plusieurs 
«  saïd  par  un  seul  tèsmiè,  et  que  tous  ces  saïd  ont  été  pris, 
«tous  peuvent  être  mangés,  parce  que  le  but  de  Y  irsal 
«est  l'acquisition  du  gibier,  et  que  l'acte  d'où  résulte  le 
«zëbh  est  remplacé  par  un  seul  acte,  qui  est  Yirsal.  =  Il 
«  en  est  autrement  du  zèbh  des  deux  moutons  sous  une 
«seule  invocation  (lorsqu'ils  n'ont  pas  été  superposés), 
«  parce  que  le  zèbh  du  deuxième  mouton  n'a  pu  avoir  lieu 
«  que  par  un  deuxième  acte  ;  il  faudrait  donc  un  deuxième 
«  tèsmiè.  »  =  Medjmœ',  p.  278. 

2°  t  Si  le  chasseur  a  fait  irsal  son  chien  sur  plusieurs 
«  gibiers  par  un ,  seul  tèsmiè  à  l'instant  de  Y  irsal,  que  son 
«  chien  les  ait  tous  pris,  il  est  permis  de  les  manger  tous; 
«  car  le  zèbh  idtirari  a  lieu  par  Y  irsal  (du  chien  ou  par  le  tir 
«du  projectile);  il  faut  donc  un  tèsmiè  à  cet  instant;  et 
«  comme  l'acte  qui  lâche  le  chien  (ou  qui  décoche  la  flèche) 
•*  est  un ,  il  suffit  d'un  tèsmiè-. 

t  Dans  le  zèbh  iqtiari  la  règle  est  la  même,  lorsque  le 
«  zabih  étend  à  la  fois  l'un  sur  l'autre  deux  moutons  qu'il 
*  immole  tous  deux  d'un  seul  coup  par  un  seul  tèsmiè. 
«  C'est  le  contraire  s'il  les  immole  l'un  après  l'autre  :  il 
«  faut  deux  tèsmiè,  puisqu'il  y  a  deux  actes. 

3°  «  Si  le  chasseur  a  fait  irsal  son  chien  sur  tel  gibier, 

3i. 
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«  qu'ensuite  son  chien  en  ait  pris  un  second  on  davantage 

•  et  qu'il  les  ait  tués,  tous  peuvent  être  mangés,  parce  que 
« Yirsal  subsiste  tant  qu'il  n'y  a  pas  d'interruption. 

«  Il  en  est  de  même  du  cas  où  le  chasseur  a  tiré  sur  un 
«  gibier,  et  qu'il  en  a  tué  deux,  etc.  ;  tous  sont  mangés. 

4°  «  Mais  si  le  chien  est  resté  longtemps  inactif  auprès 
«  du  premier  gibier,  et  qu'ensuite  un  autre  saïd  venant 
«à  passer,  il  l'ait  tué,  ce  deuxième  gibier  ne  peut  être 
«mangé,  parce  qu'il  y  a  eu,  dans  le  cours  de  Yïrsal, in- 
«  terruption  prolongée  d'action  entre  le  premier  et  le 
■  deuxième  saïd;  et  comme  cette  inaction  n'était  pas  de 
«  la  part  du  chien  une  ruse ,  et  qu'il  n'était  pas  à  l'affût 

•  d'une  seconde  proie,  a 08,  il  y  a  eu  interruption  réelle. 

5°  «Si  le  mursil  a  fait  irsal  un  faucon  bien  dressé,  que 
«  ce  faucon  se  soit  abattu  d'abord  sur  un  objet  quelconque; 
«  qu'il  se  soit  mis  ensuite  à  la  poursuite  du  saïd,  qu'il  l'ait 
«  pris  et  tué  ;  ce  gibier  peut  être  mangé,  si  le  repos  qu'a 
«  pris  le  faucon  ne  s'est  pas  prolongé»  et  qu'il  ait  été  borné 
«  au  temps  nécessaire  pour  se  reposer.  »  =  SunbuliZadè. 

#•  Tèsmiè  sur  le  projectile  ou  sur  le  chien. 

161.  Lorsque  le  chasseur  a  invoqué  le  nom  de 
Dieu,  non  sur  la  victime,  mais  sur  le  projectile  qu'il 
lançait,  et  avec  lequel  il  a  atteint  le  saïd,  ce  gibier 
peut ,  d'après  une  réponse  du  Prophète ,  être  mangé , 
quoique  le  tèsmiè  ne  soit  que huqmi ,  c'est-à-dire,  qu'il 
soit  censé  avoir  été  fait  sur  le  said,  et  qu'il  ne  l'ait 
pas  été  véritablement  :  «  Lorsque  tu  as  lancé  ta  flèche, 
«  que  tu  as  en  même  temps  invoqué  le  nom  de  Dieu, 
«et  que  tu  as  blessé  un  gibier,  tu  peux  le  manger; 
«sinon,  non.  » 

162.  On  doit  faire  la  même  application  du  tèsmièi 
huqmiè  à  ï irsal  du  chien,  que  si  souvent  on  lâche  sur 
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le  gibier  dont  on  ne  connaît  pas  même  l'existence 
sur  les  lieux ,  quand  surtout  on  réfléchit  que  ïirsal 
des  djèwarih  est  eh  tout  point  assimilé  au  tir  des 
projectiles.  =  «  Le  chien  et  le  faucon  sont  entière- 
ce  ment  assimilés  à  la  flèche.  » 

Nota.  C'est  même  probablement  à  cette  circonstance  que,  comme 
souvent,  à  l'instant  où  Ton  fait  irsal  les  djèwarih*  on  ignore  qu'il  y 
ait  sur  les  lieux  du  gibier,  on  doit  attribuer  l'usage  de  faire  le  tèsmiè 
sur  la  flèche  ou  sur  le  chien. 

163.  Si  le  tèsmiè  a  été  omis  par  oubli,  le  gibier 
peut  être  mangé. 

164.  Il  ne  peut  l'être,  si  l'omission  a  été  volon- 
taire. 

165.  S'il  n'a  été  prononcé  qu'après  le  tir  ou  lïr- 
sal,  il  est  de  nul  effet ,  et  le  gibier  ne  peut  être 
mangé. 

V.  L'imam  Ahmed  Hanbèl  exige  le  tè&mië,  et  re- 
garde comme  nul  tout  zèbh  où  aurait  été  omise , 
soit  à  dessein,  soit  par  oubli,  l'invocation  du  nom 
de  Dieu.  =  Les  imam  Maliq  et  Chafi'i  n'exigent  pas 
le  tèsmiè  dans  le  zèbh  fait  par  un  musulman.  = 
T.  be. 

T.  be.  i°  «Le  chasseur  ou  le  mursil  ne  doivent  pas 
«  omettre  à  dessein  le  tèsmiè  à  l'instant  de  final  du  chien 
«  ou  du  tir  du  projectile  ;  si  à  cet  instant  il  a  été  omis  vo- 
lontairement,  et  que  le  saïd  ait  été  tué,  il  ne  peut,  sui- 
•  vant  Ebou-Hanifè ,  être  mangé. 

v.  «  Chafi'i  professe  une  autre  doctrine. 

2°  «  L'omission  par  oubli  n  est  pas  un  obstacle  à  ce  que 
«  le  gibier  soit  mangé.  » 
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3*  «  Mais  si  Tin  vocation  sur  le  gibier  n'a  eu  lieu  qu'a- 

•  près  Yirsal  ou  le  tir,  tous  s  accordent  à  interdire  la  chair.  » 
=  Sunbuli-Zadè. 

v.  ■ Ch.  16,  v.  îai  : Ne  mangez  donc  pas  de  ce 

•  (de  ranimai)  sar  quoi  na  pas  été  invoqué  le  nom  de  Dieu. 
«  —  Ce  verset  parait  interdire  (la  chair  de  l'animal)  sur 
«  lequel  a  été  omise  l'invocation  du  nom  de  Dieu.  Daoud 

•  est  de  cette  opinion ,  et  Ahmed  la  partage.  —  Maliq  et 

•  Schafi'i  ont  dit  tout  l'opposé,  et  ils  s'autorisent  de  cette 
t  décision  du  Prophète  :  La  victime  d'an  musulman  est  per~ 
«  mise,  si  (même)  l'invocation  du  nom  de  Dieu  n'a  pas  eu  lieu 
«  sur  elle.  —  Ebou-Hanifè  a  mis  une  différence  entre  l'in- 
«  tention  et  Foubli. — Dans  cette  question ,  le  motif  déter- 
«  minant  de  l'interdiction  est,  soit  la  mort  de  l'animal 

•  (sans  zèbh),  soit  l'absence  de  l'invocation  du  nom  de 
«Dieu  sur  lui  (avant  sa  mort);  et  celte  règle  repose  sur 
«ces  paroles  du  Cour  an,  chap.  V,  v.  4  :  Vous  sont  inter- 

«  dits  les  animaux  morts car  cela  est  une  révolte 

«  contre  Dieu  ;  révolte  résultant  de  la  défense  de  manger 
«  tout  ce  sur  quoi  a  été  invoqué  un  autre  nom  que  celui 
«de  Dieu. »  =  Beïdawi. 

1 66.  L'invocation  sous  le  nom  du  Messie  par  jes 
chrétiens,  ou  sous  celui  d'Esdras  par  les  juifs,  n'est 
pas  reconnue  par  les  musulmans  comme  faite  sous 
le  nom  de  Dieu. 

Nota.  De  nombreuses  distinctions  plus  ou  moins  fondées  ont  do- 
veste  été  établies  sur  les  noms,  attributs  de  Dieu,  et  sur  les  adjonc- 
tion? pouvant  être  laites  à  ce  nom,  ou  rejetées  du,  tèsmic. 

MODE  DU  ZÀBB. 

167.  Le  zèbh  iqtiari  consiste  à  faire  à  la  gorge  de 
k  victime  une  large  et  profonde  blessure  d'où  le 
sang  coule  ,  parce  que  le  but  du  zèbh  est  la  purifi- 
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cation  dç  la  chair  par  l'efiusion  du  sang  qui  la  rend 
impure.  =  Voir  T.  a  t,  2°. 

Les  ouvrages  de  jurisprudence ,  pour  mieux  pré- 
ciser cette  opération ,  exigent  que  l'œsophage ,  la 
trachée-artère  et  les  deux  veines  jugulaires  soient 
coupés.  =  Mèjdmœ',  —  Zèbaih. 

168.  Dans  le  zèbh  idtirari,  pour  que  le  gibier 
puisse  être  mangé,  les  uns  exigent,  les  autres  n'exi- 
gent pas  l'eflusiQn  du  sang;  ce  qui  équivaut  à  ne  pas 
exiger  le  zèbh,  puisque  son  but  est  l'effusion  du 
sang.  =  Diverses  circonstances  peuvent,  d'ailleurs, 
en  arrêter  l'effet.  =  T.  bf. 

T.  bf.  i°  «  On  a  dit  :  Il  est  exigé  que  le  chien  fasse  cou 
«  1er  le  sang  du  gibier,  d'autres  ont  dit  :  Cela  n'est  pas 
«  nécessaire,  parce  que  l'effusion  (peut)  ne  pas  dépendre 
«  du  chien  ;  on  ne  doit  donc  pas  l'exiger.  Il  est  possible  en 
«  effet  que  le  sang  s'arrête ,  soit  parce  que  l'ouverture  qui 
«  forme  la  blessure  sera  trop  étroite ,  soit  parce  que  le  sang 
«  se  sera  coagulé  ;  et  aucune  de  ces  circonstances  n'est  le 
«  fait  du  chien  (de  manière  à  être  attribuée  à  un  vice  d'é- 
«  ducation).  »  *=  Mèdjmœ',  p.  a8o. 

v.  a0  «  On  a  dit  aussi  :  Lorsque  la  plaie,  est  grande ,  on 
«  n'exige  pas  l'effusion  du  sang  ;  si  elle  est  petite,  on  l'exige; 
h  parce  que  si  le  sang  ne  coule  pas  quand  la  blessure  est 
«  grande,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  sang  qui  dût  couler  ; 
«maïs  si  elle  est  trop  petite,  c'est  la  faute  du  chien.  == 
Ibidem. 

3°«  11  doit  y  avoir  blessure,  c'est  du  moins  la  version  la 
«  plus  accréditée  ;  peu  importe  du  reste  dans  quelle  partie 
«  du  corps  du  saîd  elle  a  été  faite. 

«  Les  deux  imams  Ebou-Hanifè  et  Ebou-Iouçouf  ne  font 
«pas  de  la  blessure  une  condition  indispensable,  a  dit 
«  Hacan.  C'est  aussi  la  doctrine  de  Chubœi';  il  se  fonde  sur 
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«  le  verset  6,  chap.  y  du  Cour'an  :  Mangez  ce  (le  gibier)  que 
îles  djèwarih  vous  auront  conservé  et  sur  quoi  aura  été  in- 
«  voqué  le  nom  de  Dieu.  Cet  ordre  est  général ,  dit-il ,  il  n'y 
«  est  pas  fait  mention  de  la  blessure  ;  et  celui  qui  en  a  fait 
«  une  condition  a  ajouté  au  texte  du  livre  divin.  »  =  Sun- 
buli-Zadè. 

1 69.  Dans  la  première  doctrine ,  qui  du  reste  est 
à  peu  près  universellement  admise ,  et  sur  laquelle 
repose  tout  le  système  du  zèbh  idtirari,  peu  importe 
l'endroit  du  corps  du  gibier  où  la  blessure  aura  été 
faite.  =  T.  b  g. 

T.  b  g.  t  Les  djèwarih  doivent  taire  au  saîd  une  blessure  v 
«  —  pourvu  que  le  zèqat  idtirariè  soit  accompli  par  la 
«blessure,  peu  importe  à  quelle  partie  du  corps  elle  aura 
i  été  faite.  »  =  Diraièt. 

INSTRUMENTS    DU    ZEBU. 

170.  La  blessure  peut  indifféremment  être  faite  > 
soit  par  un  instrument  tranchant  ou  aigu,  soit  par 
les  dents  ou  les  serres  des  djèwarih. 

Les  instruments  du  zèbh  idtirari  sont  donc  de 
deux  espèces  :  flèches,  javelots,  lances,  etc.  d'une 
part;  quadrupèdes  à  dents  canines  ou  oiseaux  de 
proie  à  serres,  de  l'autre.  =T.  bh. 

T.  b  h.  «  La  cbasse  est  permise  par  l'intermédiaire  de 
«  quadrupèdes  à  dents  canines  et  d'oiseaux  de  proie  à  ser- 
ti res.  Ces  conditions  ne  sont  exigées  que  pour  le  gibier 
«  devant  être  mangé.  »  =  DiraïèL 

Première  espèce.  —  Instruments  aigus,  tranchants, 
contondants,  etc. 

171.  L'emploi  dans  le  zèbh  d'instruments  con- 
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tondants  est  défendu,  parce  que  le  Cour  an,  ch.  v, 
v.  I\ ,  interdit  Fusage'  de  la  chair  des  animaux  tués 
à  l'aide  de  pareils  instruments.  =  T.  b  i. 

T.  b  i-  t  La  chair  du  gibier  atteint  par  une  arme  aiguë 
«ou  tranchante,  telle  que  flèche,  couteau  et  autres  peut 

•  être  mangée,  pourvu  qu'il  ait  été  frappé  par  la  pointe 
«.ou  le  tranchant,  et  non  par  le  plat  de  l'arme,  et  qu'il 
«n'appartienne  pas  à  la  classe  d'animaux  dont,  en  prin- 

•  cipe,  la  chair  est  défendue  comme  aliment.  » 

1 72.  Mais  quoique  l'emploi  des  corps  sphériques , 
fut  primitivement  un  obstacle  à  ce  que  l'animal 
frappé  par  une  balle  pût  être  mangé,  puisqu'elle 
n'est  qu'un  corps  contondant,  comme  cette  inter- 
diction ne  portait  que  sur  la  considération  que  le 
plus  souvent  la  balle  pouvait  tuer  sans  faire  de 
blessure,  et  par  conséquent  sans  qu'il  y  eût  zèqât 
idtirariè,  quand,  par  l'emploi  du  fusil,  il  a  été  fa- 
cile d'imprimer  à  des  corps  contondants  une  im- 
pulsion telle  qu'il  en  résultât  blessure  avec  effusion 
de  sang,  cette  règle  a  dû  cesser  de  prévaloir,  d'au- 
tant plus  que  le  plomb,  sous  cette  forme,  produit, 
par  la  force  de  la  poudre ,  des  effets  plus  puissants 
et  plus  sûrs  que  la  flèche  et  autres  armes  de  même 
nature.  =  T.  bj. 

T.  bj.  i°  i  Est  défendu  Tusage  de  la  chair  de  l'animal 
«tué  par  une  boundoaka  *3jJLj  (halle  faite  d'une  terre  ar- 
«gileuse,  qui  servait  de  projectile),  parce  qu'elle  est  un 

•  corps  contondant  qui  peut  briser,  mais  qui  ne  fait  pas  de 
«  blessure  (  produisant  effusion  de  sang  ).  »  =  Mèdjmœ', 

P-  *79 
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2°  •  Zèid,  chasseur,  tire,  en  invoquant  le  nom  de  Dieu, 
«  un  coup  de  fusil  sur  un  gibier  qu'il  est  permis  de  man- 
«ger,  l'atteint,  le  blesse  et  l'abat.  Comme  à  l'arrivée  de 
«Zèïd,  le  gibier  était  mort  de  cette  blessure,  il  n'a  pu  le 
«  faire  zèbk  iqtiari  ;  est-il  permis  de  manger  ce  gibier  mort 
«  de  la  blessure  qu'a  faite  le  plomb  d'un  fusil  ?  =  Rép. 
u  Oui.  •  =  'Abdu-r-rahim,  p.  12  5. 

173.  On  doit  toutefois  admettre  en  principe  que 
tout  accident  qui,  survenu  dans  le  cours  de  la  chasse, 
laissera  la  certitude  ou  même  le  simple  soupçon  que 
la  mort  du  gibier  ait  été  ou  pu  être  due,  soit  à  une 
contusion,  suffocation,  chute,  autre  que  celle  qui 
aurait  eu  lieu  directement  sur  la  terre  ou  sur  un 
corps  plat  sans  rechute  sur  la  terre,  soit  encore 
à  un  coup  de  corne ,  à  une  morsure  ou  déchire- 
ment fait  par  un  animal  autre  que  les  djèwarih  faits 
irsal,  etc.  un  pareil  accident,  disons-nous,  suffit, 
dans  le  cas  de  certitude,  pour  rendre  illicite  rem- 
ploi de  la  chair  de  ce  gibier  comme  aliment  ;  et ,  dans 
le  cas  de  simple  soupçon,  pour  qu'il  soit  prudent 
de  s  en  abstenir.  ==  Cour  an,  chap.  v,  v.  k ,  et  T.  bk. 

T.  bk.  i°  «  Si  le  saïd  qu'un  chasseur  aurait  tiré  et  blessé , 
«  tombe  dans  l'eau  et  qu'il  y  meure,  ou  qu'après  être  tombé 
«sur  un  toit,  un  endroit  élevé,  un  arbre,  un  mur,  une 
«tuile,  il  retombe  sur  la  terre  et  qu'il  meure,  il  ne  peut 
«être  mangé,  parce  que  *  avant  tout,  le  Cour'an  défend 
«  (textuellement)  de  le  manger,  et  qu'en  outre  U  est  pos- 
-  sible  que  ce  ne  soit  pas  à  la  blessure  que  lui  a  laite 
«  le  chasseur  (mais  à  une  contusion)  que  l'oa  doive  attri- 
«  buer  sa  mort. 

a0  «  Cette  règle  n'est  toutefois  applicable  qu'aux  cas  où 
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«  la  blessure  n'aurait  pas  été  de  nature  à  donner  une  mort  * 
«subite;  car  la  mort  du  gibier  dans  l'eau  (par  exemple) 
«  où  il  serait  tombé  encore  vivant,  ne  serait  pas  un  obs- 
«  tacle  décisif  à  ce  qu'il  fût  mangé.  D'ailleurs  quoique  bles- 
•  se  mortellement,  (il  peut  être  soumis  au  zèbh  iqtiari,  si) 
«  la  vie  qui  lui  reste  équivaut  à  celle  qui  reste  à  l'animal 
«qui  vient  d'être  fait  zèbh.»z=Medjmw',Q.  279/. 

3°  •  Le  gibier  peut  être  mangé  s'il  tombe  directement 
«et  sans  intermédiaire  sur  la  terre,  parce  que  c'est  une 
«  chose  qu'on  ne  peut  prévenir  ;  et  si  la  faculté  de  manger 
«  le  gibier  devait  tenir  à  ce  qu'il  ne  tombât  pas  sur  la 
«terre,  il  faudrait  renoncer  à  le  chasser  et,  par  consé- 
«quent,  à  tirer  parti  de  l'utilité  qu'il  nous  offre,  utilité 
«  dont  le  Cour'an  veut  que  les  hommes  profitent,  puisqu'il 
«les  invite  à  chasser  :  Chassez,  dit  le  ch.  v,  v.  3. 

4°  «  Le  gibier  peut  également  être  mangé  s'il  tombe  suf 
«  un  rocher,  sur  la  tuile  (d'un  toit)  où  il  reste  sans  re- 
«  tomber  sur  la  terre ,  parce  que  la  chute  sur  ces  objets  est 
«  de  même  nature  que  celle  qui  aurait  lieu  sur  la  terre.  » 
^=  Medjmœ*,  p.  279. 

174.  Ainsi  le  gibier  qui,  tombé  dans  l'eau,  y 
serait  mort,  ne  pourrait  être  mangé.  Voir  T.  b  k. 
=  Il  eu  serait  de  même  de  l'oiseau  aquatique  dont 
la  partie  du  corps  plongée  dans  l'eau  serait  celle  où 
aurait  été  faite  la  blessure ,  parce  que ,  disent  les  au- 
teurs, il  serait  à  eraindre  que  sa  mort  ne  fût  due  à 
lai  suffocation  résultant  de  l'eau  qui ,  par  la  blessure, 
aurait  pénétré  dans  l'intérieur  du  corps.  Si  la  bles- 
sure n était  pas  plongée  dans  l'eau,  il  serait  permis 
de  le  manger.  =  T.  b  l. 

T.  b  L  i°  «Si,  un  oiseau  aquatique  étant  tombé  dan» 
«  l'eau,  sa  blessure  v  est  plongée,  il  ne  peut  être  mange „ 
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«  parce  qu'il  est  possible  que  sa  mort  soit  due  à  l'eau.  = 
«  Cette  doctrine  est  partagée  par  les  trois  imam  lorsque  la 
«  blessure  n'est  pas  mortelle. 

F.  «  Mais,  lorsqu'elle  est  mortelle,  Chafi'i  et  Maliq  per- 
«  mettent  de  le  manger  (parce  que,  alors,  ce  n'est  pas 
*    «l'eau  qui  l'a  tué,  mais  sa  blessure). 

1°  tSi  la  blessure  n'était  pas  plongée  dans  l'eau,  il  est 
«  permis  de  le  manger,  parce  qu'il  est  certain  que  la  mort 
•  est  due  à  la  blessure. 

3*  «  Si  tout  autre  gibier  que  l'oiseau  aquatique  était 
«  tombé  et  mort  dans  l'eau ,  il  ne  serait  pas  permis  de  le 
«  manger,  que  sa  blessure  fut  ou  non  plongée  dans  l'eau , 
«  parce  qu'il  est  probable  que  la  mort  d'un  animal  ler- 
«  restre  sera'  due  à  l'eau  dans  laquelle  il  est  tombé.  ■  = 
Sunbali-Zadè.    . 

1 75.  De  même,  ne  pourrait  être  mangé  le  gibier 
qui,  tombé  sur  un  corps  tranchant  ou  aigu,  serait 
mort  sans  avoir  été  soumis  au  zèqat  iqtiariè;  car  la 
blessure  qu'aurait  produite  cette  chute  n'aurait,  si 
elle  était  seule ,  rien  de  commun  avec  le  zèqat  id- 
tirariè,  puisqu'elle  n'aurait  été  précédée  ni  du  tèsmiè, 
ni  de  l'action  du  chasseur  ou  du  mursil,  donnant 
l'impulsion  à  l'instrument  du  zèqat,  tel  que  la  flèche 
ou  le  chien. 

Si,  d'autre  part,  le  gibier  a  deux  blessures,  celle 
faite  par  suite  de  la  chasse  et  celle  résultant  de  la 
chute  sur  un  corps  aigu  ou  tranchant,  on  ne  peut 
avoir  la  certitude  que  le  gibier  ne  soit  pas  mort  de 
cette  chute.  =  T.  b  m* 

T.  b  m.  «Si  le  gibier  étant  tombé  sur  une  lance  ou  sur 
«  un  roseau  fixé  en  terre ,  sur  le  coupant  d'une  tuile ,  il  en 
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«  est  résulté  une  blessure ,  il  n'est  pas  permis  de  le  manger, 
«  parce  qu'on  peut  admettre  qu'il  est  mort  de  cette  bles- 
«  sure  ou  du  contre-coup  en  retombant  à  terre.  =  11  est 
«  alors  prudent  de  s'abstenir,  parce  que ,  dans  l'incerti- 
tude, on  doit  préférer  ce  parti,  qui,  du  reste,  est  con- 
«  forme  à  la  loi.  »  =  Mèdjmœ',  p.  279. 

1 76.^  Par  le  même  principe ,  la  prudence  ordonne 
de  s  abstenir  de  la  chair  du  gibier  qu'aurait  pris  un 
chien  étranger  au  chasseur,  et  qui  serait  venu  se 
joindre  à  son  chien^  parce  qu'on  ne  peut  savoir  si 
le  chien  étranger  a  été  fait  irsal ,  voir  art.  210,  ni 
s'il  est  dressé  à  la  chasse ,  etc.  =  T.  b  n. 

T.  b  n.  i°  a  Si  tu  trouves  avec  ton  chien  un  chien  étran- 

•  ger  et  que  le  gibier  ait  été  tué ,  il  ne  peut  être  mangé , 
«  parce  que  tu  ne  sais  quel  est  celui  des  deux  qui  l'a  tué. 

•  Alors,  en  effet,  se  présentent  deux  cas  opposés;  permis- 
«  sion  de  manger  (quant  au  chien  du  chasseur)  et  interdic- 
«  tion  (  quant  au  chien  étranger)  ;  et  la  balance  doit  pen- 
ucher  du  côté  de  l'interdiction,  conformément  à  cette 
«décision, du  prophète:  quand  (dans  un  cas  donné)  se 
«  trouvent  réunies,  d'une  part  défense,  de  Vautre  permission 

•  défaire,  la  défense  doit  prévaloir,  car  il  y  a  nécessité  de 
«  s'abstenir  dans  le  premier  cas,  et  seulement  faculté  d'agir  dans 
«  le  second. 

2*  «  Si  un  faucon  a  pris  un  gibier  et  que  l'on  ignore 
«  s'il  a  été  fait  ou  non  irsal,  ce  gibier  ne  peut  être  mangé , 
«  quoique  l'on  sache  que  le  faucon  a  été  bien  dressé.  L1 irsal 
«  est  une  condition  sans  l'accomplissement  de  laquelle  la 
«  permission  de  manger  le  gibier  ne  peut  exister. 

3°  «  Le  zcqat  idtirariè  est  exigé  à  défaut  de  possibilité 
«  du  zèqat  iqtiariè.  »  z=zSunbuli-Zadè. 

177.  Ne  seront  qu'une  application  de  ces  mêmes 
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principes,  les  cas  où  un  corps  quelconque,  par 
exemple  une  pierre ,  ayant  été  lancé  par  le  chasseur 
contre  un  saïd,  après  tèsmiè,  l'aura  atteint  du  côté 
tranchant ,  et  que  le  gibier  sera  mort  avant  que  le 
zèbh  iqtiari  ait  pu  être  accompli  sur  lui  ;  le  résultat 
sera  que  : 

i°  Si  le  corps  a  un  certain  poids,  et  que  le  gibier 
ait  été  blessé,  il  ne  pourra  être  mangé,  quand  il 
sera  impossible  de  juger  avec  certitude  si  la  mort  est 
due  à  la  blessure  ou  au  poids  du  projectile. 

2°  Si  le  gibier  a  été  blessé,  il  pourra  être  mangé 
lorsque  la  pierre  aura  été  assez  légère  pour  que  la 
mort  ne  puisse  être  le  résultat  dune  contusion. 

3°  Enfin,  si  le  saïd  n'a  pas  été  blessé,  et  que, 
cependant,  il  soit  mort  du  coup  qui  la  frappé,  il 
ne  pourra  être  jnangé,  parce  que,  certainement,  il 
sera  mort  d  une  contusion ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  pesanteur  du  projectile.  =  T.  b  o. 

T.bo.  i°  «  Le  chasseur  a  atteint  un  saïd  avec  une  pierre 
«  qu'il  lui  a  lancée  et  Ta  blessé  par  le  coupant  de  la  pierre 
*  (le  saïd  est  mort).  =Si  la  pierre  était  pesante,  le  gibier 
«  ne  peut  être  mangé,  parce  qu'il  est  possible  que  ce  soit 
«  le  poids  de  la  pierre  qui  Tait  tué.  =  Si,  au  contraire* 
«  elle  était  légère,  mange-le,  parce  qu'il  y  a  certitude  que 
«  la  mort  est  due  à  la  blessure  qu'elle  a  faite.  =  Si  la 
«  pierre  était  un  silex  tranchant ,  et  que  cependant  le  saïd 
«  n'ait  pas  eu  une  entaille,  le  gibier  ne  peut  être  mangé, 
«  parce  qu'il  n'a  pu  être  tué  que  par  une  contusion.  »  = 
Medjjnœ',  p.  279. 

«  Le  principe,  en  pareilles  questions ,  est  que,  quand  la 
«  mort  est  certainement  due  à  une  blessure ,  il  est  permis 
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«  de  manger  le  gibier  ;  —  qu'au  contraire ,  si  elle  est  certai 
«  nement  due  à  la  pesanteur  du  corps  qui  Ta  frappé,  il  ne 
«  peut  être  mangé  ;  =  enfin,  s'il  y  a  incertitude,  la  pru- 
«  dence  veut  que  Ton  s'abstienne.  *=Mèdjmœ',  p.  280. 

178.  Dans  tous  les  cas,  soit  de  contusion,  soit 
de  suffocation,  pour  que  la  chair  du  gibier  puisse 
légalement  être  mangée ,  le  zèbh  iqtiari  est  nécessaire , 
pourvu  toutefois  qu'il  soit  encore  possible  de  le 
pratiquer  en  temps  utile.  =?  Voir  T.  a  t,  3°,  et  art. 
n3.  =  T.  bp,  i°. 

179.  Le  gibier  est  fait  zèbh  en  temps  utile ,  quand 
le  chasseur  trouve  qu'il  a  encore  plus  de  vie  qu'il  > 
n'en  resterait  à  tout  animal  qui  viendrait  d'être  fait 
zèbh  iqtiari.  =  T.  b  p,  20. 

1 80.  Il  n'est  plus  temps,  et  le  gibier  ne  peut  être 
mangé,  s'il  lui  reste  moins,  ou  seulement  autant  de 
vie  qu'à  tout  autre  animal  à  la  suite  du  zèbh  iqtiari, 
parce  qu'alors  il  est  censé  mort. 

Mais  si  cet  état  est  l'effet  d'une  blessure,  le  gibier 
peut  être  mangé,  parce  que,  alors,  il  est  tenu  compte 
du.zèbh  idtirariy  vu  l'impossibilité  de  faire  l'autre 
zèbh.  =  T.  b  p. 

181.  V.  Des  auteurs  prétendent  qu'Èbou-Hanifè 
exige  que  le  zèbh  iqtiari  soit  pratiqué  tant  qu'il  y  a 
vie  dans  le  gibier;  que,  selon  lui,  l'animal  n'est 
pas  censé  mort  lors  même  qu'il  lui  reste  moins  de 
vie  qu'à  la  victime  qui  vient  d'être  immolée ,  que  le 
mouvement  ou  la  respiration  sont  les  seuls  véritables 
indices  de  la  vie.  =  T.  b  p,  6°. 

182.  Le  gibier  ne  peut  donc  être  mangé,  si  le 
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zèbh  iqtiari  pouvant  rigoureusement  être  accompli, 
ne  Ta  pas  été. 

Il  ne  peut  de  même  être  mangé  quand  le  chas- 
seur a  cru  à  tort,  soit  qu'il  avait  perdu  l'instrument 
nécessaire  pour  le  sacrifice,  soit  qu'il  n'avait  pas  le 
temps  de  faire  le  zèbh  =  T.  b,  p,  io*. 

183.  V.  Suivant  Èbou-Iouçouf  et  les  trois  imam, 
si  la  blessure  du  gibier  est  de  nature  à  ce  qu'il  ne 
puisse  plus  vivre,  il  ne  peut  être  mangé,  quand 
même  il  serait  fait  zèbh  iqtiari,  parce  que  sa  mort 
ne  serait  pas  la  suite  de  ce  zèbh.  =  T.  b  p,  7°et  8°, 
(voir  5°). 

V.  Dans  la  doctrine  de  Mubammed,  avant  tout, 
le  gibier  doit  avoir  encore  incontestablement  la  vie; 
et,  s'il  n'est  pas  possible  que  sa  vie  se  prolonge  plus 
que  celle  de  l'animal  fait  zèbh,  il  est  permis  de  le 
manger.  =  T.  b  p,  90. 

T.  b  p.  i°  «  Dans  la  doctrine  des  deux  imam  et  de  Cha- 
«  fi'i,  le  zèbh  (iqùari)  est  indispensable  lorsqu'il  reste  dans 
•  le  gibier  plus  de  vie  que  dans  l'animal  qui  vient  d'être 
«  immolé. 

a°  «  Et  lorsqu'il  ne  lui  en  reste  que  ce  qui  en  reste  à  l'a- 
«  nimal  fait  zèbh,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  certain  qu'il  ne 
«  pourra  plus  vivre,  par  exemple,  lorsque,  ayant  été  éventré, 
«  ses  intestins  sont  sortis,  et  que  le  chasseur  n'arrive  pas 
«  assez  tôt  pour  le  trouver  encore  vivant,  il  est  permis  de 
«  le  manger  sans  le  faire  zèbh,  parce  que  ce  qui  lui  reste, 
«  ce  sont  les  convulsions  de  la  mort. 

«  On  peut  en  induire  que ,  s'il  meurt  avant  ou  immé- 
«diatemenl  après  l'arrivée  de  celui  qui  devait  le  faire 
«  zèbh,  on  peut  le  manger;  et  c'est  la  doctrine  adoptée. 
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3°  «Le  gibier  ne  pourrait  être  mangé  si  le  chasseur  avait 
«  omis  de  faire  le  zèbh,  parce  qu'il  aurait  cru  avoir  perdu 
«  l'instrument  propre  au  sacrifice ,  ou  présumé  n'en  avoir 
«pas  le  temps,  tandis  que  cet  instrument  il  l'avait  à  sa 
«  disposition,  et  que  le  gibier  avait  encore  plus  de  vie  que 
«  l'animal  immolé. 

t  Telle  paraît  être  la  doctrine  généralement  suivie,  parce 
a  que  le  zèqat  idtirariè  ne  reçoit  son  application  que  dans 
«  le  cas  où  le  gibier  n'est  plus  vivant  (ou  censé  vivant)  à 
«  l'arrivée  du  chasseur.  »  =  Mèdjmœ',  p.  280. 

4°  «  Si  le  chasseur  n'a  trouvé  de  vie  dans  le  gibier  que 
«  celle  qui  existe  encore  dans  la  victime  après  qu'elle  vient 
«  d'être  immolée,  tellement  que  le  gibier  ne  pourra  sur- 
«  vivre  à  sa  blessure,  il  est  censé  l'avoir  trouvé  mort,  parce 
«  qu'on  ne  prend  pas  en  considération  ce  reste  de  vie.  H 
*  est  alors  permis  de  lé  manger  (sans  l'avoir  soumis  au 
*zebhiqtiari). 

5°  §  Suivant  Ebou-Hanifè,  le  sacrifice  est,  dit-on,  en- 
«core  nécessaire  dans  le  cas  précité,  parce  qu'il  a  été 
«trouvé  vivant,  ce  qui  suffit  pour  qu'il  ne  puisse  être 
«  mangé  qu'après  avoir  été  fait  zèbh  iqtiari;  car  Dieu  a  dit , 
«  ch.  v,  v.  4  :  Vous  ne  mangerez  pas  des  animaux  susdits,  à 
«  moins  que  vous  ne  les  ayez  immolés  (Illa  ma  zèqqèïtum). 

6°  «  Dans  la  même  doctrine,  peut  être  mangé  le  gibier 
«qui,  tombé  successivement  sur  un  corps,  et  de  ce  corps 
«  sur  un  autre  (par  exemple,  d'abord  sur  un  toit  et  de  ce 
«toit  sur  la  terre),  ou  frappé  d'un  coup  de  corne,  as- 
«  sommé ,  mis  en  pièces  par  une  bête  féroce ,  voir  le  ch.  v, 
«v.  4  du  Cour'an,  a  été  fait  zèbh  iqtiari,  lorsqu'il  restait 
«  encore  en  lui  un  reste  de  vie,  soit  évidente,  c'est-à-dire, 
«  prouvée  par  le  mouvement  du  gibier,  soit  cachée,  c'est-à- 
«  dire ,  insensible  autrement  que  par  un  reste  de  respira- 
«  tion. 

«  Lejètwa  est  conforme  à  cette  doctrine  d'Èbou-Hanifè. 

V.  70  «Suivant  Èbou-louçpuf  (et  d'après  le  commen- 
taire du  Medjmœ\  suivant  les  trois  imam),  si  l'état  du 
xvi.  33 
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«  gibier  est  tel  qu'il  ne  puisse  plus  vivre ,  le  tezqiè  ne  le 

•  rend  pas  mangeable,  parce  que  sa  mort  ne  serait  pas 

•  l'effet  du  zèqat. 

V.  8°  t  Suivant  Mèhmed,  indépendamment  que  le  gi- 
«bier  doit  être  évidemment  vivant,  il  faut,  pour  pouvoir 
«être  mangé,  qu'il  soit  immolé  lorsqu'on  jugera  qu'il 
«  n'est  pas  possible  qu'il  vive  plus  que  ne  pourrait  vivre 
«  l'animal  qui  viendrait  d'être  fait  zèbh;  sinon,  non,  parce 
t  qu'on  ne  peut  réputer  vivant  celui  dans  qui  la  loi  ne  voit 
«  qu'un  mort. 

9*  «  On  ne  peut  manger  le  gibier  qu'on  a  omis  de  faire 
«  zèbh  iqtiari  lorsqu'on  lé  pouvait  encore  ;  car  le  manque 
«d'accomplissement  de  ce  précepte  obligatoire,  tant  qu'il 
«  est  praticable,  ne  permet  pas  de  voir  dans  ce  gibier  autre 
«  chose  qu'un  animal  impur.  »  =  Sanbûli-Zadè. 

Deuxième  espèce.  —  Des  djèwarih,  animaux  instruments  du 
zèbh  iitirari. 

184.  Les  djèwarih  sont,  parmi  les  quadrupèdes, 
les  animaux  à  dents  canines;  et  parmi  les  oiseaux, 
les  oiseaux  de  proie  pourvus  de  serres. 

185.  Ces  deux  conditions  de  dents  canines  et  de 
serres  n'étant  exigées  que  pour  la  blessure  qui  doit 
remplacer  le  zèbh  iqtiari,  ne  peuvent  l'être  quand 
le  but  n'est  pas  de  manger  la  chair  du  gibier,  par 
exemple ,  quand  il  a  est  chassé  que  pour  sa  peau , 
sa  fourrure,  etc. 

Elles  ne  devraient  pas  l'être  davantage  dans  le 
système  qui  nie  l'obligation  de  l'effusion  du  sang, 
voir  168  et  T.  bf. 

186.  Et  lors  même  que  des  animaux  sans  dents 
canines  ou  sans  serres  auraient  pris,  sans  l'avoir  tué, 
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un  scad  qui,  de  sa  nature,  pourrait  être  mangé,  sa 
chair  ne  serait  pas  définitivement  interdite  par  cela 
seul  qu'il  n  aurait  pas  été  satisfait  à  l'une  de  ces  con- 
ditions :  il  pourrait  être  mangé  si,  avant  sa  mort, 
il  avait  été  fait  zèbh  iqtiariy  parce  que  ce  que  veut  la 
loi  du  Cour'&n ,  c'est  ce  zèbh  et  non  le  zèbh  idtirari, 
qui  n'a  été  admis  que  pour  remplacer,  au  besoin, 
le  premier;  les  dents  canines  et  les  seires  ne  sont 
donc  qu'un  moyen  supplémentaire  commandé  par 
la  nécessité,  se  T.  bq. 

T.  b  q.  i°  «La  chasse  est  permise  par  l'intermédiaire 
«  de  quadrupèdes  ayant  les  dents  canines  et  d  oiseaux 
«  ayant  des  serres.  »  =  Diraïet. 

2°  «  Tout  djarihat,  ua,  quadrupède  à  dents  canines 
«ou  oiseau  à  serres,  dressé  à  la  chasse,  peut  légalement 
«  chasser  le  saïd.  =z  On  peut  tirer  de  ce  passage  l'induc- 
«  tioo  que  la  chasse  est  légalement  interdite  à  tout  qua- 
«  drupède  sans  (lents  canines  et  à  tout  oiseau  sans  serres, 
«  à  moins  que  le  gibier  qu'ils  auront  pris  n'ait  pas  dû  être 
«  soumis  au  zèbh  iqtiari. 

3°  «  Le  gibier  que  vous  avez  pris  avec  un  chien  non 
«dressé  et  que  vous  avez  fait  zèbh  (iqtiari),  mangez-le.» 
=  Sanbuli-Zadè. 

187.  Destinés  à  servir  d'instrument  au  zèbh  id- 
tirari ,  les  djèwarïh  doivent  appartenir  à  un  musul- 
man ou  à  un  qitabi. 

188.  Tous  les  djèwarïh  doivent  avoir  été  dressés 
à  la  chasse  par  les  muqèllibin.  =  Voir  T.  ar,  T.  as 
et  T.  a  q. 

189.  Le  gibier  qu'aurait  pris  l'animal  non  dressé 

33. 
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ne  pourrait  être  mangé  que  s'il  avait  été  fait  zèbh 

iqtiari.=izT.bq.  3°. 

190.  Lie  loup  et  le  lion  ,  quoique  ayant  des  dents 
canines,  ne  peuvent  être  instruments  de  chasse;  le 
premier*  à  cause  de  sa  nature  ignoble;  le  second,  à 
cause  de  sa  fierté.  =  Ne  serait  donc  pas  exclus  le 
lion  qui ,  moins  indocile ,  se  soumettrait  â  l'éduca- 
tion exigée. 

191.  Cette  éducation  consiste,  avant  tout,  à 
rompre  chez  les  djèwarih  les  penchants  naturels  qui 
peuvent  contrarier  le  but  pour  lequel  ils  sont 
élevés: 

192.  Ainsi  le  chien,  qui  est  naturellement  car- 
nassier, est  jugé  suffisamment  dressé  lorsque,  se 
jetant  jusqu'à  trois  fois  sur  le  gibier  pour  le  dévo- 
rer, trois  fois  il  s'en  abstient  et  finit  par  le  porter  à 
son  maître. 

193.  Le  faucon,  toujours  disposé  à  fuir  avec  sa 
proie,  est  réputé  formé,  quand  il  répond  au  rappel 
de  son  maître,  avant  ou  après  s'être  emparé  du  gi- 
bier qu'il  chasse. 

194.  Le  lynx,  qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre ,  doit 
recevoir  la  double  éducation  du  chien  et  du  faucon; 
on  devra  donc  combattre  en  lui  la  voracité  des 
quadrupèdes,  et,  à  raison  de  sa  propension  à  fuir, . 
sa  résistance  à  obéir  à  la  voix  qui  le  rappelle. 

195.  On  a  cru  encore  pouvoir  s'assurer  du  degré 
d'éducation  des  djèwarih  de  plusieurs  autres  ma- 
nières : 

i°  Par  présomption  tirée  du  temps  depuis  lequel 
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ils  sont  soumis  aux  exercices  requis;  mais  l'expé- 
rience a  prouvé  que  ce  moyen  était  d'autant  moins 
su?,  que  chaque  espèce,  et  dans  cette  espèce  chaque 
individu  peut,  à  cet  égard,  offrir  des  différences. 

196.  2°  Par  expertise;  mais  les  experts  né  peu- 
vent avoir  de  poiût  de  départ  assez  fixe  pour  porter 
tm  jugement  incontestable;  il  ne  peut  être  que  le 
prdduit  de  Tidjtihad!  conjecturé  fondée  sur  le  rap- 
prochement de  diverses  considérations;  et  Yidjti- 
Kad  n est  pas  dans  cette  matière  sans  inconvénient, 
parce  qu'un  premier  idjtihad  est  irrévocable  par  un 
deuxième,  et  qu'il  ht Oôtï&d  de  chose  jugée;  et  ce- 
pendant le  fait  pourrait  souvent  démentir  le  prin- 
cipe, en  obligeant,  éoit  à  renoncer  à  employer  1  ani- 
mal auquel,  dans  la:  pratique,  on  reconnaîtrait  un 
défaut  essentiel,  soit  à  lui  donner  une  nouvelle  édu- 
cation. =  Voir  Mèdjmœ'  ou  Stmbuli-Zadè. 

19^.  On  ne  pourrait,  par  exemple,  manger  le 
gibier  dont  un  chien ,  jugé  bien  dressé ,  aurait  mangé, 
parce  que  le  Cour' an  le  défend,  ch.  v,  v.  4.  Il  fau- 
dpait  le  livrer  à  de  nouveaux  exercices  propres  k 
corriger  ce  vice  d'éducation.  =  T.  b  r,  i°  et  2°. 
'  '  19$.  On  a  étendu  cette  prohibition  : 

h  Au  gibier  qu'il  prendrait  ensuite ,  jusquà  l'instant 
où  Ton  préjugerait  qu'une  nouvelle  éducation  l'a 
corrigé; 

Au  gibier  que  ce  chien  aurait  pris  avant  qu'on 
eût  reconnu  en  lui  ce  défaut; 

Et  même  au  gibier  qui ,  pris  antérieurement ,  au- 
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rait  déjà  été  fait  ihraz  et  r&ppprté  dan*  la  maison  du 

chasseur. = T.  br,  3°; 

199,  V.  Suivant  les  deux  imam»  n'est  interdite 
que  la  chair  du  gibier  dont  le  chien  aurait  mangé, 
et  non  celle  du  gibier  pris  pat  lui  antérieurement  ou 
postérieurement,  parce  que,  son  éducation  n'ayant 
pu  être  jugée  que  par  idjtihad,  il  n'est  pas  permis 
d'en  détruire  l'effet  en  condamnant,  pour  une  faute 
isolée,  toute  prise  antérieure  ou  postérieure,  qui  ne 
serait  pas  entachée  évidemment  du  même  vice  ap- 
parent d'éducation.  =  T.  h  r,  4°, , 

200.  Il  n'est  pas ,  au  contraire,  défendu  de  man- 
ger le  gibier  dont  aurait  rq^ngé  l'oiseau  de  proie, 
parce  que  ce  à  quoi  on  lç  4rçsse,;pe  n'est  pas  à  ne 
pas  le  manger,  c'est  à  revenir  à  la  voix  de  son  maître. 
—  T.br,  5°. 

V.  Ghafi'i  ne  perjpet  pas  de  manger  celui  dont 
aurait  mangé  un  faucon  encore  peu  habitué  à  la 
chasse.  =  T.  b  r,  5°. 

T.  b  r.  i°  «Le  gibier  dont  a  mangé  le  chien  ne  peut, 
«selon  nous,  être  mangé,  que  le  chien  ait  ou  nori  l'habi- 
«  tude  d'en  mange*.  ' 

V.  «  On  prête  à  Chafi'i  deux  doctrines  dans  le  cas  où 
«  le  chien  n'aurait  pas  cette  habitude  :  selon  les  (uns ,  il  ne 
«  permettrait  pas  de  manger  ce  gibier;  selon  les  autres,  il 
«  le  permettrait.  =  Cette  dernière  doctrine  est  aussi  celle 
«  de  Maliq. 

a°  «  Si  le  chien  en  a  l'habitude ,  on  ne  peut  manger  le 
«  gibier  qui  a  fait  reconnaître  en  lui  ce  défaut. 

3°  «Si,  après  avoir  été  bien  dressé,  c  est-à-dire  avoir 
«  renoncé  trois  Ibis,  4e  suite  à  manger  le  gibier,  le  chien  a 
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«  mangé  une  partie  du  gibier,  ou  que  l'oiseau  de  proie 
«  ait  refusé  de  retourner  à  son  maître  qui  le  rappelait  ,  on 

•  ne  pourrait  manger  le  gibier  qu'ils  prendraient  ensuite* 
«  tant  qu'ils  n'auraient  pas  été  dressés  de  nouveau. 

t  II  en  est  de  même  du  gibier  qu'ils  auraient  pris  aupa- 
t  ravant  et  même  de  celui  que  le  chasseur  aurait  déjà  fait 
«  ihraz  dans  -sa  maison.     , 

V.  4°  «  Les  deux  imam  pensent,  au  contraire,  qu'il  n'y 
«  a  lieu  à  défendre  de  manger  que  le  gibier  dont  le  chien 
«  aurait  mangé,  parce  qu'on  ne  peut  prononcer  sur  le  de- 
«,gré  d'éducation  des  djèwarih  que  par  idjiihad,  c'est-à-dire 
«  après  avoir  pesé  les  raisons  diverses  qui  militaient  pour 
«  ou  contre  eux.  Or,  Yidjtihad  ne  peut  être  annulé  par  un 
«  idjtikad  subséquent. 

5°  t  Si  le  faucon  a  mangé  une  partie  du  gibier,  le  reste 

•  peut  être  mangé  par  le  chasseur,  parce'  que  ce  à  quoi  le 
«  faucon  a  été  dressé,  c'est  à  retourner  près  de  son  maître 
«  quand  il  le  rappelle ,  et  non  à  ne  pas  manger  le  gibier. 

V.  «  Ce  principe  est  admis  universellement,  excepté  par 
«  ChafTi  (qui  ne  permet  pas  de  le  manger  après  le  faucon), 
«  quand  ce  faucon  est  nouvellement  dressé.  »  =  Mèdjmœ', 
p.  267. 

201.  Ce  ne  serait  pas  l'effet  d'un  vice  d'éduca- 
tion ,  que  le  chien  bût  le  sang  du  gibier  sans  en 
avoir  mangé  la  chair,  parce  que  ce  sang  ne  pouvait 
être  à  l'usage  de  son  maître.  =  Cette  circonstance 
ne  serait  donc  pas  un  obstacle  à  ce  que  ce  gibier  pût 
être  mangé.  =  T.  b  s ,  1  °. 

202.  Si  le  chien  a  déchiré  avec  les  dents  la  chair 
du  gibier,  qu'il  en  ait  coupé  un  morceau,  que,  le 
laissant,  il  se  soit  remis  à  la  poursuite  de  ce  gibier, 
qu'il  l'ait  pris,  tué  et  rapporté  à  son  maître  sans 
en  avoir  mangé  un  seul  morceau,  ce  gibier  peut 
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être  mangé ,  parce  que  le  chien ,  en  Je  réservant  pour 
le  chasseur,  a  prouvé  dans  toutes  ces  circonstances 
toute  la  perfection  de  son  éducation.  =  T.  bs,  i°. 

203.  Le  gibier  peut  de  même  être  mangé  lors- 
que, le  chasseur  l'ayant  rapporté  chez  lui,  le  chien 
en  a  mangé  le  morceau  qu'il  avait  coupé  et  rejeté, 
parce  qu'alors  le  chien  n'est  plus  à  la  chasse  et  à  la 
poursuite  d'un  saïd;  il  n'y  a  plus  de  saïd;  il  n'y  a 
plus  désormais  qu'un  gibier  (  voir  la  note  21),  une 
proie  acquise  au  chasseur. = T.  bs,  20  et  3°. 

T.  b  s.  i°  «  Si  lô  chien  a  bu  le  sang  du  gibier  sans  en 
«  avoir  mangé  ia  chair,  ou  qu'il  l'ait  déchiré  avec  les  dents, 
«qu'il  en  ait  coupé  un  morceau,  qu'il  Tait  jeté,  qu'il  ait 
«  continué  de  poursuivre  ce  saïd,  qu'il  Tait  pris  et  tué,  ce 
«  gibier  peut  être  mangé,  parce  qu'en  buvant  le  sang  sans 
«  manger  la  chair,  la  gardant  pour  son  maître  et  lui  ap- 
«  portant  le  gibier,  ce  chien  a  prouvé  toute  la  perfection 
«  de  son  éducation  en  ce  qu'il  a  bu  ce  qui  ne  pouvait  con- 
«  venir  à  son  maître  et  lui  a  réservé  ce  qui  était  à  son 
«  usage. 

i°  «  Lors  même  qu'après  la  chasse  il  mangerait  le  inor- 
«ceau  qu'il  avait  détaché  du  saîd  et  rejeté,  ce  ne  serait 
«  pas  un  obstacle  à  ce  que  le  gibier  pût  être  mangé ,  parce 
«  que  (après  la  chasse)  ce  ne  serait  plus  une  partie  du 
«  saïd  qu'il  aurait  mangée,  vu  qu'il  n'y  a  plus  de  saîd  (il  ne 
«  reste  qu'un  gibier)  après  qu  il  l'a  déposé  aux  pieds  de 
«  son  maître,  qui  lui-même  en  a  pris  possession. 

3°  «  Le  gibier  pourrait  être  également  mangé,  si  le  chien 
«  n'en  avait  mangé  qu'un  morceau ,  que  son  maître  lui  au- 
«  rait  donné  à  manger,  parce  qu'il  en  serait  de  ce  mor- 
«  ceau  comme  de  tout  autre  qu'il  lui  aurait  jeté.  =  Enfin , 
«  U  en  serait  de  même  si ,  après  que  le  gibier  aura  été  fait 
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«  ihraz,  le  chien  en  emportait  un  morceau  et  le  mangeait.  • 
=  Medjmœ',  p.  278.  '< 

4°  «  Mais  ce  gibiqr  ne  pourrait  être  mangé  si,  avant 
«que -le  maître  en  eût  pris  possession,  le  chien  avait 
t  mangé  le  morceau  qu'il  en  avait  séparé  et  rejeté,  parce 
«  que  ce  fait  prouverait  un  chien  mal  dressé,  en  ce  qu'il 
«  aurait  mangé  une  partie  du  saïd.  •  z=  Sunbuli-Zadè. 

204.  Quoique  le  saïd  pris  par  un  chien  ne  fût 
pas  celui  contre  lequel  il  aurait  été  lâché,  il  serait 
permis  d'en  manger  la  chair,  s'il  lavait  pris  sans 
s'être  dérangé  de  la  voie  dans  laquelle  il  aurait  été 
lancé,  parce  que  ce  n'est  pas  contre  tel  gibier  qu'il 
a  été  envoyé,  mais  dans  telle  direction  dont  il  ne 
s'est  pas  écarté.  On  ne  peut  donc  trouver  dans  ce 
fait  un  vice  d'éducation  qui  doive  rendre  illicite  le 
gibier  qu'il  a  pris.  =  T.  bt,  i°. 

V.  205.  Maliq  professe  une  autre  doctrine;  il  ne 
s'occupe  pas  de  la  voie  qu'a  suivie  le  chien,  mais  du 
gibier  contre  lequel  il  a  été  fait  irsal.  ==bt,  20. 

206.  Il  suit  du  principe  adopté  par  Èbou-Hanifè , 
que  si,  déviant  de  la  direction  qui  lui  a  été  donnée, 
et  ne  s'occupant  pas  d'y  rentrer,  le  chien  prend  et 
rapporte  un  gibier  autre  que  celui  pour  lequel  a  eu 
lieu  le  tèsmiè,  le  gibier  ne  peut  être  mangé,  parce 
que,  par  cet  écart,  il  fait  preuve  d'un  vice  d'éduca- 
tion, et  que  d'ailleurs  ce  ne  peut  être  celui  contre 
lequel  il  a  été  fait  irsal  =  T.  bt,  3°. 

T.  bt.  i°  «Lorsque  le  chien  a  été  lâché  contre  un  gi- 
«  hier  et  qu'il  en  a  pris  un  autre,  cela  est  permis  pourvu 
*  qu'il  Tait  pris  sur  la  voie  dans  laquelle  il  a  été  fait  irsal 
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.  V.  2°  Maliq  a  dit  :  «  Cela  n'est  pas  permis  :  le  chien  ne 
«  peut  prendre  le  gibier  sans  avoir  été  fait  irsal;  et  Yirsal 
«  est  restreint  à  l'objet  indiqué. 

3°  «  Nous ,  Hanéfites ,  nous  répondons  :  «  Nulle  restriction 
«  (pareille)  ne  peut  être  mise  à  Y  irsal;  le  but  est  d'acqué- 
«  rir  un  gibier  et  non  d'exiger  du  chien  ce  qu'il  ne  pour- 
«  rait  faire  ;  il  est  impossible  de  le  dresser  à  prendre  tel 
«  saîd  déterminé  ;  la  seule  chose  exigible  de  lui,  c'est  qu'il 
«  ne  dévie  pas  de  la  direction  qui  lui  a  été  donnée.  S'il  la 
«  quitte  pour  se  porter  à  droite  ou  à  gauche  et  s'occuper 
«  de  toute  autre  chose  que  de  chercher  le  gibier,  ou  qu'il 
«  le  poursuive  et  le  prenne  hors  de  la  direction  donnée, 
«ce  gibier  ne  peut  être  mangé,  parce  que  ce  n'est  pas 
«  celui  contre  lequel  il  a  été  fait  irsal  *=Mèdjmœ*,j>.  278. 

U°  «Si  le  chasseur  a  fait  irsal  (dans  une  direction  don- 
«  née)  le  chien  sur  un  saîd,  et  que  le  chien  en  ait  pris  un 
•  autre,  celui  qu'il  a  pris  est  permis,  pourvu  que  le  chien 
«  ne  se  soit  pas  écarté  de  cette  direction,  parce  que  ni  le 
«  chien ,  ni  le  faucon  ne  sont  dressés  à  ne  pas  prendre 
«  d'autre  gibier  que  celui  qui  leur  a  été  désigné.  La  dési- 
«  gnation  n'est  pas  d'ailleurs  tellement  précise  que  ces 
«  animaux  puissent  distinguer  qu'ils  ne  peuvent  en  prendre 
«  aucun  autre  (sur  la  même  voie).  Tout  saîd  leur  est  in- 
«  différent,  parce  que  tous  satisfont  au  but  pour  lequel  les 
«  àjèwarih  sont  faites  irsal,  celui  de  prendre  le  saîd.  Tous 
«  doivent  donc  être  compris  dans  la  tâche  imposée  aux 
«  djèwarih  (pourvu  qu'ils  les  rencontrent  dans  la  voie  indi- 
«  quée). 

V.  «  Maliq  ne  permet  pas  de  manger  ce  gibier.  »  =  San- 
buli-Zadè. 

207.  Ce  serait  un  vice  d'éducation  que  le  chien 
fait  irsal  ne  partît  pas  et  ne  s'élançât  pas  aussitôt  sur 
le;  gibier  contre  lequel  il  aurait  été  lâché ,  parce  qu'il 
ne  doit  y  avoir  entre  le  tèsmiè  et  le  zèbh  que  Tinter- 
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valle  de  temps  nécessaire.  Le  retard  apporté  par  lui 
entre  Yirsal  qui  a  dû  suivre  immédiatement  le  tès- 
miè  et  son  arrivée  sur  le  gibier,  en  rendant  nul  le 
zèbh,  est  un  obstacle  à  ce  qu'il  soit  niangé.  r=  T. 
bu. 

208.  N'est  pas  censée  retard,  l'action  de  certains 
animaux ,  tels  que  le  lynx  et  autres  de  même  famille, 
et  mêm.e  quelquefois  le  chien,  qui,  arrivés  à  dis- 
tance du  gibier,  s'arrêtent  pour  épier  l'instant  favo- 
rable où  ils  devront  se  jeter  sur  leur  proie  et  la 
saisir;  leur  ardeur,  loir*  de  se  refroidir,  est  alors 
portée  au  plus  haut  degré,  et  ne  doit  pas  être  re- 
gardée comme  une  interruption  du  zèbh  commencé 
par  Yirsal.  =  Ibidem. 

;  T.  b  u.  i°  «  Afin  que  le  zèbh  ne  soit  pas  séparé  du  tes- 
«  miè,  le  chien  ne  doit  pas,  après  Yirsal,  différer  de  se 
«  porter  contre  le  sala,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  s'as- 
«surer  sa  proie.  Si,  eh  effet,  le  lynx  s'arrête  pour  l'épier 
«et  saisir  l'instant  de  s'en  emparer,  il  n'est  pas  défendu 
«  de  la  manger,  parce  que  c'est  la  manière  de  chasser  de 
«  cet  animal.  U  en  est  de  même  de  quelques  chiens  :  ce 
«  temps  d'arrêt  ne  refroidit  pas  chez  ces  animaux  l'ardeur 
«  que  leur  donne  Yirsal.  »  =  Mèdjmœ',  p.  %*]&. 

«Si  le  chasseur  fait  irsal  le  lynx,  et,  que  cet  animal  se 
«tienne  à  l'affût  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  à  portée  de 
«  prendre  et  qui}  prenne  le  &atd,H  est  permis  de  le  man- 
ager, parce  que  ce  n'e$t  qu'un  piège  tendu  par  lui  au 
«  saïd,  et  non  un  véritable  repos  qui  interrompe  la  con- 
«  tinuité  devant  exister,  entre  Yirwl  et  ,î«  zèbh  »  =?=  Idem , 
p.  274. 

2°  «  Par  la  prolongation  du  retard,  le  fait  de  la  chasse 
«  ne  se  trouve  pas  lié  à  Yirsal  ;  la  prolongation  pour  épier 
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*\e  saïd  lie  au  contraire  ïirsal  à  lâchasse.  »  =  &ifi6u/t- 
Zadé. 

209.  Si  un  faucon  bien  dressé  a  été  fait  irsal,  et 
que,  pour  se  reposer  de  la  poursuite  du  saïd,  il  se 
soit  abattu  sur  un  objet  quelconque  ;  que  son  repos 
se  soit  borné  au  temps  nécessaire  pour  reprendre 
des  forces  ;  qu'il  se  soit  remis  à  la  poursuite  du  mêpne 
gibier,  qu'il  lait  pris  et  tué,  ce  gibier  peut  être 
mangé,  parce  quil  n'y  a  réellement  pas  interruption 
tant  que  le  faucon  a  fait, ce  quil  lui  était  possible  de 
faire.  =  Voir  T.  bd,  5°. 

DE   L' 1RS  AL. 

210.  Virsal  des  djèwarih,  représentant,  dans  le 
zèbh  idtirari,  l'impulsion  donnée  à  l'instrument  du 
zèbh  iqtiari,  est  de  précepte  obligatoire  ;  et  lorsqu'il 
n'a  pas  eu  lieu,  le  gibier  quils  auraient  pris  ne  pour- 
rait être  mangé.  =  T.  bv%  et  voir  T.  bn,  2°,  et 
T.  bv. 

T.  b  v.  *Uirsal  doit  avoir  Heu  par  un  musulman  ou 
«  par  un  qitabi;  car  les  quadrupèdes  à  dents  canines  et 
«  les  oiseaux  à  serres  ne  sont  que  des  instruments  du  zèbh  ; 
«  or,  le  zèbh  ne  peut  s'accomplir  par  l'instrument  seul  ;  il 
«faut  quelqu'un  qui  l'emploie,  i5o,  et  le  mouvement  à 
«  imprimer  à  l'instrument  a  lieu  dans  le  zèbh^idtirari  par 
'•«  Yirsal  des  djèwarih. 

«  Le  qitabi  est  apte  à  l'accomplissement  du  zèqat  iqtiari 
«  (i5o,  i5i,  i5a,  1 53) f  et,  sous  ce  rapport,  il  diffère  du 
«  Mèdjqaciyde  Yidolâtre  et  du  renégat  (nous  ajouterons  el 
«  même  du  musulman  revêtu  de  nhramjm  Ht*  =  Oii 
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211.  H  est  toutefois  à  cette  règle  générale  une 
exception  de  pure  tolérance  :  si  Yirsal  n'a  pas  eu  lieu 
parce  que  le  chien  serait  parti  spontanément  et  sans 
avoir  reçu  l'impulsion  de  personne,  la  loi,  pour  re- 
médier à  une  irrégularité  qui  n'a  été  le  fait  ni  du 
chasseur,  ni  du  marsil,  consent  à  ce  que  le  zèdjr 
puisse  remplacer  Yirsal,  mais  à  la  condition  expresse 
que  le  zadjir,  1 1 6 ,  soit  musulman  ou  qitabi.==Voir 
T.bb.  =  T.bw. 

Cette  condition  repose  sur  le  principe  que  Yirsal 
faisant  partie  du  zèbh,  et  le  zèbh  ne  pouvant,  dans 
ses  diverses  parties ,  être  accompli  que  par  celui  qui 
professe  l'une  des  trois  religions,  musulmane,  chré- 
tienne ou  juive,  le  zèdjr,  qui  doit  ici  remplacer 
Yirsal,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  celui  qui  a  droit 
à  faire  Yirsal.  =  Voir  T.  b  b  et  T.  b  v. 

212.  Mais  si  Yirsal,  ayant  eu  lieu,  est  nul  par  le 
fait  du  marsil,  comme  le  même  motif  de  tolérance 
n'existe  pas,  le  zèdjr  est  regardé  comme  non  avenu, 
quel  que  soit  le  zadjir.  =  T.  b  w. 

T.  b  w.  «  Si  le  chien  est  parti  sans  irsal,  qu'il  se  soit 
«  mis  de  lui-même  à  la  poursuite  du  saïd,  et  qu'un  mu- 
«sulman  ou  autre  Tait  fait  zèdjr,  ce  qu'ici  Ton  doit 
«  prendre  en  considération  pour  juger  si  ce  saïd  peut  ou 
«non  être  mangé,  c'est  le  zèdjr:  si  celui  qui  fa  fait  est 
«apte  à  accomplir  te  zèbh,  le  gibier  peut  être  mangé;  si- 
«  non ,  il  ne  peut  l'être. 

«  Si  Yirsal  et  le  zèdjr  ont  tous  deux  eu  lieu ,  c'est  à  Yir- 
«  saî  qu'il  faut  se  reporter  ;  si  Yirsal  vient  d'un  mèdjouci  et 
«  le  zèdjr  d'un  musulman ,  le  gibier  est  interdit  ;  dans  le 
«cas  opposé,  il  est  permis. 
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«  Si  la  même  personne  a  fait  Yirsal  et  le  zèdjr,  le  gibier 
«  peut  être  mangé ,  si  celui  qui  les  a  faits  est  musulman 
«  ou  qitabi  ;  il  ne  peut  l'être  s'il  est  mèdjouci. 

•  Si  Yirsal  a  eu  lieu  et  que  le  tèsmiè  ait  été  omis  (à  des- 
«  sein)  à  l'instant  de  Yirsal,  cestYirsal  qui  doit  être  pris  en 
«considération  (et  comme  cet  oubli  du  tèsmiè  (lors  de 
«  Yirsal)  rend  nul  le  zèbh) ,  le  gibier  ne  peut  être  mangé. 
«  Quant  à  l'invocation  faite  à  l'instant  du  zèdjr,  elle  est, 
«dans  ce  cas,  regardée  comme  non  avenue,  parce  que  la 
«légalité  (du  zèbh)  dépend  (delà  légalité)  de  Yirsal;  l'ir- 
«  sal  commande  et  domine  la  question  ;  le  zèdjr,  qui  le 
«  suit,  n'a  d'autre  effet  que  de  donner  de  la  force  à  Yirsal 
«  et  d'exciter  le  chien.  Quand  Yirsal  est  valide,  le  zèdjr  ne 
«  peut  l'invalider;  quand  il  ne  l'est  pas»  le  zèdjr  ne  peut 
«lui  donner  la  validité  qui  lui  manque.  De  même,  si  le 
«  mursil  a  omis  à  dessein  l'invocation,  et  qu'ensuite  il  ait 
«  fait  zèdjr  le  chien  avec  tèsmiè,  le  gibier  ne  peut  être 
«  mangé,  par  les  principes  exposés  plus  haut. 

«  Toutes  ces  questions  appliquées  au  faucon  (et  autres 
«  oiseaux  de  proie)  reçoivent  la  même  solution;  et  s'il  n'y 
«  a  été  fait  mention  que  du  chien,  c'est  que  c'est  lui  qui 
«  (généralement)  est  pris  pour  point  de  comparaison.  »  = 
Sunbuli-Zadè. 

213.  Lirsal  ne  peut  être  fait  que  par  un  musul- 
man ou  un  qitabi.  Voir  T.  b  v. 

214;  Si,  après  avoir  fait  le  tèsmiè  sur  un  said,  le 
chasseur,  changeant  d'intention ,  fait ,  sans  renouveler 
le  tèsmiè ,  irsal  son  chien  ou  décoche  sa  flèche  sur 
un  autre  saïd,  ce  dernier  ne  peut  être  mangé,  parce 
que  ce  n  est  pas  sur  lui  que  l'invocation  a  été  faite. 

215.  Mais  si,  sans  avoir  changé  de  saïd,  le  chas- 
seur changeant  d'instrument,  envoie  contre  lui  un 
autre  chien  ou  décoche  un  autre  trait  que  celui 
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qu'il  sç  proposait  d'employer,  le  saîd  peut  être  mangé, 
parce  que ,  l'invocation  ayant  eu  lieu  sur  le  saïd,  l'ins- 
trument ne  peut  être  pris  en  considération. 

216.  Si,  au  contraire,  l'invocation  a  été  faite  sur 
le  chien  ou  sur  la  flèche,  et  qu'ensuite,  sans  la  re- 
nouveler, le  chasseur,  mettant  ce  premier  instrument 
de  côté,  fasse  irsal  un  autre  chien  ou  décoche  une 
autre  flèche ,  le  gibier  atteint  par  l'un  ou  pay  l'autre 
ne  peut  être  mangé,  parce  que  ni  le  saïd,  ni  l'ins- 
trument qui  a  blessé  ce  gibier,  n'ont  été  l'objet  du 
tèsmiè. 

217.  Si,  après  avoir  fait  l'invocation  sur  l'instru- 
ment, le  chien  qui  aura  été  fait  irsal,  ou  la  flèche 
qui  aura  été  tirée,  a  blessé  un  autre  said  que  celui 
qu'on  se  proposait  d'atteindre,  le.  gibier  peut  être 
mangé ,  parce  que ,  dans  le  premier  cas ,  les  animaux 
dressés  à  la  chaise  ont  été  dressés  d'autant  moins  à 
ne  prendre  que  le  gibier  qui  leur  a  été  désigné,  que 
la  désignation  ne  peut  être  précise.  Voir  T.  b  t. 

Quant  au  second  cas,  on  ne  peut  exiger  d'un 

homme  que  ce  qu'il  lui  est  donné  de  faire;  et  ce 

qu'il  lui  est  possible  de  faire,  c'est  de  chercher  à 

atteindre  le  saïd,  et  non  de  l'atteindre  infaillibie- 

v  ment.  =  T.  b  x. 

T.  b  x.  i°  tSi  le  zabih,  après  avoir  couché  le  mouton 
«  et  avoir  invoqué  sur  lui  le  nom  de  Dieu ,  changeant  d'in- 
«tention,  en  immole  un  autre,  sans  avoir  prononcé,  sur 
«cette  nouvelle  victime,  une  seconde  invocation,  elle  ne 
«peut  être  mangée,  parce  que,  dans  le  zèbk  (iqtiari),  le 
«  tèsmiè  sur  la  victime  est  de  précepte  obligatoire,  et  la 
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«  seconde  n  en  a  pas  été  l'objet  ;  elle  doit  donc  être  inter- 
«  dite. 

2°  «  Si  le  zabUi  immole  la  première  victime,  mais  qu'il 
«  change , d'instrument  (pour  l'immoler),  elle  peut  être 
«mangée,  parce  qu'on  ne  prend  point  garde  au  change- 
«  ment  d'instrument  en  pareil  cas. 

3°  «  Si,  après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu,  le  chas- 
«  seur  tire  sur  un  saïd  et  qu'il  atteigne  un  autre  saïd  que 
«celui  sur  lequel  il  tirait,  ce  deroier  peut  être  mangé, 
«  parce  que  le  tèsmiè  est  (censé)  fait  sur  l'instrument.  On 
«  ne  peut,  en  effet,  exiger  d'un  homme  que  ce  qu'il  dépend 
«  de  lui  de  faire,  et  ce  qui  dépend  de  lui,  c'est  de  tirer  sur 
«  un  animal  et  non  d'atteindre  le  but  qu'il  se  proposait. 

4°  «  Si,  après  avoir  fait  le  tèsmiè  sur  un  instrument,  il 
«  tire  ensuite  sur  le  gibier  avec  un  autre,  le  gibier  ne  peut 
«  être  mangé,  parce  que  son  tèsmiè  ne  portait  pas  sur  ce 
«  second  projectile  ;  il  n'y  a  donc  point  eu  réellement  de 
«  tèsmiè. 

5°  «Les  lois  de  ïirsaî  sont,  à  cet  égard,  comme  celles 
«du  tir  des  projectiles:  si  donc,  après  l'invocation,  un 
«  chien  a  été  fait  irsal  sur  un  saïd,  que  le  chien ,  l'ayant 
«laissé,  en  ait  pris  un  autre,  ce  gibier  peut  être  mangé, 
«  parce  que  le  tèsmiè  est  fait  sur  l'instrument  ;  le  gibier, 
«  au  contraire,  ne  peut  être  mangé  si  (après  que  le  tèsmiè 
«  a  eu  lieu  sur  l'instrument)  le  chasseur  fait  irsal  un  autre 
«  chien  qui  prend  le  gibier,  parce  que  l'instrument  qui  a 
«  pris  le  gibier  n'avait  pas  été  l'objet  du  tèsmiè.  =  Le  tes- 
«  miè  doit  avoir  lieu  à  l'instant  du  zèbh  (iqtiari)  ;  et  (pour 
«  le  zèbh  idtirari)  à  l'instant  du  tir,  quand  on  décoche  la 
«  flèche  ;  à  l'instant  de  Y  irsal,  quand  on  fait  irsal.  •  = 
Medjmœ',  p.  2^7. 

TITRE  ffl. 

QUESTIONS  DIVERSES. 

218.  Sur  deux  chiens  ayant  contribué  ou  pu  con- 
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tribuer  à  la  prise  ou  Ma  blessure  d\in  gibier,  il  staflit , 
pour  que  ce  gibier  ne  puisse  être  mangé ,  que  l'un  d'eux 
offre  l'une  des  causes  d'illégalité  déterminant  l'in- 
terdiction de  Ja  chair  du  gibier,  parce  qu'il  y  aura 
incertitude  sur  celui  des  deux  chiens  qui  aura  pris 
ou  blessé  le  gibier;  et  dans  pareil  cas,  l'abstention 
est  obligée. 

219.  Deux  cas  peuvent  se  présenter  ici ,  qui 
rentrent  l'un  et  l'autre  dans  la  même  question  :  l'un 
est  celui  où  le  chasseur  aura  fait  irsal  deux  chiens, 
dont  l'un  ne  pouvait  légalement  être  envoyé  contre 
le  satd.  =r  L'autre,  où  un  chien  étranger  à  Virsal 
du  chasseur  se  serait  mêlé  de  lui-même  à  la  chasse, 
sans  que  l'on  sût  ni  s'il  a  été  fait  irsal,  ni  si  même 
il  a  les  qualités  requises  pour  être  feit  irsal.  =  T. 
by.  i°  et  3°;  et  voir  T.  b  n. 

220.  Nous  pourrions  peut-être  même  ajouter 
qu'il  serait  bon  de  distinguer  si  dans  la  chasse  de  ce 
gibier,  le  chien  qui  pourrait  motiver  interdiction 
de  la  chair  du  gibier,  a  contribué  à  la  blessure  ou 
seulement  à  la  prise;  car  la  participation  à  la  simple 
prise  présenterait  peut-être  moins  de  gravité  que  là 
participation  à  la  blessure,  sur  laquelle  répose  le 
zèbh  idtirari.  =  T.  by.  a*. 

T.  by.  i°  m $î  le  chasseur  ou  le  mural  ont,  pour  blesser 

«  te  èaid,  joint  au  chien  dressé  un  chien  non  dressé.  Ile  gi- 

•   <4l»îer  ne  peut  être  mangé  :  Tan  de  ces  -deux  eLjorih  laisse, 

nil  est  vrai,  la  faculté  de  manger  le  gibier;- mais  l'autre  y 

*  est  un  obstacle.  Or  comète  il  est  facile  d'éviter  cet  écueil 

xtï.  34 
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«  (et  que  rien  ne  justifie  leur  réunion),  on  doit,  par  pxu- 
•  dence,  choisir  l'abstention.  . 

2°  t  Si  ces  deux  chiens  n'étaient  réunis  que  pour  prendre 
«  le  saïd,  et  non  pour  le  blesser,  la  doctrine  véritable  serait 
«d'éviter  de  le  manger,  autant  que  s'il  devait  en  résulter 
«interdiction. 

3°  «  Au  chien  dressé  et  fait  \r$al  ne  peut  être  adjoint  Iç 
«  chien  qui  ne  peut  être  fait  irsal,  tel  que  le  chien  d'un 
«  apostat,  d'un  idolâtre,  d'un  mèdjouci,  ou  le  chien  qui  n'a 
«  pas  été  fait  irsal,  ou  qui  l'a  été  avec  omission  intention- 
«  nelle  du  tèmiè.  *  =  Mèdjmœ',  ao8.  - 

221.  Si  }e  saïd,  après  avoir  été  blessé,  ne  fuit 
qu'avec  peine,, et  que  cependant  ji  disparaisse,  le 
chasseur  doit  le.  poursuivre  sans  &  arrêter  un  instant, 
autant  du  ipoiqs  qu'il  n'y  est  pas  pus  empêchement 
p*r  une  Jbrcç  i^ajçure,  j&oit  physique,  soit  morale, 
telle  que  fatigue,  besoin  tfaturçl  d'étançher  la  soif 
tyifcd 'apaiser  la  faim,  et  autres,  ou  obligation  de 
satisfaire  à  la  prière  et  autres  pratiques  religieuses, 
obligation  qpï  doit  passer  avant;  1$  faible  cqnsidéra- 
tiori  de  ne  p$?  perdre  up  gibier,,  =  T*  b  z. 

%%%.  Il  n  eçt*  tPWfçfois ,  pas  indispensable  que  ce 
soit  ip  çfyasseu?  lùi-mêmç  qui  poursuive  incessam- 
ment le,  gibier  ^fins,  sa  iïute,  il  peut  charger  un 
autre  de  ce  soin.  =  T.  b  %. , 

T.bz.  i°  «  Si  la  flèche  a  blessé  le  gibier,  et  que  cepen- 

:    «dan»  il -continue  de  âiiny  le  chasseur  qui  l'aurait  perdu 

"-  *de  vue,  efti -aurait  > poursuivi  sans  relâche.,  petit  le  Énan- 

«ger  quaniL/sbêrae  il  ne  le  trouverait  que  mort,*  pourvu 

/    «Ipié  le»  gibiejMSfeât  pq&  d!auire  blessure  qim  celle  de  la 

■:  •  w «flèche «cUiroHasieiit.  î*  prophète  a  dit,  en  .«flet,  à  Ebou- 
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<*  Sa'lèbè  :  Quand  tu  a*  décoché  ta  flèche,  et  que  \e  saïd  a  $iè 
«  perdu  pendant  trois  jours,  après  lesquels  tu  te  retrouves, 
«  mange-le,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  en  putréfaction.  Mais  s'il  a 
«  une  autre  blessure  que  celle  de  la  flèche,  il  ne  doit  pas  être 
u  mangé,  parce  qu'on  peut  y  voir  deux  causes  opposées  de  sa 
«mort,  l'une  qui  permet  de  le  manger,  Vautre  qui  le  défend; 
«  et  dans  l'incertitude,  on  doit  s'abstenir.  \ 

V.  «  ChafTi  n'admet  pas  cette  doctrine. 

2°  «  On  ne  doit  pas  cesser  de  le  poursuivre,  avons-nous 
m  dit,  excepté  quand  un  besoin  naturel  (et  impérieux), 
utel  que  celui  de  satisfaire  à  la  faim,  à  la  soif,  etc.,  ou 
«  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux ,  par  exemple  la 
a  prière,  en  font  une  nécessité  ;  mais  si  le  chasseur  s'était 
a  arrêté  sans  nécessité,  et  qu'il  eût  trouvé  le  gibier  mort, 
«  le  gibier  ne  pourrait  être  mangé.  »  =  Mèdjmœ' ,  277. 

3°  «  Si,  le  saïd  ayant  disparu,  le  chasseur  n'a  pas  cessé 
«  de  le  poursuivre,  qu  enfin  il  Tait  trouvé  mort,  ri  est  per-  ' 
•  «mis  de  ta  danger,  mais  c'est  par  tolérance,  car  la  règle 
«  était  qu'il  ne  pût  être  mangé.  Il  est  en  effet  possible  qu'il 
«t  soit  mort  de  la  flèche  qui  Ta  atteint ,  comme  aussi  sa  mort 
«  peut  être  due  à  une  autre  cause.  —  Quant  à  la  tolérance , 
'«  elle  est  motivée  sur  ce  que  l'observation  stricte  de  la 
«  règle  équivaudrait  à  ^^interdiction  de  là  chasse.  En  effet, 
«  la  chasse  a  lieu  en  plaine  et  ordinairement  au  milieu  des 
u  arbres;  il  n'est  guère  possible  de  blesser  le  gibier  sans 
«qu'il  change  de  place,  et  le  plus  souvent  sans  le  perdre 
«  de  vue.  Celui  qui  le  poursuit  sans  relâche  est  donc  excu- 
«  sable. 

4°  «  Si  le  chasseur  cesse  de  chercher  le  gibier,  il  peut 
*  charger  un  autre  de  ce  soin.  *=z$unbuti-Zadè. 

223.  Si  le  projectile  a  frappé  la  corne  ou  ie  sa- 
bot dun  saïd,  et  que  le  sang  ait  coulé,  ce  gibier 
peut  être  mangé,  parce  que  le  sang  prouve  Texis- 

34. 
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tence  d'une  blessure  sous  la  corne  ou  le  sabot;  si  le 

sang  n'a  pas  coulé,  il  ne  peut  être  mangé. 

224.  Si  le  projectile  ou  le  chien  a  détaché  un 
membre  du  corps  du  saïd,  le  membre  ne  peut  être 
mangé,  mais  le  gibier  peut  l'être.  Le  prophète  a  dit  : 
«Le  membre  séparé  d'un  corps  vivant  est  mort». 

225.  Si,  au  lieu  d'un  membre  détaché,  le  corps 
a  été  séparé  en  deux  ou  trois  parties,  la  place  qu  elles 
occupaient  dans  le  corps  du  gibier  pouvant  déter- 
miner si  la  vie  a  dû  être  plus  ou  moins  prolongée, 
déterminera  si  elles  peuvent  ou  non  être  mangées. 
Si  la  mort  a  dû  être  à  peu  près  subite,  c'est-à-dire 
si  c'est  la  moindre  partie  qui  n'ait  pas  été  séparée 
de  la  tête,  toutes  peuvent  être  mangées;  la  partie 
adhérente  à  la  tête  peut  seule  l'être,  si  elle  est  la 
plus  forte.  =2  T.-  c  a. 

T.  c  a.  «  Si  le  saïd  a  été  séparé  t  soit  en  longueur,  soit  en 
«largeur,  en  deux  ou  trois  parties,  et  que  la  plus  grande 
«  appartienne  à  la  partie  inférieure  du  corps  du  saïd  (de 
«  manière  que  la  moindre  soit  cejle  adhérente  encore  à  la 
«  la  tête) ,  le  tout  peut  être  mangé,  parce  qu'après  une  pa- 
*  reille  blessure,' la  prolongation  de  la  vie  est  impossible; 
«  il  n'y  a  pas  lieu  ici  à  l'application  de  la  décision  du  Pro- 
«phète  précitée,  art.  224*  =  Elle  est  applicable  au  con- 
«  traire,  quand  les  deux,  tiers  (la  plus  grande  partie)  du 
«corps  sont  restés  attachés  à  la  tête,  et  que  le  tiers  déta- 
«  ché  (la  moindre)  appartenait  à  la  partie  inférieure.  Dans 
«  cç  cas ,  la  partie  séparée  ne  peut  être  mangée,  et  les  deux 
«tiers  peuvent  l'être,  car  la  vie  peut  se  prolonger  dans 
«les  deux  tiers  au  delà  de  la  vie  de  ranimai  fait  zebh,  •= 
Mèdjmœ,  p.  a8o. 
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V.  226.  C'est  conformément  à  ce  principe  que , 
même  pour  un  membre  détaché  du  corps,  Chafi'i 
permet  de  manger  le  membre  avec  le  reste  du  corps , 
si  la  mort  en  a  été  la  suite  immédiate;  si  au  contraire 
la  vie  s'est  prolongée ,  il  défend  de  manger  le  membre 
et  ne  permet  de  manger  que  le  reste  du  corps. 

227.  Si  le  membre  n'a  pas  été  tout  à  fait  détaché, 
et  qu'il  soit  possible,  en  le  rapprochant  du  reste 
du  corps,  d'en  obtenir  la  cohérence,  ce  n'est  plus 
qu'une  blessure  ordinaire,  et  tout  le  gibier  peut  être 
mangé.       .  < 

228.T  Si,  au  contraire,  cette  cohérence  paraît 
impossible  à  obtenir,  et  qu'on  ne  prévoie  pas  que 
l'ait  puisse  l'opérer;  si  enfin  le  membre  doit  désor- 
mais rester  suspendu  à  la  peau,  on  ne  peut  manger 
ce  membre,  que  la  loi  regarde  comme  détaché, 
parce  que  la  fiction  légale  fait  loi. 

229.  Quoique,  en  principe,  il  ne  soit  pas  permis 
de  chasser  l'animal  domestique  matèwahhich  et  mum 
tèni,  on  doit,  à  cet  égard,  faire  quelques  distinc- 
tions : 

Si,. par  une  cause  quelconque,  une  sorte  de  ver- 
tige, de  folie  admissible,  de  fureur  même,  s'est 
emparée  d'un  animal,  et  qu'il  se  soit  échappé  dans 
la  ville  ou  à  travers  champs,  sans  qu'on  puisse  l'ar- 
rêter assez  tôt  pour  que  la  sûreté  publique  ne  soit 
pas  compromise,  ou  même  sans  qu'on  soit  exposé  à 
le  perdre,  il  est  permis,  non  de  le  chasser,  comme 
on  le  ferait  d'un  animal  sauvage  et  mubah,  qui  de- 
viendrait la  propriété  du  premier  occupant,  ou,  en 
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d'autres  termes,  de  celui  qui  le  prendrait,  mais  de  le 
tuer  en  le  frappant  à  quelque  endroit  du  corps  que 
ce  puisse  être ,  parce  qu'il  serait  rarement  possible 
de  le  faire  zèbh  iqtiari. 

V.  Muhammèd  ne  permet  pas  que  le  mouton 
éprouvant  les  mêmes .  effets  de  vertige ,  et  n'étant 
encore  échappé  que  dans  la  ville ,  puisse  être  mangé 
autrement  qu'à  la  suite  du  zèbh  iqtiari,  parce  qu'il 
est  toujours  facile  de  l'arrêter. 

Mais  s'il  fuit  à  travers  champs,  il  peut  être  tué 
comme  le  seraient  les  autres  animaux  domestiques, 
tels  que  le  bœuf,  le  chameau,  bons  à  manger,  et 
dans  le  même  état;  on  leur  applique,  dans  ce  cas, 
toutes  les  règles  et  conditions  du  zèbh  idtirari: 

'  V.  Dans  ces  deux  questions,  Maliq'  exige  le  zèbh 
iqtiari,  parce  qu'il  ne  croit  pas  qu'on  doive  faire  une 
règle  pour  un  cas  qui  ne  se  présente  que  rarement. 

230.  Le  même  motif,  celui  de  ne  pas  perdre  un 
animal  dont  on  pourrait  tirer  une  utilité ,  commande 
la  même  mesure  pour  un  animal  domestique  tombé 
dans  un  puits.  =  Mais  on  doit  s'assurer  que  ce  n'est 
pas  à  l'eau,  mais  au  projectile  qui  Ta  atteint,  et  à  la 
blessure  qui  en  a  été  la  suite,  c[u*aura  été  due  sa 
mort.  Enfin ,  dans  le  doute  même,  la  loi,  au  lieu  de 
commander  ici  l'abstention,  comme  elle  le  fait  ordi- 
nairement, permet,  par  tolérance  ,de  manger  l'animal. 

231.  La  règle  est  la  même  pour  la  volaille  qui, 
effarouchée ,  se  serait  réfugiée  sur  un  arbre  auquel 
ensuite  elle  se  trouverait  retenue  sans  qu'elle  pût 
s'en  échapper,  ou  qu'on  pût  l'en  retirer.  =  T.  c  b. 
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T.  o b.  «Il  est  permis  de  faire  zèbh  idtirari  les  bestiaux 
«  tels  que  moutons,  boeufs,  chameaux, 

î  °  «  Qui ,  devenus  sauvages ,  ont  fui  leur  maître  à  travers 
«  champs.  On  peut  donc  les  blesser  dans  telle  partie  du 
«  corps  qui  se  présentera,  comme  on  le  fait  pour  le  gibier; 

2°  «Qui,  tombés  >(ans  un  puits,  ne  pouraient  être  faits 
«  zèbh  iqtiari.  On  peut  les  manger,  soit  que  Von  sache  que 
«  leur  mort  est  due  à  la  blessure  que  leur  a  faite  le  pro- 
«jectile,  spit  que  Ton  en  doute,  parce  qu'il  est  probable 
«  qu'il  en  est  ainsi.  Mais  on  ne  peut  les  manger  si  Ton  a  la 
«  certitude  que  leur  mort  est  due  à  une  autre  cause. 

«  Dé  même ,  la  poule  peut  être  faite  zèVh  idtirari,  quand , 
«retenue  dans  un  arbre,  on  craint  qu'elle  n'y  meure. 

V.  3°  t  Muhammèd  ne  permet  pas  que  le  mouton  soit 
«  fait  zèbh  idtirari  quand  il  ne  s'est 'échappé  que  dans  la 
«  ville ,  mais  il  le  permet  quand  il  s'est  échappé  à  travers 
«  champs. 

«  Quant  au  bœuf  et  au  chameau,  comme  on  ne  pourrait 
«  s'en  rendre  maître  (sans  danger} ni  dans  la  ville ,  ni  dans 
«la  campagne,  il  est  permis  de  le  faire  partout  zèbh  id- 
«  tirari. 

V.  4°  «Maliq  exige  le  zèbh  iqtiari  dans  ces  questions, 
«parce  que,  dit-il,  ce  sont  des  cas  rares;  et  l'on  ne  peut 
«  faire  une  règle  pour  un  cas  rare.  » 

232.  Suivant  Èbou-Hanifè ,  H  n'y  a  nui  mal  à  man- 
ger le  sali  dont  le  chien  aurait  brisé  lin  membre , 
et  qu'il  aurait  tué,  parce  que  cette  fracture  est  une 
blessure  intérieure ,  équivalente  à  une  blessure  ex- 
térieure, quoiiju'îl  n'y  ait  pas  efiusion  de  sang,  du 
moins  à  l'extérieur. 

V.  Lefêtva  n admet  que  la  blessure  extérieure, 
ait  le  Gaïèt. 
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La  première  partie  de  cet  ouvrage  parut  en  1 8 ko  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  avril  18 Ixk  que  j'en  rendis 
compte  dans  ce  Journal.  Cette  fois  je  mets  de  l'em- 
pressement à  entretenir  les  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique de  la  deuxième  partie  de  ce  savant  travail, 
c'est-à-dire  de  la  syntaxe. 

Gomme  précaution  oratoire,  M.  Vullers  fait  ob- 
server que  la  syntaxe  est  presque  nulle  dans  les  ou- 
vrages qu'on  a  publiés  sur  la  grammaire  persane,  à 
l'exception  toutefois  de  celui  dé  Lumsden ,  qui  est 
au  contraire  trop  prolixe  sur  ce  point,  et  où  les 
règles  utiles  à  connaître  sont  noyées  dans  une  foule 
de  détails  oiseux,  d'observations  minutieuses  et  in- 
certaines. M.  Vullersavoulu,  d'une  part,  Remplir  la 
lacune  qu'il  signale,  et  de  l'autre  éviter  les  défauts 
de  Lumsden.  Il  me  semble  qu'il  a  atteint  son  but 
Son  ouvrage  sera  en  effet  très-utile  à  ceux  qui  aiment 
à  connaître  la  théorie  pour  s'y  rapporter  dans  la 
pratique. 

Ce  qui  rend  un  traité  de  syntaxe  persane  difficile  à 
rédiger,  c'est  que  les  natifs  n'ont  pas  composé  de  traités 
complets  de  grammaire,  comme  il  en  existe  pour 
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l'arabe  et  le  sanscrit.  Ainsi  ce  n'est  qu'une  immense 
lecture  qui  peut  fournir  les  moyens  de  déduire  en 
règles  les  constructions  qu'on  rencontre  dans  lesbons 
auteurs,  et  qui  varient  malheureusement  selon  les 
siècles  et  selon  les  provinces.  Le  savant  et  conscien- 
cieux travail  de  M.  Vullers  sur  la  syntaxe  persane 
est,  en  ce  genre ,  le  plus  judicieux  qui  ait  paru  jus- 
qu'ici. II  est  seulement  fâcheux  que,  dans  cette 
deuxième  partie,  les  comparaisons  avec  le  sanscrit 
n'aient  pas  été  plus  fréquentes.  Il  y  avait  cependant, 
il  me  semble,  bien  de  curieux  rapprochements  à 
laire.  C'est  en  effet  dans  le  sanscrit  qu'il  faut  cher- 
cher les  origines  de  la  syntaxe  persane.  Tout  ce  qui 
ne  peut  s'y  rapporter  est  emprunté  à  la  syntaxe 
arabe  ;  car  les  auteurs  persans  ont  souvent  cherché 
A  imiter  les'  constructions  arabes,  pour  montrer  leur 
habileté  dans  la. langue  du  Coran,  et  ils  ont  ainsi 
altéré  la  phraséologie  originale.  Cela  ressort  évidem- 
ment de  l'ouvrage  de  M.  Vullers,  qui  n'a  jamais 
manqué  d'établir  ces  dernières  analogies. 

J'ajouterai  que  la  syntaxe  persane  a  la  plus  grande 
ressemblance  avec  la  syntaxe  hindoustanie ,  ainsi 
qu'on  aura  l'occasion  de  s'en  convaincre  dans  le  cou- 
rant de  cet  article.  J'oserai  même  dire  à  ce  sujet, 
que  la  connaissance  de  l'hindoustani  est  utile  pour 
l'intelligence  du  persan.  En  effet,  la  construction 
hindoustanie  est  généralement  plus  simple  et  plus 
uniforme;  elle  n'a  presque  pas  été  atteinte  par  l'in- 
fluence musulmane  de  l'arabe;  les  membres  de 
phrase  sont  symétriques  et  se  balancent  entre  eux. 
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Il  y  a  au  contraire  beaucoup  plus  de  vague,  et  par 
suite  d'obscurité  dans  le  persan;  mais  quand  on  sait 
l'hindoustani ,  on  reconnaît  facilement  y  à  travers  ce 
vague,  les  constructions  originales  indiennes,  et  le 
sens  vous  apparaît  plus  nettement. 

Mais  nous  allons  suivre  M.  Vuilers  pas  à  pas. 

Pag.  3  et  à.  M.  Vuilers  parle  des  noms  mis  au 
nominatif  absolu ,  et  dont  lé  cas  réel  est  représenté 
par  un  pronom.  Cette  construction  est  très-fréquente 
en  arabe,  et  on  nomme  les  phrases  ainsi  arrangées, 
fc£4£>»>  3& ,  «  possesseur  de  deux  faces.  » 

Pag.  5  et  suiv.  M.  Vuilers  traite  du  génitif.  En 
persan,  T indication  de  ce  cas  a  lieu,  comme  en  hé- 
breu, dans  le  nom  qui  le  régit,  lequel  prend  le  signe 
de  ïizâfat,  c^iU^I  ou  adjonction,  c'est-à-dire  géné- 
ralement un  zer  ou  hesra  qu'on  prononce ,  mais  qu'on 
n'écrit  pas.  Ainsi  on  dit,  par  exemple:  ^W-  £^*» 
dimâgu-ijân  «le  cerveau  de  fâme, »  expression  poé- 
tique qui  signifie  simplement  Y  âme,  comme  dans  le 
passage  suivant  de  l'introduction  des  Œuvres  en 

prose  de  Jâmî:o«aAi  c»\^ô  **>L*J  ^L**....  ^^«x^ 

\j    C»^#    ^}jMt    C^X».    (jU&**    (J^     *Uà     (JM^jJ^t  j&l 

ù*j>\*yS'ji  bu*  <(  Louange  à  celui  dont  les  riants 
zéphyrs,  porteurs  des  exhalaisons  de  ses  dons  abon- 
dants, parfument  le  cerveau  de  l'âme  des  dévots, 
asbidus  dans  l'oratoire  de  l'amour  divin;))  et  dans 
cet  autre  passage  de  la  préface  du  Majnûn  et  Lciïh 
de  Rûh-ulàmîn  :  £U*  jjt  »  à<JSj-i  *ô  &J**±»  fcH{ 

aJ\ju  £4& j\  »*jj~m  *S ^yJ>  (J-dj  {&*?  «Cette 
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vapeur  qui  s'est  élevée  du  cerveau  de  mon  âme,  et 
cette  lumière  qui  s'est  manifestée  du  flambeau  de 
mon  élocution.  » 

A  propos  du  génitif,  M.  Vullers  dit  que  c'est  seu- 
lement lorsque  <-*^L*  et^  forment  une  sorte  de 
composé  avec  le  mot  suivant,  qu'ils  ne  prennent 
pas  la  marque  du  génitif.  Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de 
bien  précis  là-dessus.  Ces  deux  mots,  suivis  d'un 
génitif,  prennent  souvent  lï  en  poésie,  et  quelque- 
fois aussi  flâ  ne  le  prennent  pas.  Ainsi ,  dans  le  vers 
suivant  du  Mantic-uttaïr  de  Fârîd-uddîn  Attâr,  il  faut 
prononcer  sar  et  non  sar-if  et  cependant  ce  mot  ne 
forme  pas  une  sorte  de  composé  avec  le  suivant. 

Si  tu  es  éprouvé  dans  le  chemin  de  l'amour,  rejette  loin 
de  toi  le  manteau  de  ta  tentation. 

Au  reste ,  dans  les  expressions  d'un  usage  vulgaire , 
on  ne  fait  sentir  l'i  dont  il  s'agit  ici ,  ni  entre  deux 
substantifs,  ni  entre  un  substantif  et  son  adjectif. 
Ainsi  on  dit,  par  exemple  :  ^&  +&s-,  Gàlâm  AU,  et 
non  Gulâm-i  AU  «  le  serviteur  d'Ali  »  (nom  propre); 
o\iyS  *j*l*  ,  quissa  Kotâh,  et  non  quissa-i  Kotâh  «  bref, 
en  un  mot,  »  à  la  lettre  :  «  brève  histoire.  » 

L'ablatif  s'emploie  quelquefois  en  persan,  comme 
en  hindoustani,  pour  le  génitif,  M.  Vullers  eu  donne, 
page  6 ,  l'exemple  suivant  : 

1  Ce  vers  est  du  mètre  rantel  et  de  la  variété  qui  se  compose  à 
chaque  hémistiche  des  pieds  ^JlfiU  .ôOléli  ^psiUU . 
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L'insensé  n'écoute  pas  le  conseil  de  son  ami. 

ouMjàjl  \j  JvJc)  est  pour ow^w^i  <y*J^,pand-idostl. 

D'un  autre  côté ,  on  trouve  souvent  le  génitif  pour 
l'ablatif,  comme  dans  gU  ai^'  «  trône  d  or,  »  pour 
gL*  jl .  Cet  idiotisme  se  rencontre  aussi  en  hindous- 
tani 2. 

Au  sujet  du  génitif,  M.  Vuilers  remarque  avec 
raison,  page  10,  quç  lorsque  plusieurs  noms  régis- 
sent un  génitif,  la.  marque  de  ce  cas  ne  doit  affecter 
que  le  dernier  nom ,  et  il  donne  pour  exemple  la 
phrase  suivante  :  ^1  cx-i^^  Jg^ài  Jl£,  à  la  lettre  : 
«  la  perfection  de  la  bonté  et  de  l'éloquence  de  lui 5.  » 

Mais  ce  n'est  pas  de  cette  manière  que  j'aurais  pré- 
senté cette  règle ,  je  l'aurais  généralisée,  et  j'aurais  dit 
que  les  mots  réunis  par  une  conjonction  copulative, 
exprimée  ou  sous-entendue  \  sont  considérés  comme 
formant  un  composé  pareil  au  çtç  sanscrit  ;  et  qu'on  ne 
doit  donc  répéter  ni  les  particules ,  ni  les  désinences5, 
ni  les  pronoms  qui  se  rapportent  aux  noms  ainsi 
groupés.  La  phrase  précédente  en  offre  un  exemple 

1  En  hindoustani ,  on  dirait  de  même  :  <Uaâj  (S"  0"»0  <->  l*p 
<jfc  l&u»  <i ,  au  lieu  de  ^ck^^* 

1  Voyez  mes  Rudiments  hindouis,  p.  6a,  avant-dernière  ligne. 

3  II  n'y  a  pas  de  pronom  possessif  en  persan. 

4  On  peut  dans  ce  cas  comparer  la  conjonction  copulative  à 
notre  trait  d'union ,  puisqu'elle  sert  à  former  des  espèces  de  com- 
posés. 

*  On  trouve  même  en  français  cet  idiotisme.  Ainsi  on  dit,  par 
exemple  :  la  cinq  ou  sixième  fois,  pour  la  cinquième  ou  sixième 
fois. 
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pour  la  désinence  qui  exprime  le  génitif.  Voici  d'autres 
exemples  pour  les  autres  cas  :  tj  •^I^XLt^  a£U  iiLU 
^-iS",  «je  dis  au  roi,  à  la  reine  et  au  prince,  »  à 
la  lettre  :  «au  roi,  reine  et  prince.»  <$*>**  ^jy* 
«  un  homme  et  une  femme ,  »  à  la  lettre  :  «  un  homme 
et  femme.  »  (j&ylftj  *****  «  ses  vices  et  ses  vertus,  » 
à  la  lettre  :  «  les  vices  et  vertus  de  lui.  »  ij*jy^3  >*l 
«les  daims  et  les  antilopes,  »  à  la  lettre  :  «les  daim 
et  antilopes.  » 

Cette  construction ,  identique  à  celle  qui  est  usitée 
dans  ce  cas  en  hindoustani,  n'a  été  indiquée,  k  ma 
connaissance,  de  cette  manière  générale,  dans  au? 
cune  grammaire  persane» 

Le  signe  du  datif  et  de  l'accusatif  est  lj,  m.  M.  VuU 
lers  aurait  pu  faire  observer,  à  ce  propos,  que  cette 
particule  est  une  véritable  postposition.  Elle  équi- 
vaut en  effet  à  la  postposition  hindoustanie  ^T,  ko, 
qui  indique,  comme  \j ,  l'accusatif  aussi  bien  que  le 
datif.  Une  observation  essentielle  à  faire  au  sujet  de 
l'accusatif,  c'est  qu'en  persan,  comme  en  hindous- 
tani, on  emploie  souvent,  pour  l'exprimer,  le  nomi- 
natif, ou  pour  mieux  dire,  le  cas  direct.  On  dit  par 
exemple:  * jU*  <JSj£jS^m  U*U» «  échanson, apporte- 
moi  une  coupe  de  vin,  »  au  lieu  de  \j  «^jj-âj-èl*. 

M.  Vullers  remarque  avec  juste  raison,  page  2  5, 
qu'on  trouve  en  persan,  comme  en  sanscrit  (et  en 
hindoustani),  les  cas  nommés  locatif  ou  commora- 
tif  et  instrumental.  La  préposition  j>,  dar  «dans,» 
indique  le  premier;  elle  équivaut  à  la  postposition 

1  Grammaire  persane,  de  D.  Forbes ,  p.  84. 
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hindoustanie  (&~* ,  men;  la  préposition  a* ,  ba l  «  par, 
avec,  »  indique  le  second,  et  elle  est  synonyme  de 

à,  né* 

La  préposition  j* ,  bar,  est  souvent  mise  à  la  fois 
ayant  et  après  le  nom2.  Elle  devient  ainsi  dans  ce 
dernier  cas  une  postposition  équivalente  à  i'hindous- 
tani  j*>,  par  (sanscrit  4M(\).  On  trouve  par  exemple, 
dans  le  Schâb-nâma  s  :j*->  **jj*jj  a  sur  le  cadavre.  » 

La  construction  de  Fadjectif  participe  à  la  fois,  en 
persan,  des  usages  sanscrits  et  hindoustanis,  et  des 
usages  arabes.  Ainsi,  contrairement  à  la  phraséolo- 
gie indienne,  mais  conformément  à  l'arabe,  on  le 
met  après  le  substantif  (en  affectant  le  mot  auquel 
il  est  joint  de  l'î,  qui  sert  aussi,  comme  on  fa. vu, 
à  marquer  le  génitif)  v  et  conformément  à  la  phra- 
séologie indienne,  mais  contrairement  à  l'arabe,  il 
ne  prend  paà  les  signes  des  cas  ni.des  nombres.  Ainsi 
on  dit,  par  exemple  :  J*Le  ^lÉl^ ,  hakimân-i  ddil 
«  de  justes  juges,  »  et  non^Utl^  ^«VaU.  La  véritable 
construction  indienne  est  du  reste  usitée  dans  plu- 
sieurs cas,  et  les  adjectifs  restent  indéclinables  comme 
dans  la  première  construction.  Ainsi,  ihs  adjectifs 
pronominaux  et  numéraux,  tels  que  ^y,  bacé  4 

1  Cette  préposition  a,  du  reste,  une  signification  va^ue,  qui  per- 
met de  remployer  dans  beaucoup  de  circonstances  différentes. 
M.  Vuliers  est  très-explicite  sur  ce  point. 

*  JD^nsoe  ca»vau.  (jeu  du  premier  y  «.on  emploie,  quelquefois 
O ,  et  au  lieu  du  dernier,  %  jo  F .  (  Voyez  à  ce  sujet  une  note  de  mon 
édition  de  la  Grammaire  de  Jones ,  p.  1 9.  ) 

3  Vulltrs ,  Inst,  ling.  pers.  p.  45. 

4  M.  Vuliers,  p.  54 ,  donne  (_j*u ,  bacé,  comme  synonyme  de  jj*j, 
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«  beaucoup ,  »  jl**»* ,  biciyâr  «  nombreux ,  »  «*>-Â^- , 
chaiid,  y\s\  »-rw ,  chandail,  et  ^OU^. ,  chandîn  «  quel- 
ques.)) *$,  /iaraa,  etj-^*  fcar  atout1»))  et  enfin  les 
pronoms ,  ou  plutôt  les  articles  démonstratifs  (^l,m, 
^1 ,  an2,  se  placent  toujours  en  effet,  sans  change- 
ment, devant  leur  substantif. 

Pour  les  noms  dérivés,  on  pourrait  adopter,  en 
persan,  la  classification  méthodique  et  simple  à  la 
fois  de  M.  J.  Shakespear  s,  et  dire  : 

i°  Les  noms  abstraits  4  sont  formés  des  adjectifs, 
rareMent  par  l'addition  d'un  alif,  comme  \*jSlgarmâ 
«  chaleur,  »  de  ^y,  garni  (  angl.  warm)  «  chaud ,  »  et  plus 
souvent  par  l'addition  d'un  yé,  prononcé  î,  comme 
j^â*  ,  khâbi  «  bonté ,  »  de  y>*» ,  khûb  «  bon ,  »  (gU*» , 
siyâhi  «noirceur,»  de  o^uu,  siyàh  a  noir.  » 

bas.  Or  f>ac^  peut  être  considéré  comme  formé  4e  l'adjonction.  «Je 
Ty^cT unité  h  bas,  sans  qu'il  y  ait  néanmoins  entre  ces  mots  une 
différence  de  sens.  11  en  est  de  même  dé  j»Îjj  tquel?i  qu'on  trouve 
aùss;  écrit  ^tjk^et  ,A-y»îd^?  En  hindoustani,  on  peut  consi- 
dérer aussi  bacé,  au  cas  oblique  ou  au  nominatif  pluriel ,  comme 
dépcv<M$  L*j,6«$4  (synonyme  de  ^^,  bas),  usité  aa  surplus  en 
persan.  Ici  Y  alif  représente  l'a  bref  final  du  sanscrit.  H  en  est  de 
même  de  l'adjectif  arabe  jx*j,  b'az,  qui  devient  **ôju  ,  baza,  ou 
L*jfc» ,  taxa;  tjffeu,  ba'zéMtyfiju ,  ta  s*;  et  de  quelques  autres  mots. 

1  Ce  mot  dérive  du  sanscrit  fer,  sarb,  en  hindoustani  i>«,  jafc. 

2  En  poésie,  on  trouve  quelquefois  ($\  dans  le  sens  de  <£U 
«uo,i   ,  c'est-à-dire  employé  comme  pronom  indéfini. 

?<4  Grommor of  the kindustanilangnage. 

4  Je  ne  parle  pas  des  nom*  verbaux  formés  les  uns  par  l'addi- 
tion de  J,  âr,  à  la  troisième  personne  du  prétérit,  les  autres  par 
l'addition  d'un  .£•,  schtn,  au  participe  apocope. 
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2°  Le  nom  qui  exprime  l'agent  dune  action,  ou 
le  possesseur  dune  chose,  se  forme  en  ajoutant  au 
primitif  une  des  désinences^,  war,  oujj,  war, 
et  jlj? ,  yâr,  désinences  indiennes  qu'on  trouve  aussi  en 
hindoustani,  entre  autres  sous  les  formes  Jl,  âl,  et 
j^t,  er,  ou  tK?,  el,  lesquelles  se  produisent  en.  fian- 
çais ,  dans  les  mots  brut- al,  serrar-ier,  mort-el,  par 
exemple1.  En  persan, ^«Xjyd,  ummedwâr  «espérant 
(possesseur  d'espérance  ummed  »  ),  j^Ji ,  nâmwar  «  cé- 
lèbre (possesseur  de  nom  nâm  »)V^W£>^  hoschyâr  u  in- 
telligent (  possesseur  d'intelligence  hosch),  »  J^+A*, 
schahryâr  «  gouverneur  (possesseur)  de  la  ville  schahr,  » 
offrent  des  exemples  de  cette  formation. 

Le  nom  d'agent  se  forme  aussi,  en  ajoutant  au 
primitif  ^l* ,  bân,  qui  est  le  même  que  y\j,  wân,  en 
sanscrit  et  en  hindoustani 3,  ou  «X-JU,  mand,  signi- 
fiant, ainsi  que  le  premier,  possesseur,  et  enfin,  J£% 
]iâr,j\S,  gâr  ou  jS^  gar,  signifiant  a  faisant  »  ou  a  fai- 
seur. »  Exemples  :^U^L,  bâgbân  «jardinier,  »  de  £lf , 
bâg  «  jardin  ;  »  JsJLc&jl  * ,  danischmand  «  sage,  »  de  jâJt>, 
dânisch  «  sagesse  ;  »  jKx*  Y  badkâr  «  méchant  »  de  «3y , 
fcarf  «mauvais 3  mal;  »^l£*lJû ,  gunàhgâr  «pécheur» 

1  Animal  (antma-ai)  en  latin,  est  tout  à  fait  la  traduction  du* 
persan  s  LiL*,  c'est-à-dire  t  possesseur  \L  de  vie,  ^Ut*» 

1  Le  savant  M.  Quatremère  a  fait  remarquer,  avec  juste  raison, 
depuis  longtemps,  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  analyser  ee  mot, 

5  Cette  désinence  semble  exister  aussi  en  arabe  dans  q[*#* 
«  animal ,  •  dérivé  de  g> ,  absolument  comme  nous  avons  vu  plus 
baut  sLjVa.  .  11  est  vrai  que  les  grammairiens  arabes  considèrent  ici 
le  *  comme  radical ,  et  qu'ainsi  la  désinence  n  est  proprement  que 
(j[,  qui  termine  beaucoup  de  noms  arabes. 
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de  «Uj,  ganâh  ((faute,  péché; ytjSSsym,  saadâgar1 
((marchand,»  de  t*j**,  saudâ  «commerce»,  etc. 

3°  Les  noms  exprimant  le  lieu ,  la  place ,  se  for- 
ment en  ajoutant  au  primitif,  ou  le  mot  indien 
442JM  ,  sthân  ulieu,  place  »;  en  persan ,  y\jU»i$tân  ou 
islân,  ou  le  mot  persan  *l*t,  âbâd,  qui  a  le  même 
sens.  On  emploie  aussi  les  désinences  j\j  ,  zâr,  et  (^, 
schan.  Exemples:  ^U*mj«xâ£,  hindustân  «THindous- 
tan,»  dérivé  de^*^-**,  hindâ  «Indien;  n^\*Y^S\y 
akbarâbâd  «la  ville  d'Akbar,  »  cest-à-dire  «Agra;» 
j\jMt  Mlazâmi  lit  de  tulipes,  lâla.»  (^-ôAS",  gulschan 
«  parterre ,  lieu  de  roses,  gai.  » 

k°  Les  noms  d'instruments  se  forment  du  subs- 
tantif primitif  en  y  ajoutant  une  des  désinences  *t, 
ah,  AiF,  âna2,  et  Jl,  ak.  Exemples:  *  jl,^c>,  dasta 
«  une  anse;  »  JLiU*»à  ,  dastâna  «  un  gant,  »  de  cxw^, 
dast  «  main  ;  »  viUw^. ,  chaschmak  «  lunettes ,  »  de  f&?*> , 
chaschm  «  œil.  » 

5°  Les  diminutifs  se  forment  du  nom  primitif, 
en  y  ajoutant  une  des  désinences  1^,  wâf  *o^,  cha 

1  De  ce  mot  (Jérive  ensuite,  d  après  la  règle  précédente,  ijJ'\2>y»y 
saudagari,  qui  veut  dire  «  l'action  de  faire  le  commerce ,  »  et  qui 
a  ainsi  la  signification  du  primitif  arabe ,  qui  est  tombé  en  désué- 
tude. H  y  a  de  nombreux  exemples  de  cette  anomalie. 

9  Cette  même  terminaison  est  quelquefois  adjective  et  elle 
forme  des  adverbes.  Voyez  mon  édition  de  la  grammaire  de  Jones, 
p.  86,  dernier  alinéa.  La  terminaison  ^\  ou  *j|,  ne  change  quel- 
quefois riea  au  sens  primitif.  Ainsi,  par  exemple,  juL^^  signifie 
aussi  bien  généreux  que.  £S.  (jl>U*  et  «ùliL>  signifient  «  ami, 
bien-aimé,»  aussi  bien  que  (jL^.,  âme,  qui  est  pris  aussi  dans  ce 
sens.  (  Voyez  le«  Mémoires  d'Alî  Hazin,  p.  6o,  ligne  dernière.) 
xvi.  35 
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ou  *-3?,  icha,  <^- ,  chi,  et  Jl ,  ak,  que  nous  venons 
de  voir  employé  pour  un  autre  cas.  Exemples  :  ^a^*, 
mardwû  «  pauvre  petit  homme ,  »  de  mdrd  «  homme  ;  » 
a»,?*,  degcha  ou  ^f*?*,  degchî  «chaudron,»  de 
*ito ,  deg  «  chaudière  ;  »  *£Sèl* ,  bâgaîcha  «  petit  jar- 
din ,  »  de  gl? ,  bâg  «jardin  ;  »  dj±* ,  kharak  «  petit  âne»  » 
de  j±-  r  khar  «  âne.  » 

6°  Les  adjectifs  se  forment  des  substantifs  par 
l'addition  de  ^,i,  ou^,  m1,(^v^,jfttîn,  Jb,  nâk,  etc. 
Exemples  :  <3j^ ,  chobî,  ou  <j^^- ,  chobîn  «  de  bois 
(  ligneus) , »  de  v>^ »  chob  «  bois; »  (&£*$,  gamguîn 
«triste,»  de  *-*,  gam  «tristesse;»  \Ù\iiy&\  haalnâk 
«  terrible,  »  dç  Jj-*,  fcaui  «  crainte ,  »  etc. 

Les  adjectifs  de  similitude  sont  formés  par  l'ad- 
dition de  la  particule  indienne  L-*»,  sa  (ou  ^L», 
sân),  souvent  allongée  en  L*T,  âça.etde^,  wasch; 
exemples  :  L*j^,  sihrsâ  «magique,»  de  j£Z,  sîhr 
«  magie  ;  »  ^L* £^a ,  scharnsân  «  blanc  comme  la  bou- 
gie, £-«£,  scharn;  »  L*l  JuSm»,  maschk-açâ  «musqué, 
c'est-à-dire ,  comme  du  musk ,  tiLûw* ,  muschk  »  (j~5~*-" 
«  pareil  à  la  lune  *-*•  ma/i ,  »  etc. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  substantifs  ou  adjectifs 
composés  de  deux  mots2,  ce  qui  me  mèneraie  trop 
loin.  Au  surplus,  M.  Vullers  a  traité  dune  manière 
fort  satisfaisante  l'article  de  la  formation  des  noms 
dans  la  première  partie  de  sa  grammaire. 

1  Ici  le  nom  représente  Yanuswara  sanscrit ,  qu'on  ajoute  ad  libi- 
tum en  hindoustani ,  après  ies  voyelles  longues  finales. 

*  H  y  a  même  des  composés  de  trois  mots.  (  Voyei  à  ce  sujet  une 
note  de  mon  édition  de  Jones ,  p.  8 1 .  ) 
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Le  suffixe  comparatif  persan  est  identique  au  sans- 
crit. C'est  j-3,  far,  sanscrit  cl^.  La  préposition  dont 
on  se  sert  pour  indiquer  l'infériorité  de  loiget  de  ia 
comparaison  est  jl,  az  «de»,  synonyme  de  la  post- 
position hindoustanie ,  ^,rf,  qui  est  usitée  dans  le 
même  sens,  comme  en  italien  du 

De  même  qu'en  hindoustani,  le  nom  de  la  chose 
dont  on  signale  le  nombre  se  met  en  général  au  sin- 
gulier et  non  au  pluriel.  Ainsi  on  dit,  par  exemple/ 
^Jè  «x*»jjs>* jl&-  jl^^ft^-jV  «quatre  choses  ont 
lieu  par  quatre  autres  *,  »  au  lieu  de  ^>^-.  On  di- 
rait de  même  en  hindoustani,  <$»  \&\*  jl^.  ^jL^. 

Le  pronom  réfléchi  *>-^,  khad,  que  M.  Vullers 
nomme  réciproque,  équivaut  tout  à  fait  au  pronom 
hindoustani  cjT,  âp.  Comme  ce  pronom,  il  sert 
pour  toutes  les  personnes  et  pour  tous  les  nombres, 
et  il  remplace  le  pronom  personnel  dans  le  sens 
possessif.  Il  n'y  a  pas  d'ambiguïté  dans  ce  cars;  car 
c'est  toujours  au  sujet  du  verbe  principal  de  la 
phrase  que  le  pronom  se  rapporte,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  mon  édition  de  la  Grammaire  persane 
de  Jones,  page  33.  En  conséquence,  la  phrase  citée 

fi.  yw 

par  M.  Vullers,  page  67,  Sy*-  AiU*?y  ^Jwttja* 
ne  peut  pas  signifier  ad  libitum  «  tu  es  entré  dans  ma 
maison ,  »  ou  «  tu  esentré  dans  ta  maison  ;  »  mais 
seulement  «  tu  es  entré  dans  ta  maison.  » 

Le   pronom  indéfini  on   s'exprime   en  persan, 

1  Ce  passage  est  tiré  du  Pand-nâma  cCAllar.  Vullers,  hist.  s*  part. 
p.  6 1 . 

35. 
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comme  en  latin,  par  ^U*^*,  homines,  identique  à 
f  hindoustani  ^J,  log  ( sanscrit  HtêR). 
'  Le  présent  indéfini  ou  l'aoriste  sert  à  la  fois, 
comme  en  hindoustani,  pour  le  présent  de  l'indica- 
tif et  du  subjonctif,  et  aussi  pour  le  futur.  Ainsi, 
^-5,  kanam,  peut  signifier,  selon  le  cas,  «je  fais, 
que  je  fasse;  je  ferai.  »  Seulement  les  particules 
préfixes  <£,  rm,  ou  ^*-*,  humé,  et  **,  bih  (séparé), 
ou  v»  &  (inséparable),  en  déterminent  souvent, 
avec  plus  de  précision,  la  valeur.  Au  surplus,  dans 
les  langues  de  l'Orient,  et  spécialement  en  persan, 
on  emploie  le  subjonctif  dans  des  cas  où  nous  met- 
tons l'infinitif.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  «  il  désire  faire 
telle  chose  » ,  on  dit  :  u  il  désire  qu'il  fasse  telle  chose.  » 
Voici  un  exemple  de  cetle  construction  :  ^i>  j>  \j*j\* 
fL^JJijjSLt*  i<ïiiL  *5"  Jwtl  «j'ai  souvent  désiré  aller 
dans  un  autre  pays,  »  à  la  lettre  «  que  J'aille.  » 

Le  présent  composé  se  forme  en  persan ,  comme 
en  hindoustani,  du  participe  passé  du  verbe  que  Ton 
conjugue  et  du  présent  de  l'indicatif  du  .verbe  auxi- 
liaire (jSf? ,  bûdan,  en  hindoustani  bj-*,  h&nâ  «  être.  » 
Dans  les  deux  langues,  on  ne  répète  pas  l'auxiliaire 
lorsqu'il  y  a  plusieurs  prétérits  composés  à  la  suite 
l'un  de  l'autre.  Ainsi  on  lit  dans  le  Gulistan  :  \jS~» 
\-x-++?  Sj  v£Cà-**j  4>ol  *àU»5~«ils  ont  délié  les  chiens 
(contre  moi),  et  retenu  les  pierres  (  avec  lesquelles 
j'aurais  pu  me  défendre),  »  au  lieu  de  «Jot  *  ■»*«■?. 

U  en  est  de  même  pour  le  plus-que-parfait  et 
pour  tous  les  temps  composés.  En  persan,  on  omet 
même  sans  motif  le  verbe  auxiliaire. 
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Tl  n'y  a  pas  en  persan ,  comme  en  hdndoustani  et 
en  turc,  de  formes  particulières  pour  le  participe 
plus-que-parfait  de  suspension  ;  mais  ce  temps  y  existe 
en  réalité,  quoiqu'on  emploie  simplement,  pour  l'ex- 
primer, le  participe  passé.  M.  Vullers  cite  l'exemple 
suivant  de  cette  construction  :  ($L5~  1  *3aW  j\  j&J 
*Xxm*;j^jÇ  û*j4jy4*  oljt^XûJ  L  ajcjL  «l'émir  étant 
instruit  de  cet  événement,  et  ayant  traversé  la  ri- 
vière avec  son  armée ,  arriva  à  Marv.  »  Au  lieu  de 
jjjjÇj  sjjÉjjk*  Lj)j\jSji*S  Ljcuil»,  etc.  qui  pourrait 
se  dire ,  mais  qui  serait  bien  moins  élégant. 

Il  me  semble  qu'on  pourrait  adopter  pour  tes 
verbes  composés  une  classification  analogue  à  celle 
qui  existe  en  hindoustani.  Il  y  aurait  alors  : 

i°  Des  verbes  adverbiaux  ,  formés  d'une  particule 
et  d'un  verbe ,  comme  ^ *>w«l  j* ,  dar  âmadan  «  entrer  » 
(to  go  in)*,  ^^î  <j}j-(*,  bérûn  âmadan  «sortir»  (to 
go  oat). 

2°  Des  verbes  nominaux,  comme  ^SyS^  +y-&>, 
hujâm  kardan,  ou  ySy*,  namûdan  «attaquer.  »  A  la 
lettre  :  «  faire  »  ou  «  montrer  attaque;  »  y*jj  *x**^- , 
haçad  burdan  «  envier  (porter  envie),  »  etc.  On  peut 
comparer  ces  verbes  aux  verbes  anglais,  composés 
du  verbe  to  do,  et  du  nom  d'action  du  verbe  qu'on 
veut  employer  ;  comme ,  Ido  not  know  «je  ne  sais  pas ,  » 
à  la  lettre  «je  ne  fais  pas  connaissance.  »  Ces  verbes 
nominaux  se  construisent -souvent,  comme  en  hin- 
doui,  avec  l'ablatif  au  Heu  du  datif,  particulièrement 
ceux  qui  signifient  parler,  demander,  etc.  Ainsi  on  dit: 
U^*  j'  U*J^  r^ ((  parler  à  un  tel ,  »  à  la  lettre  «  avec 
un  tel.  »  Quelquefois  l'objet  de  ces  verbes  com- 
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posés  est  mis  au  génitif,  ce  qui  est  aussi  très- 
fréquent  en  bipdoustani.  Ainsi  on  dit  :  jt  j\  h  ,v  î\ 
^5"«  il  fit  attente  de  lui,  »  pour  «  il  l'attendit.  » 

H  arrive  que  le  substantif,  ladjeètif  ou  la  parti- 
cule qui  entrent  dans  la  composition  du  verbe,  en 
sont  séparés  par  plusieurs  mots  et  d'entières  phrases 
incidentes.  Le  vers  suivant  du  Bostân ,  offre  à  la  fois 
un  exemple  d'un  verbe  adverbial  et  d'un  verbe  no- 
minal, dont  les  deux  parties  constituantes  se  trou- 
vent séparées  par  plusieurs  mots  : 

J'étendrai  là  même  la  main  de  la  demande;  car  je  suis  sûr 
que  je  ne  retournerai  pas  les  mains  vides. 

3°  Des  verbes  potentiels  formés  du  verbe  (j^ô^j, 
tawânistan  «  pouvoir,  »  et  d'un  infinitif  apocope.  Ils 
ressemblent  aux  verbes  anglais  conjugués  avec  may, 
might ,  can ,  coald ,  comme  lorsqu'on  dit  :  He  may  corne 
«  ilpeutvenir,  »  Hecannotcomen  ilne  peut  pas  venir.  * 

On  emploie  quelquefois,  dans  le  même  sens,  le 
verbe  (^u^l*,  yârislan,  ou  {j^J*,  yârîdan,  qui  est 
synonyme  du  premier.  On  trouve  ainsi  j*»  ^U> 

*$J*  u^  ne  Peu*  lever  la  tète,»  ^-*  p;W  é  «je 
ne  puis  mourir^» 

On  peut  rattacher  à  cette  classe  le  verbe  <jw**Jf  *  , 
dànistan  «  savoir,  »  qui  se  trouve  souvent  employé 
avec  un  infinitif  apocope.  On  trouve ,  par  exemple  r 
dans  le  Mande  uttaïr,  *^<Xjtd  «  il  sait  faire,  il  peut 
faire.  » 
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4°  Des  verbes  inchoatifs  composés  du  verbe  (J&j^, 
guiriftan  «  prendre ,  commencer,  se  mettre  à,  »  et  de 
l'infinitif  d'un  autre  verbe.  Exemple:  y*^ d*j*j 
c*ij5«il  se  mit  à  le  fouler  aux  pieds.  » 

5°  Des  verbes  désidératifs  formés  d'un  des  verbes 
(^fUwl^k. ,  khâstan  «  désirer,  vouloir,  »  (jC^*aL£,  schaïs- 
tan  <i  convenir,  »  kjU^L ,  bâlstan  «  falloir,  »  et  de  l'in- 
finitif apocope  d'un  autre  verbe.  Exemples  :  *X-^I^ 
«Xx»^£  «  il  demandera ,  »  à  la  lettre  «  il  voudra  de- 
mander ;  »  sj£  oty*s?l£  «  il  convient  de  faire ,  »  <z+*+jb 
o**u»b ,  «  il  faut  savoir,  c'est  à  savoir.  ».  Cette  classe 
de  verbes  est  représentée  en  anglais  par  will  etwould; 
shall  et  should,  accompagnés  de  l'infinitif  d'un  autre 
verbe. 

Dans  le  persan  moderne ,  on  emploi  le  pluriel 
pour  le  singulier  lorsqu'on  s'adresse  à  un  supérieur, 
ou  même  à  un  égal.  On  se  sert,  par  respect,  comme 
en  hindoustani,  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
en  parlant  d'un  tiers.  Cet  idiotisme  se  trouve  entre 
autres  dans  Khondemir 1  ;  et  ainsi  qu'en  hindous- 
tani, on  emploie  aussi,  en  parlant  aux  personnes 
élevées  en  dignité,  la  troisième  personne  du  singu- 
lier et  même  du  pluriel,  avec  le  mot«^>to.  «pré- 
sence, »  ou  v^^  <(  proximité.  »  Enfin,  on  emploie 
la  troisième  personne  du  singulier  en  parlant  de 
soi-même ,  et  M.  Vullers  aurait  pu  ajouter  que ,  dans 
ce  cas,  les  mots  •«XJu  «esclave,»  ou  <£>«*j  «dé- 
voué, »  sont  exprimés  ou  sous-entendus. 

La  marche  de  la  phrase  en  persan  est  la  même 

1  Voyei  cette  2"  partie  des  /rut.  ling.  pers.  p.  99. 


536  JOURNAL  ASIATIQUE, 

qu'en  hindoustani.  Ainsi  on  met  d  abord  le  sujet, 
puis  l'objet,  avec  les  adjectifs,  les  participes,  le* 
adverbes  et  les  phrases  incidentes  nécessaires,  et  en 
dernier  lieu  le  verbe.  Excepté  dans  des  cas  parti- 
culiers et  en  poésie,  la  disposition  des  mots  offre 
généralement  en  persan  cette  régularité  constante. 

5  4  3*i  î 

Exemple  :  «x**t  j*  (s>\*»Ji  *&*»  **  (S*)*  ((Un  voleur 

5  a  3  A 

entra  dans  la  maison  d'un  dévot.  » 

Non-seulement  le  verbe  substantif  et  auxiliaire , 
mais  tout  autre  verbe  est  omis  en  persan ,  comme 
en  hindoustani ,  dans  les  cas  où  il  devrait  être  régu- 
lièrement répété.  On  en  trouve  plusieurs  exemples 
dans  cette  deuxième  partie  de  la  grammaire  de 
M.  Vullers,  p.  107  et  suiv. 

On  Sait  qu'en  persan  il  y  a  deux  pronoms  relatifs 
qui  servent  en  même  temps  de  pronoms  interroga- 
tifs,  un  pour  les  personnes,  *S",  fci,  et  un  autre  pour 
les  choses,  *&.,  chu  Dans  ce  dernier  cas,  ils  équi- 
valent aux  pronoms  hindoustani  (jy^t  kaun  et  1^5", 
kyâ.  Or  *&. ,  de  même  que  US",  remplace  souvent 
notre  point  d'interrogation ,  qui  n'existe  pas  en  per- 
san, et  il  peut  se  rendre  par  est-ce  que?  On  lit,  par 
exemple,  dans  le  Schâh-nâma  :  jjjj  <sjî*  *t5ï  a^. 
^\x£j  «  connais-tu  les  jours  et  les  nuits  *?  » 

Le  pronom  *-S" s'emploie  aussi  comme  particule 

1  Vullers,  Inst.  ling.  pers.  a*  part.  p.  117.  Je  dois  faire  observer 
qu'ici  jour  est  au  pluriel,  aussi  bien  que  nuit,  quoique  la  désinence 
du  pluriel  ne  soit  mise  qu'à  ce  dernier  mot.  Voyez  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  à  ce  sujet. 
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conjonctive,  pour  introduire  dans  la  phrase,  soit  le 
discours  direct,  soit  une  sentence.  Dans  le  premier 
cas,  il  faut  le  rendre  en  français  par  deux  points  et 
des  guillemets;  dans  le  second ^  par  c'est  à  savoir. 
Exemples  :  J  j3j*\j*>  j5"ovaS\H  dit  :  je  suis  ton 
frère.»  ^  (jflJl>»  *^.  »S ^ \j»Uj  »  Considère,  à 
savoir  :  quel  est  l'état  de  la  chose  *?  » 

A  propos  du  pronom  relatif,  M.  Vullers  signale 
une  construction  qu'on  trouve  quelquefois  en  per- 
san ,  et  qui  est  tout  à  fait  usitée  en  hindoustani.  Je 
veux  parler  du  balancement  de  deux  membres  de 
phrases,  nommés  en  grec  protose  et  apodose,  et  dis- 
tingués par  les  particules  ydv  et  Se.  En  hindoustani , 
il  existe  un  pronom  spécialement  employé  dans 
cette  circonstance.  C'est  le  pronom  corrélatif  ^-w , 
so 2,  qui  sert  aussi  de  conjonction.  En  persan ,  lors- 
qu'on veut  faire  sentir  ce  balancement,  on  emploie 
simplement ,  dans  lapodose ,  le  pronom  personnel , 
comme  on  le  voit  dans  l'exemple  suivant  3  :  *5yft 
(■*.*».<u  o«X3)  ^t  «X£j  ôjU  ^1  u  Celui  qui  ne  connaît 
pas  (Dieu),  celui-là  n'est  pas  vivant.  » 

Dans  les  propositions  conditionnelles,  au  lieu 
d'une  conjonction  corrélative  spéciale,  les  Persans 
emploient  la  particule  <j*-j,  pas  «puis,  »  et  même 
^,  ki  «  que ,  »  lorsqu'ils  veulent  faire  sentir  le  ba- 

1  M.  Vullers  a  traduit  différemment  cette  phrase,  p.  122;  mais 
je  crois  mon  explication  préférable. 

3  Le  même  mot  so  est  employé  en  allemand  dans  le  même  sens. 
3  Vullers,  Insu  2*  part.  p.  i3o. 
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lancement  dont  il  s'agit.  M.  Vullers  en  donne  des 
exemples  l. 

En  fait  de  constructions  indiennes,  M.  Vullers 
aurait  pu  signaler  aussi  la  répétition  des  mots  em- 
ployés pour  la  distribution»  Ainsi  on  dit,  par  exem- 
ple :  terj*  g->  g*  <>sj>£j  «  En  ajoutant  cinq  degrés 
à  chacun ,  »  à  la  lettre  «  avec  l'annexion  de  cinq , 
cinq  degré  2.  » 

M.  Vullers  a  terminé  son  ouvrage  par  un  traité 
de  l'art  métrique  des  Persans,  c'est-à-dire  de  l'art 
métrique  des  Arabes  adapté  à  la  langue  persane. 
C'était  un  complément  nécessaire  à  la  grammaire 
d'une  langue  dont  la  littérature  est  essentiellement 
poétique. 

Gargin  de  Tassy. 


jLot  *  <jL«^Lm  Salâmân  o  Absâl,  an  allegorical  romance  being 
one  of  the  seven  Poems  entitled  The  Hafi  aurang,  of  Mullâ  Jâmî, 
now  first  edited  froni  the  Collation  of  éight  mss.;  with  varions 
readings  by  Forbes  Falconer.  Printed  for  the  Society  for  the  pu- 
blication of  oriental  texte.  London,  i85o,  grand  in-a°  de  92  p- 

Nos  lecteurs  savent  que  notre  honorable  confrère ,  M.  F.  Fal- 
coner, a  entrepris ,  sous  les  auspices  du  Comité  des  textes  orien- 
taux de  la  Société  royale  asiatique,  la  publication  du  Hafta, 
ou  «  Septénaire  »  de  Jâmî,  collection  de  sept  poèmes  sur  des 
légendes  la  plupart  connues  par  d'autres  ouvrages ,  mais  qui 
sont  présentées  ici  sous  un  point  de  vue  allégorique  pour 
mettre  en  relief  la  doctrine  des  Sofis ,  à  laquelle  Jâmî  appar- 

1  P.  i56,i57. 

2  Degré,  au  singulier,  d  après  ce  qui  a  été  dit  pins  haut. 
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tenait.  Déjà  M.  Falconer  a  publié  le  Tuhfat  u^ahrâr,  dont 
nous  ayons  parié  en  temps  opportun;  aujourd'hui,  c'est  le 
Salâmân  o  Absâl,  qui  sort  par  ses  soins  des  presses  du  zélé 
M.  W.  Watts,  le  digne  fils  du  respectable  Richard  Watts. 
Ce  dernier  poème,  dont  le  sujet  apparent  est  malheureuse- 
ment peu  conforme  à  nos  mœurs  chrétiennes,  a  pour  but 
réel  de  célébrer  l'unité  des  êtres  en  Dieu.  En  voici  l'analyse 
succincte  dépouillée,  cela  va  sans  dire,  de  toutes  les  méta- 
phores et  hyperboles  orientales. 

«  Il  y  avait  une  fois  un  roi  grec  puissant  et  glorieux;  mais 
qui  n'avait  pas  d'enfant.  Un  philosophe  lui  en  procure  un 
par  son  art,  sans  l'entremise  d'une  femme,  et  ce  prince  est 
nommé  Salâmân.  On  lui  choisit  une  jeune  nourrice  nommée 
Absâl,  qui  l'allaite  avec  le  plus  grand  soin  ;  puis  continue  à 
le  servir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  quatorze  ans.  A 
cette  époque,  la  beauté  physique  de  Salâmân  se  développe, 
en  même  temps  que  son  esprit,  d'une  manière  tout  à  fait 
remarquable.  Absâl,  qui  déjà  affectionnait  vivement  le  jeune 
prince,  sent  son  attachement  se  changer  en  amour.  Elle  use 
de  tous  ses  efforts  pour  le  faire  partager  à  Salâmân  et  elle 
vient  à  bout  de  le  captiver.  Cependant  le  roi,  instruit  de  ce 
qui  se  passe,  fait  de  sévères  observations  au  prince  son  fils. 
Il  lui  exprime  son  mécontentement  de  ce  que,  à  son  âge,  il 
s'occupait  d'autre  chose  que  de  jouer  au  mail ,  de  monter  à 
cheval  et  de  chasser.  Salâmân  répond  respectueusement  à 
son  père  ;  mais  il  lui  déclare  qu'il  ne  peut  renoncer  à  l'amour 
d' Absâl ,  auquel  il  n'a  cédé  qu'après  les  plus  grands  combats. 
Alors ,  craignant  d'être  contrarié  dans  son  inclination ,  il  dé- 
termine Absâl  à  fuir  avec  lui.  A  la  nuit,  il  se  mettent  eh 
route,  montés  sur  le  même  chameau,  et  ils  ne  tardent  pas 
d'arriver  au  bord  de  la  mer.  Là ,  ils  entrent  dans  une  barque 
et  se  rendent  dans  une  île  charmante,  où  ils  descendent  pour 
se  livrer  sans  contrainte  à  leur  amour. 

«  Le  père  de  Salâmân  a  bientôt  connaissance  de  la  fuite 
du  prince;  mais  il  ignore  le  lieu  de  sa  retraite.  Il  consulte 
alors  un  miroir  magique  qu'il  possédait  et  qui  montrait  le 
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monde.  Ce  miroir  lui  apprend  ce  qu'il  désirait  savoir.  Ce- 
pendant, tandis  que  le  roi  est  plongé  dans  l'affliction,  à  cause 
de  l'absence  prolongée  de  son  fils ,  ce  dernier  ouvre  les  yeux 
sur  sa  position  déplorable  et,  nouvel  enfant  prodigue,  il  se 
décide  à  retourner  auprès  de  son  père,  qui  le  reçoit,  comme 
celui  de  la  parabole  évangélique ,  à  condition  cependant  qu'il 
renonce  à  son  amour  insensé.  Salâmân ,  qui  reconnaît  la  jus- 
tesse des  remontrances  de  son  père,  mais  qui  n'a  pas  l'énergie 
nécessaire  pour  secouer  le  joug  d'Absâl,  veut  en  finir  avec  la 
vie  et  fait  partager  sa  résolution  à  sa  maîtresse.  Ils  vont  en- 
semble dans  une  plaine  déserte;  Salâmân  réunit  une  grande 
quantité  de  branches  sèches  dont  il  forme  une  sorte  de  mon- 
tagne ;  il  y  met  le  feu  et  les  deux  amants  se  jettent  au  milieu 
des  flammes  ;  mais  Absâl  seule  est  brûlée  et  le  feu  épargne 
Salâmân. 

«  Le  jeune  prince  est  violemment  affecté  par  la  perle  de 
celle  qui  l'avait  captivé.  Il  regrette  de  n'être  pas  mort  avec 
elle;  bien  plus,  il  aurait  voulu  avoir  péri  et  qu'Absâl  eût 
échappé  au  trépas;  alors  un  sofi  lui  assure  que,  s'il  se  fait 
son  disciple,  il  lui  rendra  Absâl  et  le  réunira  pour  toujours 
à  elle.  Salâmân  y  consent  et  le  philosophe  se  met  à  lui  en- 
seigner sa  doctrine.  Lorsque  le  prince  interrompt  les  leçons 
par  ses  soupirs,  le  sofi  lui  montre  la  figure  d'Absâl,  qu'un 
pouvoir  surnaturel  lui  permet  de  former;  et,  quand  le  prince 
est  plus  calme,  la  figure  disparaît.  Le  sofi  veut  prouver  par 
là  à  Salâmân  que  le  contemplatif  peut  à  son  gré  créer  ce 
qu'il  veut  et  que,  d'un  autre  côté,  tout  objet  visible  doit  s'é- 
vanouir pour  lui.  Peu  à  peu  le  -prince  goûte  l'enseignement 
du  sofi  et  il  renonce  à  la  beauté  passagère  pour  l'éternelle 
beauté. 

«  Lorsque  Salâmân  est  converti  à  la  doctrine  spiritualiste , 
le  roi  son  père  abdique  en  sa  faveur;  et,  en  l'installant  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres ,  il  lui  donne  les  plus  sages  conseils  sur 
la  conduite  qu'il  doit  tenir  pour  le  bonheur  de  son  peuple.  » 

Ainsi  se  termine  le  récit  romanesque  qui  fait  l'objet  du 
poème  allégorique  de  Jâmî  dent  nous  parlons  ici. 
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Comme  conclusion ,  le  poète  donne  au  lecteur  l'explication 
détaillée  de  l'allégorie.  Salâmân,  qui  naît  sans  père,  repré- 
sente la  raison  JjU,  qui  est  le  produit  de  l'esprit  <J[j  ~.*., 
sans  l'entremise  du  corps  ^^a»  Absâl  représente  le  corps 
concupiscent,  qui  refuse  d'obéir.  Le  corps,  ^vj\  vit  par  l'âme, 
qL>,  et  lame  se  sert  du  corps  pour  acquérir  les  sensations 
extérieures.  Ils  s'aiment  ainsi  l'un  l'autre  et  ne  veulent  pas 
se  quitter.  La  mer  que  Salâmân  et  Absal  traversent  et  au 
milieu  de  laquelle  ils  goûtent  un  instant  de  plaisir,  c'est  la 
concupiscence  brutale,  3|*^.  c^y€^'  oc^an  ou  tant  de  gens 
périssent.  Le  retour  de  Salâmân  vers  son  père  représente  le 
retour  à  Dieu  et  à  la  pensée  de  l'éternité.  Le  feu  qu'allume 
Salâmân  représente  les  austérités  de  la  pénitence  qui  doivent 
consumer  la  mauvaise  nature,  représentée  par  Absâl,  et  ne 
laisser  subsister  que  l'âme ,  représentée  par  Salâmân.  Mais 
cette  âme  ressent  quelquefois  le  chagrin  de  la  séparation. 
Alors  un  sage,  ^SLAui  fait  apprécier  la  véritable  beauté. 
C'est  ainsi  que  Salâmân  oublie  l'amour  d'Absâl  et  ouvre  son 
cœur  à  l'amour  sans  tache  de  l'auteur  de  toutes  choses. 

Je  dois  dire  que  cette  histoire  singulière  est  entremêlée 
d'anecdotes  et  de  réflexions  philosophiques  et  morales  pleines 
d'intérêt  et  de  goût.  Le  tout  est  écrit  dans  le  style  brillant  et 
facile  qui  a  assuré  à  Jâmî  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
poètes  de  la  Perse. 

Le  texte  est  de  la  plus  grande  correction !.  On  peut  se  fier 
à  l'exactitude  éclairée  de  M.  Falconer,  qui  a  fait  ses  preuves , 
et  qui  doit  être  considéré,  sans  contredit,  comme  un  des  sa- 
vants d'Europe  les  plus  habiles  en  persan. 

Gargin  de  Tassy. 

1  Je  n  y  ai  trouvé  que  deux  fautes  d'impression  :  vers  8o3 ,  y^j , 
au  lieu  de  ^;  et,  vers  1087,    «Jlis ,  au  lieu  de    «&](*?• 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  OCTOBRE  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  au 
Président  de  la  Société  par  M.  Achille  Comte,  dans  laquelle 
ce  savant  informe  la  Société  qu'il  rédige  dans  le  journal  la 
Patrie  un  feuilleton  scientifique  ayant  pour  but  d'éclairer  le 
public  sur  les  travaux  de  diverses  sociétés  savantes.  Pour 
pouvoir  compléter  ses  renseignements  sur  la  marche  des 
études  orientales,  M.  Achille  Comte  s'adresse  à  la  Société 
asiatique,  et  la  prie  de  vouloir  bien  lui  donner  les  moyens 
de  s'instruire  sur  l'état  de  ses  travaux. 

Le  Conseil  décide  qu'il  sera  envoyé  à  M.  Achille  Comte  le 
cahier  du  Journal  où  se  trouve  le  résumé  des  travaux  ré- 
cents de  la  Société,  présenté  à  la  dernière  séance  générale. 

M.  l'abbé  Gervy,  des  missions  étrangères,  est  proposé  par 
MM.  Burnouf  et  Reinaud  comme  membre  de  la  Société 
asiatique.  L'admission  de  M.  l'abbé  Gervy  est  prononcée. 

Un  membre  rappelle  qu'une  proposition  faite ,  il  y  a  deux 
ans ,  tendant  à  ce  que  la  Société  souscrivît  pour  un  certain 
nombre  d'exemplaires  de  quelques  publications  orientales, 
n'a  pas  eu  de  suite,  à  cause  des  événements  survenus  à 
cette  époque,  et  à  cause  de  l'état  des  ressources  de  la  So- 
ciété. Maintenant  que  l'état  précaire  où  se  trouvaient  toutes 
les  entreprises  littéraires  semble  avoir  cessé,  et  que  la  Société 
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elle-même  reprend  ses  publications,  ainsi  que  la  continua- 
tion de  l'Histoire  du  Cachemire  en  fait  foi,  il  pense  qu'il 
serait  à  désirer  que  la  proposition  de  la  souscription  aban- 
donnée en  i848  pût  être  reprise. 

Sur  l'observation  de  M.  le  Président,  la  proposition  est 
renvoyée  à  la  Commission  des  fonds. 

M.  Bazin  lit  l'analyse  et  quelques  extraits  d'un  drame  chi- 
nois intitulé  :  La  transmigration  de  Tâme  de  Je-chou-ou. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  SulV  Esistenza  délie  antiche  caste  egiziane 
negate  deJ.J.  Ampère,  par  M.  André  Zambelli.  Milan,  i85o, 
in-8°. 

Par  l'éditeur.  Mohammed  ben  Habib ,  Sur  l'identité  4t  la 
diversité  des  noms  des  tribus  arabes,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde.  Texte  arabe  publié  par  M.  F.  Wosten- 
feld.  Gœttingue,  i85o.  In-8°.  (Titre  en  allemand.) 

Par  l'auteur.  Le  Kang-tchi-tou ,  ou  Description  de  V agricul- 
ture et  du  tissage  en  Chine,  par  M.  Isidore  Hedde.  Paris ,  i85o. 
In-8°,  avec  gravures. 

Par  le  traducteur.  Le  Boustan  deSa'di,  traduit  en*  vers  al- 
lemands, par  M.  Charles  -  Henri  Graf.  1"  volume.  Jena, 
i85o.  In- ta. 

Par  l'auteur.  Traité  de  la  langue  arabe  vulgaire,  par  le  cheikh 
Modhammad  Ryyad  el  Tanthir.  Leipzig,  i85o.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Codices  orientales  bibliothecœ  regiœ  universitatis 
Landensis ,  recensuit  Joh.  Tornberg.  Lundae,  i85o.  In-£°. 

Par  l'auteur.  Rapport  fait  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France, 
par  M.  Ch.  Lenormant.  Paris,  i85o.  In-4°. 

Parla  Société  orientale  allemande.  Le  journal  (Zeitschrifï) 
de  cette  Société.  Le  3*  cahier  du  IV"  volume. 

Par  M.  Bergstedt.  Djnâna  Bôdhinâ  de  Çamkara ,  publié  en 
sanscrit  à  Upsal.  i85o.  ln-A°. 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

M.  Krehl  ,  docteur  en  philosophie,  à  Leipzig,  est  nommé 
membre  de  la  Société. 

M.  Bazin  lit  un  essai  sur  l'histoire  du  Théâtre  chinois, 
sous  la  dynastie  des  Youên. 

M.  Dulaurier  lit  une  notice  sur  l'Histoire  générale  de  Var- 
tan. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Par  l'éditeur.  Salaman  u  Absal.  An  allegorical  romance  being 
one  ofthe  seven  poems  entitled  the  Hafï  aurang  of  Muila  Jami. 
Nowfirst  edited,  etc.  by  Forbes  Falconer  London,  i85o. 
Publié  aux  frais  du  Comité  des  textes.  In-4°. 

Par  le  traducteur.  Rig-veda  Sanhita  a  collection  of  ancient 
hindu  hymns,  translated  by  H.  H.  Wilson.  London,  i85o. 
In-8°. 

Par  l'auteur.  Recherches  sur  l'agriculture  et  l'horticulture 
des  Chinois,  et  sur  les  végétaux,  les  animaux,  et  les  procédés 
agricoles  que  Von  pourrait  introduire  avec  avantage  dans  l'Eu- 
rope occidentale  et  le  nord  de  l'Afrique,  par  le  baron  Léon 
d'Hervey  Saint-Denys.  Paris,  i85o. 


EXTRAIT 

D'UNE    LETTRE    ADRESSEE    À    M.  DEFREMERY , 

PAR  M.  R.  DOZY, 

PROFESSEUR   ET   BIBLIOTHECAIRE   À   L'UNIVERSITE    DE    LE  Y  DE. 

Leyde,  le  39  septembre  i85o. 
Mon  cher  ami . 
J'ai  lu  avec  un  grand  intérêt  votre  troisième  article  sur  les  peuples 
du  Caucase  et  de  la  Russie  ;  je  connaissais  ce  morceau  d'Ibn-Batou- 
tah ,  mais  vous  y  avex  ajouté  des  notes  excellentes.  Il  est  à  désirer 
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que  chaque  orientaliste  traduise  un  chapitre  de  cet  honnête  voyageur, 
comme  l'ont  fait  MM.  de  Slane,  Dulaurier  et  vous-même;  il  vaut 
mieux ,  en  effet ,  que  chacun  prenne  dans  cette  relation  le  chapitre  qui 
rentre  dans  le  cercle  de  ses  études  favorites ,  que  si  un  seul  homme 
traduisait  l'ouvrage  entier  ;  ces  sortes  de  travaux  seront  un  jour  des 
matériaux  inappréciables  pour  une  édition  et  une  traduction  com- 
plètes. 

Le  premier  volume  de  mon  Catalogue  sera  bientôt  achevé.  Trois 
cent  cinquante  pages  en  sont  imprimées;  je  n'ai  plus  qu'à  cataloguer 
les  livres  persans  et  turcs  qui  appartiennent  à  la  classe  des  belles- 
lettres,  et  à  écrire  la  préface,  où  je  tâcherai  de  donner  ^histoire  dé 
notre  collection  de  manuscrits  orientaux ,  ce  qui  ne  sera  pas  facile,  à 
cause  de  la  rareté  des  renseignements;  peut-être  trouverai-je  encore 
quelques  matériaux  dans  d'anciens  papiers  que  je  me  mettrai  à  par- 
courir. Ce  premier  volume  contient  les  manuscrits  sur  l'encyclopédie 
et  la  bibliographie,  la  grammaire,  la  lexicographie,  la  métrique  et 
la  rhétorique,  les  lettres,  les  recueils  de  proverbes ,  et  enfin  les  livres 
d'Àdab;  je  crois  que  Ton  devra  s'occuper  avec  plus  de  soin  de  cette 
dernière  classe  de  livres  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent;  beaucoup 
d'entre  eux  contiennent  des  renseignements  historiques  tout  à  fait 
neufs ,  et  puis  l'historien  doit  y  chercher  ces  détails  piquants  qui 
animent  ses  récits ,  ces  traits  de  mœurs  qui  peignent  un  peuple ,  et 
que  les  chroniques  ne  donnent  que  rarement.  En  composant  mon 
Catalogue ,  en  parcourant  nos  curieux  livres  d'Adab, je  me  suis  étonné 
que  l'on  n'ait  point  encore  songé  à  exploiter  cette  mine  si  riche  ;  aussi 
je  tâcherai  de  persuader  à  nos  jeunes  orientalistes  de  diriger  leur  at- 
tention de  ce  côté-là.  Vous  remarquerez ,  entre  autres  choses ,  un  tra- 
vail détaillé  de  Hamaker,  sur  le  o^vltf  *JL^\  que  j'ai  publié  pour 
la  première  fois,  et  auquel  j'ai  ajouté  quelques  notes;  vous  y  trouve- 
rez des  détails  neufs  et  intéressants  sur  Hodjr  ibn-Adi. 

Mes  Notices  sur  quelques  manuscrits  arabes  sont  aussi  presque 
achevées;  j'ai  imprimé  vingt*neuf  demi-feuilles  (texte  d'Ibno-'i-Abbar); 
encore  deux  demi-feuilles  et  l'ouvrage  sera  complet.  Vous  le  recevrez 
avec  la  cinquième  livraison  des  ouvrages  arabes.  Quant  à  celle-ci , 
elle  n'est  pas  aussi  avancée  que  je  le  voudrais,  et  elle  ne  paraîtra 
que  l'année  prochaine.  Le  manuscrit  de  Leyde  du  Bayân  est  im- 
primé en  entier;  mais  j'avais  l'intention  d'y  joindre  le  texte  du  ma- 
nuscrit de  Copenhague ,  que  je  croyais  être  d'Ibn-Adhari.  D'abord 
j'ai  dû  attendre  que  l'on  m'envoyât  ce  manuscrit,  dont  je  n'avais 
qu'une  copie,  faite,  il  y  a  longtemps,  par  Johannsen  ;  puis,  lorsque 
xvi.  36 
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j'ai  étudié  cet  ouvrage  sur  le  manuscrit  de  Copenhague ,  je  me  suis 
mis  à  douter  si  c'est  bien  réellement  use  partie  du  Bayân.  Je  l'avais 
cru,  parce  qu'Ibno-'l-Kbatib,  dans  la  vie  de  Mohammed  I**  de  Gre- 
nade, cite  un  passage  d'ibn-Adhari ,  qui  se  trouve  en  effet  dans  le 
manuscrit  de  Copenhague;  mais  en  y  regardant  de  pins  près,  j'ai 
trouvé  qu'en  général  le  style  de  ce  dernier  manuscrit  diffère  assez 
notablement  de  celui  d'Ibn-Àdhari.  En  outre,  le  manuscrit  de  Co- 
penhague est  copié  en  dépit  de  toutes  les  règles  de  la  grammaire,  et 
des  phrases  entières  y  ont  été  passées.  On  peut  assez  bien  s'en  servir 
dans  un  travail  historique,  où-fon  donne  plus  d'attention  aux  faits 
qu'aux  mots;  mais  il  est  tirés-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  , 
d'en  donner  une  édition  lisible.  J'hésite  donc,  je  l'avoue,  à  entre- 
prendre cette  rude  besogne;  il  me  tarde,  d'ailleurs,  d'en  finir  avec 
mes  travaux  d'éditeur,  et  de  me  donner  tout  entier  à  l'histoire.  Je 
crois  donc  qu'aux  vacances  prochaines,  dans  le  mois  de  décembre, 
j'écrirai  l'introduction  et  le  glossaire. 


BRRATA   POUR    LE    CAHIER    D'OCTOBRE. 

Page  3a8,  ligne  18,  au  lieu  de  JL£L*.>  lisez  JliL^. 

Page  33a.  Rétablissez  ainsi  le  premier  hémistiche  du  premier  vers: 

Ibid.  Au  second  hémistiche,  au  lieu  de  4*9y°>  ^sei  *X9y°* 
Page  333,  4*  hémistiche,  au  lieu  de  l^itkvii,  lisez  I^aLI**. 
Page  33a,  note  1 ,  au  lieu  de  /j»"ïU,  lisez  /jvûfL. 
Page  34i ,  3*  hémistiche,  au  lieu  de  «wï,  lisez  juJi. 

FIN  DU  TOME  XVI. 
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